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. TOME CINQUIEME. | | 
PREMIÈRE PARTIE. | 


Fe : 
\ D: ; 
Ce OupRAGE fe trouve a Paris, | | 
Dinpor le jeune, quai des Auguftins, 
QuiLLAU, rue du Fouarre. 
Chez { Nyon aîné, rue du Jardiner. 
BARROIS le jeune, quai des Auouftins. 
ONFROY, rue du Hurepoix. 
Er au Bureau de la Phyfique du Monde, rue S'aint-Jean-de- 
Beauvais, la premiere porte cochere à gauche, en entrant 
par la rue des Noyers. 
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*  Salve, elementorum pars fubtiliffima, fummaæ 
Dexteritatis opus, fummi fémul inffrumentum 
Artificis ; gaudens humanos fallere fenfus, 
Ut fabri manus ipfa, & folé mente videri : 
Materie flos 6 fanguis, diffufus in omnes 
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| Ar creer Page 1 — xv 
Avant-Propos, ou 
Examen de la Phyfque du Monde, : : 1-6 
Lettre de M. de Sallier à M. le Baron de Marivetz, du 

20 Août 1784, : = 
Réponfe à la Lertre précédente, 3 
Obfervations de M. de Sallier fur la Réponfe de M. le 

Baron de Mariverz, , 


Len de M. le Roy l'aîné à M. de Sallier {ur la Répons 


de M. le Baron de Marivetz, 


Réponfe de M. le Baron de Mariverz À la Lettre de 
M. de Sallier, 17 
Lettre de M. le Baron de Marivetz à M. le Roy laîné 
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Réponfe de M. le Baron de Mariverz à la Lettre pré- 
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. : Réfumé fommaire des Principes de la Phyfique du 


© Monde, & Expoftion abrégée des Preuves Phylo- 
fophiques & Mathématiques de ces Principes, 3$ 


INTRODUCTION, _ Page 1 
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È ——— de la Marquife du Châtelet, . 22$ | 
. ——— de Voltaire, 245$ | 
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ERRATA DU CINQUIEME VOLUME. 


ON prie de corriger les fautes fuivantes avant de lire lOuvrape: Un 


accident, dont on rend compte dans l’Avertiffement , eff caufe qu'elles 

ont échappé a l'attention de celui qui étoit alors chargé de revoir Les 

k feuilles, 

+. Dans PAvertiflement, page vif, ligne 8, avant la fin de cette : 
—. année 1785, Z/ez avant la fin de l’année 1786. 

F 


Page vu, ligne 10, procuré, lifez procurées. 
Page 1x, Hgne premiere, ceroit-ce, Zifez feroit-ce, 
Avant-Propos, page 2, derniere ligne, dernier, /ifez derniers mois 
de l'année 1783. 
Dans la derniere Réponfe de M. le Baron de Marivetz, page (32), 
ligne derniere , démonftrations, Zfez dénominations. 
Réfumé fommaire, page (35), ligne 2, effacez une connoiflance 
_ - qui foit. 
Page (44), ligne premiere, pourront le mouvoir, Z fe pourtoient 
le mouvoir. 
Page (47), lignes 5 & 6, effacez par fa rareté. 
Page (so), ligne 21, dans la penfée, life par la penfée. 
Page (59), ligne 15, effacez que nous venons de citer. 
PHYSIQUE pu MONDE, page 11, ligne 21, trer, /fez pénétrer. 
Page 13, ligne premiere, ces, Ge fes, 
ibid, ligne 22, êtte, Lifez être. 
14, ligne 16, après preffentir, ajoutez une viroules 
ibid, ligne 19, l’exprimer, lifez s’exprimer. 
16, ligne 10, l’impreffion, Lfez limpulfon, 
22, ligne 16, dégradations, lifez variétés. 
25, ligne 14, ces immenfes, lifez à ces immenfes. 
L * go, ligne 17, Pempire la mort, Zifez l'empire de la mort. 
4 40, ligne 7, Rippépatames, difez hippoporames. 
47; ligne premiere, ou éprouve , Zi/éz on éprouve, 
49 à ligne 9, venoient, Zfez venoit, 
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Dans la page 67, mal à propos cotée 79, Here 16, abfolule, Zfer 
abfolue. 
Page 69, ligne 28, de routes, Z/e7 des routes. 

71, ligue 10, nature, lifez nature. 

4, ligne 8, infertions, //ez infertions. 

"5, ligne $, pourvoit, /ifez pourroit. 

78, ligne 10, immutabilité, Z/ez immobilité. 

89, ligne 9, d'ouvrages cuivre, lifez d'ouvrages de cuivre. 
97, ligne 2, nous fuivons , Jifez fi nous fuivons. 
ibid, ligne 18, nous les avons vu, /fez nous les avons vus. 
98, ligne 22, parce chaleur, /iféz parce que la chaleur. 
ibid, ligne 26, que ue , liféz que nous 

101, line 4, le Soleil, Z/e7 la Lune, 

ëbid, ligne 20, tefufe, —. refufe. | 

104, ligne 13, ce récit, {fe cet apologue. 

105, ligne 14, la muable, lifez la nature muable, 

= 115, ligne 16, ingnés , /ifez ignés. 

119, ligne ç, ou du moins ébranlé, ou du moins être ébranlé, 
ibid , bgne 24, noveau, Life; nouveau. 

246 , ligne 21, répandu, fe répandue. 

177, ligne 18, czarienne, life cæfarienne, 

188, ligne 26 ( Pan-fpermia ) Lfez ( Panfpermia. ) 

204, ligne 7, de fyflêmes, lifez des Ayflèmes. a 

219, en marge, 8-6. XXIV, Zifez 106. XXIV. 

237, ligne 3, impénétrable, Lfer pénétrable. 

243 , ligne 7, troifième, /ifez quatrieme, 

274, re 22, denfes . denfe. 

292, ligne 15, il propofoit, 4/ez il fe propofoit. 

: 294) téne 21, de fon mouvement, 4/7 du mouvement; 

295, ligne 9, dans celui-ci, fez alors, 

311, ligne 4, le, Zifez la. : 

328; ligne derniere, M, Breffon , Zfez M, Briflon. 
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APPROBATTON. 


Fa lu, par ordre de Monfeigneur le Garde-des-Sceaux, un Manuferit intitulé 
Phÿfique du Monde, 8&ic. pat M. le Baron de Marivetz & par M. Gouffer. Il eft 
impoflible d’embraffer un plan plus vafte que celui que fe font tracé ces Auteurs. La 
feule Ieêture du Difcours Préliminaire & de la Préface, en annonçant toute fon 
étendue , prouve combien ces Auteurs font remplis de la matiere qu'ils traitenr, 
L'expofirion des principes généraux de tour leur Syftème paroît faire efpérer que leur 
entreprife n'eft pas au-deflus de leurs forces, Le refpe& le plas profond pour fa 
Religion ; & pour tout ce qui peur y avoir rapport, regne dans cet Ouviage. On ÿ 
remarque auff infiniment de fageñle, de circonfpedtion & d’honnéteré dans la partie 


… critique qui a rapport aux Ouvrages des Savans qui ont antérieurement couru la même 


carriere ; enfin Ja fimplicité, la précifion & la clarté qui caraétérifent cette nouvelle 
Phyfique du Monde, ne peuvent que faire defirer l’exécution d’une entreprife f utile 
pour le progrès des connoiffances, Ce fiecle a vu naître fur cette matiere des Ouvrages 
excellens que nous ont procurés des Savans illuftres qui ont ouvert cette carriere; 
ils pourront reconnoître eux-mêmes les traits qui diftinguent particuliérement celui des 
Auteurs qui leur fuccedent, A Paris ce 14 Janvier 1784. 


ROBERT DE VAUGONDF. 


Le Privilège fe trouve au commencement du premier Volume. 


Torne V, achevé d'imprimer our la premiere fois, le 20 Novembre 15854. 
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| “AVERTISSEMENT: (À 
; in navons jamais perdu de vue le defir de CH 
: faire de cet Ouvrage un corps général & com- 
plet de Phyfique : & nous nous fommes fait la 
loi, comme on l'a remarqué dans les Volumes 
| précédens, de rapporter toutes les opinions fur 
; chacune des matieres que nous traitons, toutes 
celles, au moins, qui ont mérité quelqu'atten- 
| dom 
Chaque Théorie Particuliere que nous établi- 

rons, fera donc précédée par l’Hiftoire de la mar- 

che de l'Efprit humain vers cette Théorie, & par 

la Bibliothèque raifonnée des Auteurs qui s'en 
feront occupés. Quelque longueur que les Ana- 
lyfes de ces Théories aient pu donner à notre 
Ouvrage , nous avons penfé que nos Lecteurs 
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verroient avec plaifir ces tableaux du développe- 


ment des connoiflances phyfiques. 

Parmi ceux qui nous liront, il en eff peu » 
fans doute, à lefprit defquels ces tableaux foient 
préfens, & qui puiflent fe rappeler la fucceflion 


des idées & leur ordre chronologique. Nous pen- 


#5 


fons donc que cette méthode facilitera infiniment 


l'étude. de la Phyfique à ceux qui. fe propofent 


d'en faire une véritable occupation; & c'eft parti- 


culièrement pour eux que nous écrivons. Chacun 


des Auteurs que nous citons a confidéré différens 


phénomènes ; . C'eft fur leur explication que chacun 


d'eux a étayé fa doctrine. Tous Les _phénomènes 


| pañeront donc element fous Te yeux de nos 


Lecteurs, & ils les verront confidérés avec la plus 


grande attention & fous toutes. leurs faces. Ils trou- 


veront ici toutes les opinions fucceflives ; ils les 


trouveront accompagnées d'obfervations qui, fr elles 


néclairent pas toujours fufifamment leur efprit, 
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AVERTISSEMENT. ii} 
Le gnideront au moins, lui indiqueront les diff- 


cultés qui naïflent des différentes hypothèfes in- 


‘voquées jufquà préfent ; ils connoîtront ainfi le 


peu d'enfemble ; le peu d'accord qui, jufqu'à nos 


jours, a régné entre les Théories des différens 


_ Savans qui fe font propofé de donner des fyftêmes 


qui embraflent toutes les grandes actions de la Na- 


ture, ces actions Qui font, pour ainh dire, Les 
membres d'un grand corps : ils connoîtront de 
plus le peu d'accord qui règne même entre les 


Auteurs qui ont traité chacune de ces Théories 


particulieres. 


Il fera donc aifé à nos Ledteurs de comparer 
nos principes & leurs applications, aux principes 
des Savans qui nous ont précédés, & aux appli- 
cations qu'ils ont faites de ces principes. Un avan- 
tage plus important encore que nous efpérons pro- 
curer à nos Lecteurs, ce fera celui de voir, dans 


le corps général & complet de notre Phyfique du 


a 1] 


jm AVERTISSEMENT 
Monde , le rapport de toutes les actions de la 


Nature entrelles, leur lien commun, leur com- 


mune origine, de les confidérer, de les fuivre* 


toutes , depuis la premiere action à laquelle ïl 


foit poffible à l’'Efprit humain de s'élever, c'eft- 


à-dire, depuis le far de l'Éternel, depuis ce mot 


qui donna l’exiflence à la Nature, jufqu'aux der- 
niers effets {enfbles de cètre -caufe premiere , 
unique & déterminante de tous les phénomènes. 

Quelle que foit l'opinion que plufeurs de nos 
Lecteurs prendront de notre fyftême, nous aurons 
néceflairement à leurs yeux, au moins, le mérite 
de leur préfenter | le vafte édifice. des connoiffances 
humaines , de leur faire tenter es matériaux 
employés pour le conftruire, de les guider dans 
l'examen de la nature de ces matériaux, de leur 
faire connoître comment on a tenté de les em- 


players, , de leur développer le ee de cet édi- 


fice, 


à 


AVERTISSEMENT. v 


Mais hélas! il faut l'avouer, cet édifice, fem- 
blable à ce Palais de nos Rois (1), où plufieurs 
d’entre .ces Princes ont ajouté de nouvelles par- 
ties, fans s'occuper de les raccorder avec celles 
déjà conftruites, & d'en faife un enfemble régu- 


lier, na, jufquà préfent, été compofé que de par- 


TS CS og En RE Le press 


ties fans ordre, fans enfemble ; les nouvelles con£. 


truétions ne font d'accord ni entrelles, ni avec les 
anciennes : toutes font reflées confondues & fans 
harmonie. - | 

Renverfer ces males informes, élever fur un 
ol, débarraflé des débris mêmes-de ces matériaux, 
un nouvel édifice, Co-ordonner toutes les parties 
du corps des Sciences naturelles , en former un 


enfemble régulier, dont tous les membres s’unif- 


fent de maniere à remplir chacun léurs fonctions > 


voilà ce que nous Fo nous S'propoñèr 


(1) ucinébleds 
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vÿ>. AVERTISSEMENT. 

“Que l’on n'impute point à un vain orgueit, à 
une témérité inconfidérée, la noble audacë qui 
nous anime» c'eft aux eflais mêmes de nos prédé- 
cefleurs; ceft aux vues grandes &c juftes de quel- 
ques-uns d'entr'eux fur chaque partie ; c'eft aux 
fautes mêmes de plufieurs que nous devons les 
moyens fur lefquels nous ofons compter. Enfin, 
sil nous faut encore une excufe, nous répéterons 
ce qua dit Fontenelle : Suns Pefpérance de faire 
plus qu'on ne peut, on ne feroit jamais tout ce dont 


on eft capable. 


Une longue maladie de Fun de nous (1), 


“ (r) M: dé Marivée à été près de cinq mois fans 
FES Rp : NRA RE : : a. , . 

pouvoir fe livrer à aucune ‘efpece d'occupation. Les pre» 

mieres-feuifles. deice Volume ont été imprimées Lorfqu'il 

étoit déja malade; & ceft à à ce titre que nous demandons 

de l’indulgence fur la quantité de fautes qui sy trouvent : 

Pinquiétude de M. Goufler le rendoit peu capable ss 


grande attention fur ces feuilles, … _. 


AVERTISSEMENT. vi 


quont fuivi des. travaux relatifs à cet Ouvrage, 


puifqu'ils ont eu pour objet l'Hydrographie de 


la France & le Syflême général des Navigations | 


que nous avons annoncé dans notre Profpectus, 


_ voilà ce qui a retardé la publication de cette Sec- 


tion : mais celle qui fuivra les deux Volumes que : 


nous donnons, eft actuellement fous prefle; ainf, 
avant fa fin de cette année 178$, nous aurons 
donné fept Volumes. Cefl en 1780 qu'a paru 
le premier; fi la totalité de notre Ouvrage , en 
y comprenant la Topographie phyfique de la 
-France & le Syftême général de Navigation qu'il 
convient d'adopter, en exige quatorze, nous efpé- 
rons qu'avant la fin de 1700, nous aurons rempli 
tous nos engagemens & parcouru notre vafte car- 
rière. Alors, fi la Nature nous laifle encore des 
forces & des moyens , nous les employerons à 


développer plus particulièrement les parties de 


notre.fyflème général, qui paroîtront avoir ertcore 
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üÿ AVERTISSEMENT. 


| befoin d'être éclaircies ou étendues: Nous. préfen- 
| o térons de nouvelles applications ; nous reviendrons 


far quelques grands phénomènes de la Nature: 


| 

' nous confidèrerons les opérations des Arts qui 

| tiennent le plus direétement aux Sciences phy- 

|  fiques & chymiques; enfin, ce qui nous occu- . 1. 
JL  péra le plus efléntiellement, ce fera la recherche : 


& le développement de tous les avantages qui 


"a? Es 3 }< 
es 


pourroient réfulter pour le Royaume, des connoif 


fances que nous auront procuré pos obfervations 
topographiques, chymiques & minéralogiques. 

| Lorfque l’on imprimoit ce Volume, {a feconde 
Edition de l'Examen de la Phyfique du Monde, 
dont nous. parlons: pag. 3 de PAvant-Propos, n'avoit 


pas encore paru: elle na été annoncée pour-la 


premiere, fois que dans le Journal de Paris du 26 è 
1 | : Décembre 1784, quoique connue , plus de cinq 


: mois avant, de M. de la Lande, qui en a été le 
E —- : _. Cenfeur ; & annoncée par lui dans le Journal des 


Savans 


AVERTISSEMENT. ix 
Savans du mois de Mai précédent. Ceroit-ce donc 
à l'examiner qu'il auroit employé cinq mois (1)? 
don approbation eft datée du 27 Septembre 1784. 
Quoi qu'il en foit, nous n'avons pas penfé que 
cette nouvelle Edition exigeñt de nouvelles ré- 
ponies. Ceux de nos Lecteurs qui iront jufqu’à la 
fin de cet écrit, y réconnoîtront que l’Auteur 
abandonne plufieurs de fes anciennes & de fes 
(1) « On annonce, dit M. de la Lande. une nouvelle 
» Edition de cet Examen, dans lequel on trouvera les ob- 
» jections que nous pourrions faire ici au nouveau fyftème 
» de M. de Marivetz; ainf nous nous difpenferons d'entrer 
>» dans ces difcuffions qui nous conduiroient beaucoup trop 
» loin ». 
M. de la Lande renvoie donc à cette nouvelle Edition : 
des objeülions qu’il pourroit faire au nouveau Jyfléme ; mais 


qui le conduiroient beaucoup trop loin. 


Nous fommes donc autorifés à penfer que M. de la Lande 


n'auroit eu lui même à nous propofer aucune autre objec- 


tion que celles contenues dans l'Examen. 
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x AVERTISSEMENT. 


plus fpécieufes objections ; qu'il tente avec peu 
de fuccès d'en réparer d'autres ; qu'il en imagine 
auffi laborieufement qu'infruétueufement de nou- 
velles. 

Ces difcuffions polémiques ne pouvant intérefler 
que ceux qui lifent notre Ouvrage; nous préve- 
nons qu'à l'avenir nous n'y répondrons que dans 
nos Volumes fuccefits ©. : 

Toujours pénétrés de reconnoiffance pour ceux 
qui voudront bien nous faire connoître nos fautes, 
ainfi que Va fait M. de Sallier dont on va lire 
les obfervations , nous nous emprefferons de nous 


» de ke fautes. en fautes, 


mais en _. réparant d toutes, nous parvenons enfin 


à démontrer le véritable fyftême de la Nature. Nous 
avons pu & nous pourrons fans doute manquer en- 
core quelquefois à la Théorie générale ; nous écar- 
ter par inadvertence, ou par défaut de génie , de 


la route qu'elle nous trace : mais elle nous ramenera 


= 


AVERTISSEMENT.  xj 


bientôt elle-même ; & nous le répétons avec fatif- 
faétion, avec une pleine confiance, cette Théorie 
ne nous a pas encore manqué. Nous efpérons élever 
_ {ur elle un fyflême général & démontré de Phy- 
fique ; un fyflème qui, ne repofant fur aucune 
hypothèfe, fera parfaitement lié dans toutes fes 
paities, co-ordonné dans {on enfemble d'une ma- 
niere parfaitement évidente. Nous invoquons pour 
y parvenir les fecours de ceux qui nous voudront 
aflez de bien, qui feront afflez amis des Sciences 
pour relever nos fautes ; loin d’en être humiliés, 
nous nous empreflons de publier notre vive recon- 
noiflance, Il n'y à d'humiliant que l'opiniâtreté qui 
fait perfifter dans l'erreur, que la mauvaife foi qui 
la fait défendre encore par des fophifmes, lorf- 
qu'elle eft démontrée. 

Nous favons que les aveux de toutes les fautes 


des Auteurs exigeroient bien des Volumes; & ce 


ne feroïent pas les Livres Les moins intéreflans : mais 


b ïj 


ÿ AVERTISSEMENT. 

cet ufage neft & ne fera de long-tems l'ufage Le 
plus ordinaire. Nous demandons donc un privi- 
lége qui ne tire pas à conféquence, & qui ne 


nous fera point envié. Nous en abuferons peut-être 


quelquefois ; & nous nous flattons qu'alors notre 


réfignation & notre bonne-foi nous rendront nos 


Lecteurs favorables. Puifle l'indulgence dont ils 


nous honoreront accoutumer ceux qui parcourent 


la carriere des Sciences à dépouiller, ainf que nous, 


tout amour-propre devant feurs Juges. N'ayons 


point de konte de broncher dans une route femée 


de tant d'obflacles. On peut faire un faux pas dans 


la voie la mieux dirigée. L Mais Join de Faban- 
donner; on fut Re telever avec un nou- 
veau courage, & profiter de cet utile avertifle- 
ment pour affermir de plus en. _ fes pas dans la 


Carriere. - 


Aprés avoir rapporté les objeétions qui nous 


ont été propolées & nos réponfes, nous préfen- 
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terons un réfumé de tous nos principes , dans 
lequel nous croyons avoir répondu à toutes les 
objections préfentées jufqu'à préfent. 

Cette Section, qu'un feul Volume n'a pu ren- 
fermer , traite du Feu & de la Chaleur. Avant 
de donner notre Théorie , de l'expofer d’une 
maniere didactique, nous avons cru fufifant de 
l'indiquer, de la déduire des principes que nous 
avons établis jufqu'à préfent, de prouver com- 
ment elle fe lie aux loix qui régiflent la Phy- 
fique célefte | à celles qui déterminent tous les 
phénomènes de la lumiere & des couleurs ; objets 
de nos Volumes précédens. Nous n’expoferons 
cette Théorie du Feu qu'après avoir préfenté les 
opinions de quarante-fix Phyfciens, dont nous 
analyfons & combattons les principes : ce qui nous 
autorife à dire que ces deux Volumes feront, ainfi 
que les Volumes précédens, une Bibliothèque rai- 


fonnée des Atteurs qui auront écrit fur chacune 


Se AVERTISSEMENT 


des matieres que nous traitons. Ceux que nous 


Citons font : 


AUTEURS ANCIENS OU MODERNES 


qui NEXISTENT PLUS. 


- Premier V ne 


OcezLus LUcANUS. 
PLATON. 
ARISTOTE. 
LucrEcE. 

Bacon. 
Descartes. 
ROHAULT. 
CLAUBERGE. 

Récrs. 
MALLEBRANCHE. = 
PRIVAT DE MoLxERES. 
L'Émerv. 
HoMBERG. 
HARTSOERER. 
BOERHAAVE. 
S'GRAVESANDE. 


MUSCHEMBROECK. 


BECKER. 


__ STHAAL. 
| 
_ LosERAN DE Fresc. 


Comte DE CREQUY. 
Marquife DU CHATELET. 


. VoLTarRE. 


MAIRAN. 
BEAUSOBRE. 


= HanBerGER.  - 


Boyz (1). 
NEwTON. 
NOLLET. 


(1) On verra pourquoi ce Phyfi- 


cien n’eft pas placé felon fon ordre 


chronologique. 


AVERTISSEMENT. XV 
AUTEURS VIVANS. 


Second V’olume. 
MESSIEURS 


BRiIssON. BLACK. 

SicauD DE LA FonNp.  CRAwFrOoRD. 

MACQUER (1). Meyer. 

Comte pE BUFFON. BAUMÉ. 

FRANKLIN. SCHECELE ET BERGMANN (2), 
POIT. SENNÉBIER. 

DE Morveau. Mara. 

NVILKE. — 


_ (1) M. Macquer eft mort en (2) M. Tornberg Bergmann eft 
1784 : mort depuis peu. 


Fin de l’Avertifflemenr. 
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AVANT-PROPOS. 


1. A premiere Partie de ce Volume préfente les 
Objections dont on a cru notre théorie fufcep- 
tible, & les Réponfes que nous ÿ avons oppofées. 
Nous ne nous faifons point un jeu d'efprit du 
Syftème que nous offrons ; &, pénétrés de refpect 
pour l'opinion publique, que nous ne cherchons 
point à égarer , nous nous croirons toujours obli- 
gés de répondre aux Objections, où même aux 
difficultés qui nous feront propofées. 


Nous nous fommes juftifiés dans le Journal En- 
cyclopédique du premier Mars 7 782 , pag. 284, 
dune imputation à laquelle une légere inadver- 
tence fembloit avoir donné lieu. : 

Les fentimens de la plus fincere amitié n'ont 
point arrêté notre jufle réclamation contre une 
attaque aufhi ingénieufe que fpécieue (#9); & ces fen- 
tümens refpectifs , loin d’être bleflés dans le cœur 
de notre eftimable adverfaire & dans le nôtre, fe 
a 


(©) Voyez la Lettre à M, le Comte de la Cepède, Tom, IV 
de cet Ouvrage, 


Tome F. A 


is ma SI raie au Tao EU F : A SET 
AA UE chobrahte hist art sérdets El >» li EE A PE à 
js : pe 
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font fortifiés par notre amour mutuel pour la vé- 
rité, pañlion qui doit faire chérir {es rivaux 3 il 
faut ne voir en eux que des coopérateurs , des 
auxiliaires , & non pas des ennemis. 
Un favant Phyfcien (®), quenous honorons ,nous 
avoit autrefois propofé des Objeétions tès-ingé- 
nieufes. Perfüadés que les principes employés 
dans notre Ouvrage les avoient fufifamment dé- 
truites, nous ayons.cru devoir nous difpenfer 
répondre particulièremehe ; s il s'en eft plaint à 
nous en ami de la vérité, en faveur de laquelle 
il a tant de droits de plaider, puifqu'il eft un de 
fes plus ardents feétateurs , un de fes interprètes 
les plus éclairés. Nous avons répondu a fss Ob- 
jections dans le-même Ouvrage Périodique où 
elles nous avoient été propolées. 


. L'Examen de la Phyfque du Monde , que nous 
allons mettre fous les yeux de nos Lu 2 


paru dans aucun Ouvrage Périodique , & neft 
peut-être pas allez connu. Cet Examen eff d’ail- 


leurs préfenté d'une maniere plus impofante que 


es) Voyez Journal de Phyfique, dernier mois de l’année 17834 


a 
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les petites attaques qui nous avoient été faites ; 
nous avons donc cru devoir foumettre à nos Lec- 


teurs & la critique &c la défenfe. 


Le Journal des Savans nous annonçoit, au mois 
de Mai dernier, une nouvelle édition de cét Exa- 
men ; nous lattendons avec le defir d'en profiter, 
Se édition fera fans doute nee , fur- 
tout corrigée. | | 


Nous navons , en annonçant ou en réimpri- 
nant ces Difcuffions critiques , d'autre objet que 
d'eftre éclairés fur nos idées, & de mettre nos 

ecteurs à portée d'apprécier nos principes, & 
d'admettre ou de rejetter notre Syftême en parfaite 
connoïflance de caufe. C'eft ce defir qui fou- 
tient notre courage , c eft lui feul qui nous a donné 
la force de provoquer un Savant dont la févérité 
eft fi généralement connue (*). Nous laiflons à nos 
Lecteurs à tirer de fon filence les inductions qu'ils 
croiront devoir en déduire, 


La deuxieme Partie du Volume , fous le nom 


(*) Voyez Lettre à M. de la Lande, Journal de Paris, 8 Mars 
5764, @& Efprit des Journaux, mois de Mai fuivant. 
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{ 
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d'introduction , renferme des recherches & +. 
obfervations géographiques , hiftoriques & philo- 
fophiques. Nous l'avons déjà dit plus d'une fois, 
& nous le répétons encore, aucune de ces matieres 
neft étrangere au plan de notre Ouvrage ; c'eft 
à faire connoître les loix de lincalefeence de 
notre Globe , ces loix qui replent le {ort des diffé- 
rens climats, que cette Section eft en partie confa- 
crée : nous avons dû préparer le Lecteur à l'étude 


À au _dévéloppement de ces loïix par les tableaux 
: de leurs effets fur les Pays où ces effets font les 


plus frappans. 
Quant aux recherches Hlodanes & philofo- 


phiques , elles entrent effentiellement dans le 
plan de notre Ouvrage ; il feroit imparfait s'il 


ne préfentoit pas l'union intime qu'ont entrelles 
toutes ces. connoiffances , sil ne les montroit 


pas concourant. toutes vers un point commun 
L ; 

à tous les afpeéts fous lefquels on peut conf- 
dérer notre Monde. Son Hifoire : phyfique & 
fon Hiftoire philofophique ne forment véritable- 
ment qu'une feule & même Science : elles font 
le complément lune de l’autre ; il faut les con- 


RS RME NE EEE ne oi a ii ” 
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fidérer enfemble, parce qu'elles s’éclairent mu- 
tuellement, 


La théorie phyfique du Globe nous force à 
remonter jufquà une antiquité que l’'Hifloire de 
l'Homme ne confirme pas: mais, cette Hiftoire, 
nous la voyons fe perdre dans une obfcurité pro- 
fonde. Ses premieres époques en indiquent d'infini- 
ment plus anciennes, dont le fouvenir étoit déjà 
perdu lorfqu'on travailloit à fixer celles qui nous 
reftent. IL ef parfaitement évident que l'Hifoire 
ne remonte point à l’origine des chofes ; du milieu 
de ces ténébres dont nous la voyons fortir , s'é- 
chappent fouvent des étincelles , femblables aux 
éclairs qui brillent dans une nuit profonde, & qui 
éclairent des points très-éloi gnés, C'eft à ces éclairs 
que la Phyfique doit allumer fon flambeau pour 
répandre quelque clarté furl'Hiftoire du Globe & fur 
celle de fes habitans. C'eft à la Philofophie à juger 
des rapports qui lient alors ces deux Sciences: c’eft à 
elle qu'il appartient de former une chaîne qui uniffe 
toutes les vérités que peut faifir notre entendement ; 
c'eft à elle à faire remonter cette chaîne jufqu'à une 
vérité primitive , fmple , évidente, d’où découlent 
clairement toutes les autres vérités, 


ee ArainT-PrRoros 

Si notre Phyfique du Monde ne pofoit pas les 
bâfes certaines, fi elle ne préfentoit pas les principes 
déterminans de toute l'Hiftoire du Monde, fi l'on ne 
pouvoit pas en déduire fon Hifloire Dh oiophiques 
elle feroit incomplette. Nous l'avons déjà dit, nous 
le répétons encore; « C eft à la Philofophic qu'ilap- 
partient de nous ee dans la recherche des vérités 
de la Nature, dant étude de toutes les Sciences Hu- 
maines; snotreintell genceneferaparfaitequelorfque 
nous pourrons lier entrelles Les connoiffances de la 
faine Phyfique avec celles de la fine Philofophie, 
T1 faut que l’ordre phyfique foit par-tout & toujours 
d'accord avec l’ordre métaphyfique ; que la fe 
faififle toujours avec facilité, avec clarté, les rap- 
ports qui uniflent.ces deux es Dans le fecond, 
tout réfulte de la propriété de fentir: une feule. ee 
y reflera toujours inconnue ; comment cette pro- 
priété de fentir nous eft - elle communiquée ? c'eft 
le fecret de lAuteur des êtres. Dans le premier or- 
dre, dans l’ordre phyfique, une feule chofe nous 
ii. de même toujours inconnue ; comment le 
mouvement a- t-ilété communiqué à la matiere ? 
C ef encore le fecret de l'Eternel M achinifte, Mais 
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ces deux effets admis, attribués à l’action immédiare 


de l’Auteur de la Nature , à qui ils appartiennent: 


néceflairement, nous n'aurons plus que des corol- 
laires à parcourir ». 


Nous donnons ici lathéorie du Feu & de la Cha- 


leur : nous entrons dans une carriere beaucoup plus 
familiere à la majeure partie de ceux qui cultivent 
les Sciences, que celle que nous avons parcourue 
jufqu'à préfent. Nous avons donc cru devoir donner 
non-feulement la théorie du Feu, mais l'hiftoire de 
cette théorie, faire connoître toutes les idées fuccef- 


lives des hommes fur le Feu: ces idées jouent le plus 
grand rôle dans l'antiquité la plus reculée. Les pre: 


miers. hommes ont vu dans le Soleil le Pere de 
la Nature , ou du-moins fon plus digne emblème. 
Cette maniere de confidérer l’Aftre du jour étoit 
affurement la plus naturelle ; ils ont regardé le Feu 
comme l'agent le plus puiflant, comme la caufe 


active & déterminante de toutes les modifications 
des êtres (” }. 


(*) C’étoit une chofe convenue chez tous les anciens Philo- 
fophes, que Péther étoit la fubftance de l’univers la plus futible, 
la plus élevée , la plus divine, qui mettoit toutes les autres 


] a AVANT-PrRoPOoS. 


La théorie du Feu nous fera donc remonter juf= 


qu à l’origine de la Mythologie, & nous conduirons 
cette Hifoire jufqu'au tems où nous écrivons. C’eft 
ainfr que nous nous propofons de traiter toutes Les. 
matières qui nous préfentent de grands rapports à 
avec l'Hiftoire des hommes, C’eft ainfi que nous 

. efpérons rendre cet Ouvrage aufi complet quil 
fera poflible, en lui laiflant toute la clarté d’un 
Livre élémentaire & clafique, 


en mouvement, & leur donnoit la loi. Perfonne ne la défini 
_— plus nettement qu'Hippacrate « Il me femble, dit-il, que îce 
() Remarque : De : £ 
fa la Lere ” ON appelle Z principe de la Chaleur, eft immortel, qu'il 
dAriliore, pa ? voit tout, quil entend tout, qu'il fait tout, le préfent & 
M. l'Abbé le » l’avenir. Dans le tems que tout étoit confondu, la plus grande 
Batteux, » partie de ce principe s’éleva à la circonférence du Monde; & 

» ceft ce que les Anciens ont nommé Étker (*) », 
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* EXAMEN 


DE L’ANONYME. 


AVANT-PROPOS. 


j) annonce nr re emartatene grand 
- Œ D —— prune es + 


RÉPONSES. 


{: a paru. un Ouvrage inti- L: S Auteurs dela Phyfique 
tulé : Phyfique du Monde, du Monde , nont point en- 


qui doit être une réfutation trepris la réfutation du fyite- 


du fyftême de Newton. 


(Tome T. 


s 


me de Newton. 

La Société Royale de Lon- 
des a dit: La queftion propo- 
fée par le plus célebre des Phi: 
lofophes ( Newton ); fi uTL 
certain fluide qu’il appelle 
ÊTHER , n’efl pas la caufede 
la graviré,, celle des différentes 
attractions, celle de tout mou- 
vement animal & végétal , eft 
encore a réJoudre, 


Les Auteurs dela Phyfique 
du Monde ont entrepris de 


* prouver que L ETHER EST LA 


CAUSE-DE LA GRAVITÉ, CELLE 
DES DIFFÉRENTES ATTRAC- 
TIONS ,; CÉLLE DE TOUT MOU 


À 


2] 


EXAMEN, 


Dur y avance 7euf 


RÉPONSES. 


VEMENT ANIMAL ET VÉGÉ- 
TAL(T). 


Voila ce que l’Anonyme | 


appelle la réfutation du {y{- 
ftème de Newton. 


_Propofitions , far lefquelles 


il fonde ce qu il appelle fon 
fyftême. 


Il veut aufli déduire de 
Les principes une des Lois de 
Kepler. | 

J'examinerai fi {on calcul 
eftjufte, & fi {es neuf Pro- 


poñitions s ’accordent avec les 


principes de la mécanique. 


Je crois pouvoirmeborner 
à examiner ces neuf Propof- 
tions : car, fi elles font ad- 
mifhibles , les conféquences 
qu'on en tire le font égale- 
ment ; mais ,. fi elles {ont 
faufles , les conféquences ne 
fauroient être juftes, 


Si nous prouvons que Îles 


neuf Propofitions, font non- 


feulement admiflibles, mais 

2 A 2 
‘qu'elles font même démon- 
trées , toute la théorie le 
fera donc également. - 


(x) Voyez Phyfique du Monde, tome IT, 
Préface, pas. IX. 


É 3 


ECAMEN 


_ D'ailleurs, cet Ouvrage 
ne renferme, outre ces pro- 
poñitions & les conféquences 
qu'on en déduit , que des 
chofes connues, des répéti- 


RÉBONSES 


Le Critique nous auroit 
fait plaifir de nous indiquer 
où il a lu que les planetes 
fécondaires , décrivent dans 
l'efpace abfolu des routes hé- 
licoïdes,, des courbes quine 


tions à de la morale, 


rentrent point en elles-mê- 
mes, & non pas des orbites 
elliptiques, comme on le fup- 
pofe ordinairement lorfque 
Von parle de ces orbites ap- 
parentes. Avant les Te de la Phyfique du Monde, ces 
courbes étoient inconnues; ils invitent les Mae 
ciens à s'en occuper. Le Critique n'a point attaqué cette 
paitie de leur Ouvrage; il n’a point nié que la Lune par- 
courût l'hélicoide qu’ils lui font parcourir. Cette idée 
neuve eft intéreflante (x). Nous demanderons encore à 
Anonyme où il a trouvé la caufe à laquelle ces Auteurs 
attribuent la rotation des planeres, celle qui les retient 
dans une zone étroite parallele au plan de l'équateur du 


Soleil 3. Œ&c. 


Nota. On a fait imprimer cette brochure 
dans le format de la Phyfique du Monde, afin 
que les Propriétaires de cet Ouvrage puiffent 
Ja faire rélier à la üite du livre de M. Mari- 
yetz, & confronter les deux Ouvrages. 


(1) Voyez Tr du Monde, tom. IT, pag. 23 & 24, & l'explication de [a Table 
Synop re 25 $e fivaises, GE … 
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LE 


Hh mouvément de tranflation à 
& les foleils, ;tott. en tourhant - 
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EE AMEN. 


2°. Oùa tout autre a 
la mañle ; ; 

3°. Ou au centré, & à tout. 
autre point à la fois. 

Dans fe premier Cas; if ef 


& L 2 3 
évident quil ‘nexite’ pont de 


rotation ; mais que tous ces fo- 
leils doivent fe mouvoir uni- 


lefpace abfolu : 

Dans le fecond cas } OS Ces 
foleils doivent avoir pris le mou- 
veément de rotation ; mais en 
même temps, - le centre de cha- 
cuh de ces foteils doit AVOir pris 


autour de leurs ARCS doivent m 
fe mouvoir: uniformément en li 
gne drôite ; ; Corine dans Le pre 
hier cas ; car C'éft un principe 
connu de la mécanique , que 


tout Corps ; d'une figure quel- 


conque} pouffé ‘par:uñe force 
quelconque; ‘fuivañt unedditecz 
tion qui. ne. paffec pas par le: 
centre.de la mafle-; dôit ef 
sournane fur lui-même pavancer: 


RÉPONSES 


L'ÉTERNEL DIT À CES CORPS DE 
OURNER SUR EUX-MEMES. Voila. 
comment IS S expliquent. Ils 


nont point fuppofé que l'on 


pr  . un jour leur ue 
ver, par les principes de [a mé- 
canique , que Dieu an avoit pu 


dé: ce mouvement aux So- 


formément en grec droite: dans _ Jeïls, & qu on borneroit {fa puif 


ie. à frapper ces corps, com- 
me nous frappons une boule. 
Tout le raifonrement tiré 
des trois hypothefes, porte donc 
évidemment à faux parce que 
cé nelt pas par le choë dus 
corps que lon a Rippofé que te 
mouvement avoit èré imprimé ; 
mais par un acte libre de la vo- 
Jonté-de Dieu. 
 Siquelquuns ’avifoic de fup- 


| pofer que le Soleil eût été mu 


primitivement par le choc d'un. 
autre corps, on a 
e eft devenu ce ne : 
Le principe mebiqUe qu on 
pete ‘eft -très-conffamment 
vrai: ilteft feulement inappli- 
cable ici; Maïs outre les trois:cas 


Lez. 


EXAMEN. 


uniformément en ligne droite. 
Voyez tous les Traités Elémen- 
taires de Mécanique. Par exem: 
ple, Traité Elémentaire de Mé- 
canique , pat l'Abbé Boflut ; 


pare. EE Hiv chap. 1° 


PrOP:pe374, ét de 77... 

Dans le dernier cas, le mou- 
vement fera le même que dans 
le fecond cas. 

Il n'ya point ici de réfiftance 
à confidérer que le Auide émi- 
nemment élaftique auroit pu 
oppofer au mouvement de la 
tranflation de ces Soleils; car 
ces Soleils ayant reçu à La fois 
la mème impulfon, il eft évi- 
dent que le fluide à dû fe mou- 
voir avec tous ces Soleiïls, fui- 
vant la direction de limpulfon 
générale. 

Donc, puifque dans tous les 
cas poflibles, les Soleils ne fau- 
roient Ctre fixes en tournant fur 
eux-mêmes, [a feconde propofi- 
tion eft inadmifible , parce 
quelle eft contraire aux princi- 
pes de la mécanique. 


REPONEES. 
propofés par l'Anonyme, il y 


en a plufieurs autres qui exclue- 
roient le mouvement de tranfla- 
tion, ou le mouvement progreflif 
du centre, en établiffant le 


mouvement de rotation. Par 


exemple, file mouvement a été 
imprimé en même temps aux 
deux extrémités d’un des diame- 
tres , & en fens contraire; s’il a 


“été imprimé en même temps à 
tous fes points de la circonfé- 


rence & vers un même côté, où 
même à tous les points de la 
furface avec une dire@ion com- 
muñe ; dans tous ces cas le centre 
du Soleil refteroit immobile dans 
l'efpace ; c’eft fouvent ainf que 
tourne untotonouune pirouette, 
fans que ce mouvement foit con- 
traire aux principes de la méca- 


“nique. 


À 


ation. 
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: Dans le fvftème de Newton, 


Je phènomene de la rotation du 


Soleil n’a aucune difficulté ; car 


‘dans ce {yftème le centre du 


Soieil à un mouvement de tranf- 
Ii fe meut autour du 


cèntre commun de gravité dut 


-fyftème folaire. 
M. de Marivetz sévelepye 
-de cette idée fondamentale ; 


neufpr opofitions différentes … 


nous allons examiner l’une apr ês 
J'autre, | 


RÉPONSES 
Dans 


Nevtonienne , les explications 
fe déduifent de l'hypothefe at 


taquée. Tout repofe fur l'attrac- 


toute cette théorie 


tion. Mais l'attraction ne fuit 
pas feule pour faire concevoir 


le mouvement de rotation, ïl 


fautencoreinvoquerunchocim- 


primé par un corps, ou fuppofer . 
l'ordre de Dieu; 


dans le premier, les Auteurs de 


la volonté, 


la Phyfique du Monde, ont Île 


droit de demander quel étoir le 


Corps qui à frappe le Soleil, ce 


LL: PROPOSITION, 


Ze Soil tourne he -même., 
dans un fuide éminemment 


élaftique. 


Cette propoftionnes'accorde 


pas avec l'idée fondamentale de 
l'Auteur, fuivant laquelle les 
Soleils. doivenr à TE es, car 


qu'il eft devenu; dansie fecond, 


ils. ont le même droit que” des 


|: Nevioniens, tee = + + 


L PROPOSITION, 


Cette: dd tombe avec 
e raifonnement fur lequel on 
Pétayoit. Les Soleils ont pu ref 
ter fs ixes. Donc, &ec, 


on 
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EXAMEN, 


on vient de dire que le Soleil 
ne peut pas être fixe , en tour- 
nant fur lui-même par une im 
pulfion quelconque. 


I T° PRROPOSITEON 


Le Soleil ne as tourner far Li 
Inême au milieu de ce fluide, 
fans lui communiquer fon 
mouvement , & [ans le faire 
tourner autour de lui, 


L'Auteur admet {a cohéfion 


des molécules du fluide entre 


elles & avec la furface du So- 


Lil, ou il ne ladmet pas. 


1. Sine l'Admet.pas, la 
propofition eft contraire aux 
principes de la mécanique. 

_ Soit S un corps fphérique ; 
a, b,c, d,&c. les molécules du 
fluide ; Ss, un rayon prolongé à 
une diftance quelconque, & 
traverfant le centre de la molé- 


_cule a; Tt unetangente perpen- 


diculaire fur Le rayon Ss ; a, b, 
c,d,e,f, &c. des molécules 
Tome F, 


REPONSES 


On vient de prouver Le con« 
traire. 


PROPOSIBION, 


Ce dilemme ne fera pas plus 
impofant que le raifonnement 


que l’on vient de détruire. 


Les Auteurs n'ont point ad- 
mis la cohéfion des molécules 
élaftiques, puifque c’eft d’un 
fluide quils parlent; mais ils 
ont admis Îa contiguité, Or,le 


point du Soleil qui eft en con- 


ta avec la molécule a, tour- 


nant vers T , doit imprimer à 
cette molecule deux mouve- 


mens , celui de rotation en feñs 


- contraire à celle du foleil; &, 


felon le principe même qu'ig- 


: B 


Di 


ÆXAMEN 


du fluide ému 
que Il eft évident que le: corps 
, prenant fon mouvement de 
rotation au point À, auquel la 
molécule a touche a he du 
corps Se doit i imprimer à la mo- 
lécule a un mouvement de rota- 
tion autour de fon centre, & 
doit en même temps imprimer 
un mouvement de tranflation au 
centre de cette molécule. Cette 
molécule ee lé mouve- 
ment de rotation à [à molécule 
contiguë b, & en mème temps 


“un mouvement de tranflation- 


en fens contraire à celui de la 
molécule a; la. molécule . en 
tournant fur elle-même, com- 
_muniquera : à la molécule c un 


mouvement de rotation & de 


tranflation en fens contraire à 
.celui de la molécule b, & ainf 
de fuite ; ; de forte que tous ces 
mouvemens de tranflation fe dé- 
truifant mutuellement, ces mo- 


- lécules ne quitteront jamais leur 


place, & le fluide reftera en 


TEpOS, 


iemment élafti- voque le Critique, 


gente, 


“circonférence du. Soleil , 


taire : celle-ci, 


récouvrent , & 


REPONSES 


le-mouve- 


ment de tranflation de fon cen- 
+re dans la direction de [a tan- 


gente. Ce mouvement de direc- 
tion, dans le fens de la tan- 
fera bientôt changé en 
un mouvement circulaire, felon 


un arc de cercle parallele à a 


par 


Peffet de la compreflion tou- 
tes les molécules élaftiques fur 


le Soleil. Fn'en eft pas du mou- 


à D ! S ‘ 
vement d'une molécule, envi- 
ronnée & recouverte par d'au- 


tres molécules de même nature 


qu elle, & élaftiques, comme 
d'une molécule unique & foli- 


frappée par [a 


furface du foleil . ; Séchapperoïit 


& fuiroit par [a rangente ; dans 


le plein, au contraire, ou dans 
“un milieu formé de culs de 


SN Sr - 
même nature, cette route [ui efE 


interdite par les molécules quil 


qui font encon- 
tact avec elle du côté oppofe à 
celle oùelle à été comprimée par 
la furface du Soleil ; fon reflerc, 


[15.7 
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Il eff trop aifé de concevoir, 
mème fans figure, qu'un fluide, 
dont les molécules n’ont aucune 
Cohéfion entre elles, ne peut 
jamais prendre un mouvement 
de rotation par un corps quel- 
conque placé dans ce fluide, & 
tournant fur lui-même. 


REBONSES 


en fe rétabliffant, communique 
le choc à la molécule du fe- 
cond rang, qui eft en contact 
avec elle. Les molécules du fe- 


cond rang feront donc déter- 


-minées à avancer dans la même 


direction que les premieres ; 
_C'eft-à-dire , du côté vers le- 
quel tourne le Soleil; & comme 
celles-ci communiqueront de la 


même maniere le mouvement au 


troifieme rang, & ainfi d fuite, il s’établira bientôt un mouve- 


ment général de circulation qui durera autant de temps que le 


C4 . . JAN 
Soleil continuera de tourner fur lui-même. 


Si tous les mouvemens de tranflation s’entredétruifoient, com- 


me le ditle Critique , Les molécules d’un fluide au milieu duel 


tourneroit un corps folide , ne qAPPÉPOIE RE jamais leur place + il 


y auroit donc une puiffance qui agiroit conftamment fans pro- 


-duire d'effets corref pondans à a fon He Le contraire eft démon- 


«tré, comme nous venons de le dire; Pexpérience er à été faite, 


& elle eft très-facile à répéter. Placez un corps au milieu d’un 
P P 


vafe pleine d'eau :& de crandeur fufifante ; imprimez à ce 


corps le mouvement de roration : bientôt vous verrez les pouf- 


fieres ou autres petits corps flottans fur cette eau, à différentes 


diftances du moteur central, 


prendre peu-à-peu Le mouvement 
de circulation dans le même fens, & 


achever léur révolu- 


tion entiere dans des temps inégaux pour des corps inégalement 


éloignés du moteur céntral, parce qu'alors les efpacés à parcoutir 


"y 


hok 


Cr] 
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ont d'autant plus grands que ces mobiles font plus éloignés du 
corps central, &-aufli par la raifon que fa puiffance du moteur 
central s'affoiblit par l'augmentation de la diftance à laquelle il 
prolongé fon a&tion, parce qu'il la partage entre 


un plus grand. 
nombre. de molécules. —_ 


Une expérience facile À faire met dans tout fon jour l'organi- 
-fation intérieure du tourbillon d’un fluide élaftique formé par 
“un moteur central. Soit un globe opaque, n'importe de quelle 
matiere ,. monté comme ceux dont on fe fervoir autrefois pour 
Pélericités que ce globe , fans être frotté , tourne avec une 
grande rapidité entre fes deux fupports par l’action de la roue 
& de la corde fans fin. Ce globe entraînera avec lui l'air ambiant: 
c'eft ce dont il eft aifé_ de s'aflurer par fe ta & par la vue. 
On s’en afürera par le ta fr, très-près du globe , on approche 
le vifage, on fentira le courant d'air formé par la rotation dæ 
globe : c'eft ainfi que la terre entraîne avec elle fon atmof- 
phere; &, dans l'expérience jue nous citons, des mouches placées 
fur le globe auroient nos vents alifés (1). Rien de tout cela 
n'auroit Heu, fi, comme le vent l’'Aponyme , le fuide tournoir. 
d'une piece, &c. &c. &c. Mais revenons au globe de Pexpé- 
tience propofée. On s’affurera par la vue qu'il entraîne & faic 
circuler avec lui Pair ambiant, f on en approche la flamme 
dune chandelle, elle fera agitée d'autant plus quelle fera 
plus près: à diffances égales, elle fera d'autant plus agitée qu’elle 


à (++ Quoique Les vents alifés foufflent d’orient en occident , tandis que la terre tourne d’occident 
en orient, il n’eft perfonne qui doute que la maffe orale de Patmofhhere tourne auffi 
en orient. On fait que c’eft la différence de vitefle entre 
Phérique qui produit cette direion des vents qui n'eft çon 


d'occident 
la füurface de la terre & la couche atmoG 
traire qu’en apparence. 


SE PS 


* 
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fera plus près de la zone équatoriale du globe, où elle ésrou- 
vera {a plus grande agitation. Cette agitation eft évidemment 
Peffet du courant d’air formé par Ja rotation du olobe. Selon 
que , par rapport à cette flamme, le globe tournéra de haut 
en-bas, ou de bas en-haut, ou tranfverfalement à cette flamme, 
fon  . variera. 

Pour s’aflurer encore par {a vue de léxilence de © où 
billon d'air, que l’on faffe l'expérience dans {a chambre obf- 
cure , à D crie de faquelle fera adaptée le microfcopé 
folaire ; l'axe de rotation du globe doit coïncider avec l’axe du 
cône de lumiere. Au-delà du globe, relativement à l’ouver- 
ture du microfcope , on placera une furface blanche, un grand 
. carton , par exemple, fur lequel fe tracera la bâfe du cône lu- 
- mineux. Si alors on fait tourner le globe avec une grande rapi- 
dité , on verra diftinétement les cor is qui bases dans Pair 
nes. autour de fimage du olobe opaque , ce quon peut 
rendre encore plus pile entépan das des pouffieresléceres dans 
Fair. Alors on verra l'ombre de ces pouflieres circuler autour de 
Pimage du globe ; on les verra même, en regardant d'un fens 
convenable, le cône de fumicre; & les eue es circuleront d'au- 
tant plus vite. que les molécules our plus près du globe. Ets 
vitefles angulaires ne feront donc pas égales pour les molécules 
inégalement éloignées du globe , foit dans le plan de fon équa- 


teur, foit dans _ plans pollèles, où les vitefles contemi poraines 
des parties de fa furface du globe font moindres & vont en 
décroïffant jufqu'au pôle. 

Les deux fortes de préceflions que fes Auteurs de [a Phs fique 
du Monde ont étiblies & expliquées feront alors fous Les ;cux. 


ee Cr] 
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Des pr uns femblables fe font remarquer dans un fleuve, 
lorfqu’il charrie des olaçons. Si, à un inftant donné, on RE 
dere les glaçons qui re LÉ une même figne droite qui traverfe 
la riviere, par exemple, ceux qui, au même inftant , répondent 
cou au-deflous de l'appui d'un pont, on verra 
bientôt les glaçons qui pañlent par le milieu de l'arche, devancer 
les autres, & toujours ceux qui feront dans le fil de Pa iront 
plus vite que ceux qui de en éloignent, ce qui prouve évidemment 
que dans cette Lone du fl + Peau la vitefle eft plus grande 
que vers les rives. Les Auteurs de la us du Monde ont fait 
une application très-juite de ces faits à leur théorie des precef= 
ions des orbes & des zones dans le fluide éthéré, comme on peut 
je voir dans l'explication des planches 2 & 3 du IF Volume. 


CPR PO TE ON 


EXAMEN, 


2°. Si Auteur admet fa co- 


héfion des molécules entr’elles 
& avec la furface du Soleil, il 


ne nie pas Pattraction; car la 


cohéfion neft que l'attraétion 
de deux Corps qui fe touchent, 
Mais, parce qu ] rejette entié- 
rementactraction, on doit fup- 
pofer quiln ee pas la cohe- 


fon; r& alors fa feconde propo- 


ftion eit contraire aux princi- 


P” de la mé nique, 


RÉPONSES 


Le mot cohéfon dont fe fert 
PAnonyme , doit être pris pour 
celui de contipuité: on convien- 
dra facilement que, s'il exiftoic 
un fluide dont les molécules ne 
fuflent pas en contact les unes 
avec fes autres, lé mouvement 
de circulation ne pourroit pas 


s'établir dans ce fluide. Ms 


pourroit-on qualifier du : nom de 
fluide un affemblage de molécu- 
les difcretres ; c'eft-a-dire {pas 


x 
LUS 
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. Pour fe convaincre davan- 
tage que cette feconde propof- 
tion eft contraire à tous les 
principes de la mécanique, on 
n’a qua jetter les yeux fur la 
prétendue démonftration que 


bxsi 


ER PEONSE S, 


rées les unes des autres. S'ily 


avoit cohéfion entre fes particu- 
les, le milieu ne feroit plus 
fluide ; s'il y avoit cohéfion avec 


la furface du Soleil, 


TOUT TOUL” 


neroit -d une feule piecé. 


l’'Auteur donne de fa propoñ- 
tion. Il s'exprime ainfi : 
c La furface du Soleil, tandis que cet aftre tourne fur lui= 


ÿ 


même , frotte néceflairement contre toutes les particules du 


>» ide. q ui entourent cette furface ; 5 Ces particules ne peuvent 
» être frottées fans être agitées , fans recevoir une impulfion qui 
» leur donne une . + 

I] dit que ces particules ne peuvent être frottées fans être 
agitées. Mais, qu'eft-ce que-c'eft que cette agitation ? Il eft évi- 
dent que c'eft une efpece de rotation que la furface du Soleil 
communique à la molécule qu’elle frotte : car la furface du Soleil 
ne peut toucher la molécule que dans un feul point de la 
furface de cette molécule ( qui dans notre figure eft le poinc 
T'). Or ce point fe meut fuivant la direction de la tangente qui 
pañle par ce point. Mais ceft un principe des plus connus de 
la mécanique, que tout corps qui reçoit une impulfon fuivant 
la direction de la tangente, doit tourner fur [ui-mème ; car, 
pour qu il ne tournât pas, il faudroit que [a diretion de 
l'impulfion paflât par le centre, & la direction de la rangènte 


ne pañe pas pat le centre. 


Il pourfuit ainfis 
& L'orbe ou la cote de fluide qui enveloppe la furface du 


fe 


ris RUE 
} 
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5 Soleil, quelque mince que l'on veuille fuppofer cette couche 
D». À cependant une épaifleur , une folidité dont le diametre de 
» fes parties eft la mefuré. Get orbe eft entouré d'un autre avec 
». fequel il eft néceflairement en conta®&. Les parties conftituan- 
» tes, les élémens de ces orbes font reconnus pour éminemment 


» élafriques : Le premier orbe doit donc communiquer au fe- 


» condle mouvement & la diretion de mouvement qu'il reçoit », 


EXAMEN 


C'eft un méfentendu fur le 
fens du mot élafficité. L'élafti- 
cité eft une réfftance : c'eft une 
force qui agit toujours en fens 
contraire. L'élafticité ne produit 
aucun mouvement que dans un 


fens contraire à R direétion de 


la force qui agit fur Le corps 
doué d’élafticité. 


Je demande àtous Les Méca- 
niciens du monde, /£ lélaftr- 
cité des molécules. d'un fluide 
quelconque pet faire tourner ce 
fluide autour d'un point fee 
4 ? 


direétions pps. 


RÉPONSE 


L'élaftieité _. une 4 € 
laquelle Le corps, qui jouit de 


cette proprièté, réfifle a ceux 
qui le compriment ; &, en ce. 
fens, l'élafticité eft une réfiftan- 
ce , & toutes les réfiftances font 


_des forces : toutes Les forces qui 


font en équilibre réagiflent les 
unes contre les autres dans des 


La non que l’Anonyme 
propofe à tous les Mécani- 
ciens du monde eft mal pofée; 
les Auteurs de la Phyfique du 
Monde n'ont point dit que l'é- 
lafticité des molécules d'un 
fluide , fufifoic feule pour le 

faire 


# PSP © 


NSES 


faire circuler autour d’un centre. Il faut, felon eux, que c& 
ceatre foit OCCUPÉ par un corps dont le mouvement fe commu- 


nique de proche en proche au fluide environnant ; & dans. 
notre Monde, ce corps eft le Soleil, &sñnon pas un point quel- 


conque. Les points mathématiques n'ont & ne peuvent avoir 


aucune force, aucune action, 


cômme Newton l'a remarqué 


lui-même dans plufieurs endroits de fes Ouvrages. Il ny à 
donc pas un Mécanicien qui ne juge que la queftion eft- mal! 
pofée, & quelle n'a point de rapport avec l'Ouvrage critiqué, 


EXAMEN. - 


. Ces molécules font fembla- 
bles à des rouages qui s’entrela- 


cent les uns dans les autres, - 


dont chacun fait tourner la roue 
contiguë en fens contraire. 

Toutes les loixde l'impulfion 
ou du choc, tant pour les Corps 
durs que pour les corps élaiti- 
ques, la preflion, lé mouvement 
de rotation & de tranflatien ; 
tout cela éft fi extrèmement 
connu, que jé dois me difpen- 
{er d'en dire davantage. 


REPONSES. 
ee ; FE &- 

Quand bien même fes molé-. 
cules s’engrèneroient les unes. 
dans Les autres, comme des. 
roues dénrelées qui tournent, | 
refpetivement, alrerativement 
dans des fens contraires , il n’en 
feroit pas moins vrai que les” 
centres de ces roues auroient 
un mouvement ‘progreflif vers 
le côté où tourne le moturs 
central. Les roues dentées qui 
engrennent les unes dans les au- 
tres ne peuvent prendre le mou 
vement alterne de rotation en 


fens contraire que lorfque leurs centres font fixés fur des tiges 


immobiles autour defquelles ces roues peuvent tourner. 


Tome F, 
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EXAM E N 
III. PROPOSITION. 
Le fluide gén 


«autour de lui, entraîne avec 
‘lui les planètes : 


Cette eee feroït ad-. 


filible, s'il étoit pofli ible que 


ce fluide pût tourner autour, ç du. 


Soleil , par {a r'dif 


ticité, & fans que les molécules 
euflent de {a cohéfionentre elles 
& avec la furface du Soleil. 
Donc cette bropofñtion, qui 
de ss À 
peut être vraie en elle-même, 


ne fauroit être os des pe 


cipes de lAuteur, 


vement,par fequef if devient Le déférent des planetes | en même … 


RÉPONSES 


III, PROPOSITION, 


* 


et =t0 urhant 


Dans ce paragraphe fe mot: 
cohéfron , que Es Auteurs de la 


Phyfique du Mor 


mais Shployé dans Pa ception 


où l’Anonÿme le prend ici, 
eft encore à la place du mot 
contiguité. Sans cette conti- . 
cuité, fans le contact des molé- 
cules du fluide entrelles, ile 
certain que le Soleil ne pour- 


toit] pas imprimer le mouvement | 


de circulation à ce fluide(1 mou. 


temps que par l'élafticité de fes molécules, & par le mouvement. 
vibratoire de celles-ci, ce même fluide produit la lumiere , phé- 
nomene qui cit une de fes modifications. 


Las 


EXAMEN. 


IV: PROPOSITION. 


Les viteffes des orbes de ce fluide . 


ne font pas égales a des dif- 
rances inégales du Soleil. : 
Cette propoñtion ef con 
+raire aux principes de la méca- 
nique. Dans un corps quelcon- 
que, tant folide que fluide ; 
qui tourne autour d'un point otL 
-d'un centre quelconque , 
teffe angulaire ef partout la 
même, & la vitefle abfolue de 


chacun des pales: de ce corps. 


eft proportionnelle à à fa diffance 
Voyez Boflut, II° 
part. El Hv.chap. ÉE, art. 452. 


au -Ceñtre. 


C'eft de cette propoñtion que 
PAuteur veut déduire la loi de 
-Képler, que les quarrés des 
temps périodiques font comme 
les cubes-des diftances. = 

“Avant de déduire cette loi, 
il donnela propofition fuivante, 
qu'il appelle fordamentale. 

« Dans toute force qui de- 
æ ploie à la fois de tous-côtés, 


Iÿ°, 


la vi-” 


d'un feuk corps, 
-afflemblage de corps. entre 
-quels il n'ya point de cohcfon, 


REPONSES. 


PROPOSITION, 


 … mictlhes dela mécanique, 


& la propofñtion de M: Boflut 


ne font point contraires à cette 


: quatrième propofiti ion des Au- 


reurs de [a Phyfique du Monde: 


L'affertion de ce Géometre ft 
très-jufte, s'il lit ceci if fera bien 
LA 1 Æ 

étonné -du paralogifme auquel 


elle a donné lieu. Il n'eft quef-. 


tion dans cette affertion que 
d'un feul corps continu, dont 
toutes les parties font cohéren- 


tes entrelles, & dans ce éas 


Les ‘vitefles angulaires font par- 


& les vitefles- ab- 
folues de chaque molécule font 


4 
tout égales, 


proportionnelles aux diftancesdu 
centre. Mais dans la propoftion 
combattue , il ne sagit pas 
il s'agit d'un 


fef- 


É à 


Ta 
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» guaguaverfum , fon -a@ion, mais feulement contiguité ; ce 
» l'énergie décroit comme le qui eft très-différent. Chaque 
» quarré de la diftance aug- molécule d’éther eft un Corps 
» mente »,  . diftiné & féparé, qui a fon 

| : mouvement. particulier , difé- 
rent de celui des autres molécules quoiqu’elles foienc contiguës 
les unes aux ae ces molécules font refpectivement mobiles, 
puifqu'il s'agit d'un fluide. Si onôtoit cette mobilité incoire 
_ce ne feroit ss un fluide. La propoftion de M. Boffut » appli 
cable à un globe d'eau glacée, que l’on feroit tourner , ne fera. 
plus applicable à a cette eau, fi on fa fait fondre, & fi ehci de 
confidérer le vafe hé qui la cont do. comme tour- 
nant tout dune piece, on confidere ce fluide dégelé, agité 
vérs fon centre d'un mouvement imprimé par un Corps qui y 
tourneroit rapidement. Il eft impoflible que Re fe fafle 
ilfufon = ee RARES 


EXAMEN REPONSES. 


L'Auteur fe forme une idée L'ation des corps lumineux 
abfolument faufle de lexpanf- fe propage faivant cette oi 
-_bilité & de l’élafticité. La force dans. l'efpace environnant. Si fa 
fs déploie à la fois de tous furface fphérique , concave & 
côtés fon action, eft l’élafticité ne. au Corps d'où 
d'un corps comprimé de tous émane la lumiere , €it plus où 
- côtés. Or , il ne peut arriver. moinséloignée de cette lumiere, 
que. deux cas : [a compreflion elle fera éclairé 
. fera où détruite par. la réaction . Concevons que cette ae 


M 2e 


ta 


ÉSANMEN, 


du corps élaftique, ou ellé ne 
le fera pas. 

Dans le dernier cas, il ny a 
point de mouvement du tout, 


& le déploiement de la force 


na pas lieu. 


 Dansie premier cas le corps - 


reprend fonexpanfion dure, 
fi fon élafticité eft parfaite ; & 
une expanfñon moindre, fi elle 
eft imparfaite. ( Voyez Boflut, 
IT° part. IT° liv. chap. E, pag. 
Fa 46. 
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fphérique ét iuns toife de dif 


tance de la flamme de [a chain: 
delle, cette furface recevra” 
toute lation de là lumiere : 


fuppofons üne autre furfacé 
également fphérique & contens 
trique au corps lumineux, que 
celle-ci foit éloignée dé cinq 


toifes, & que la premiere furfaces” 


foit anéantie, la feconde furface 
vingt-cinq fois plus grande que 
la premiere , recevra l'action 
du corps lumineux , diffribuée 
également fur toute fon étendue; 


mais la même quantité de fumiere répartie fur une furface vingt- 
cinq fois plus grande, eft autant de fois plus foible fur des portions 
égales de ces deux furfaces. Donc l’intenfité de la, lumiere, 
l'énergie, le dégré de fa force décroït comme le quarré de la 
diftance augmente. Si la nouvelle furface fphérique étoit huit fois 
5 pAENG 
IA T1 ‘ ; PEER . + : 
plus éloignée que la premiere, qu'elle füt placée à huit toifes, il 
éft évident, par la Géométrié , que cette furface feroit foixante- 
quatre fois plus grande que la premiere quon a fuppofée ; or 


cette nouvelle furface ne recevroit fur toute fon étendue que la. 


même quantité abfolue de lumiere que La premiere, puifque ce 
feroit la même chandelle qui l’éclaireroit : donc fur la foixante- 
quatrieme partié de cetté nouvelle furface, partie qui feroit 
égale à ja totalité dé la premiere furface concave que nous avons 
confidérée , il ne tomberoiït que [a foixante-quatrieme partie de 


Eté, 


Fa] 
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4a fuiniere qui clim {a promet furface. a de Fe 
lumiere , à üne diftance huit fois plus grande , feroit donc 


« foixante - quatre fois moindre. [Il eft és vrai de dire: que 
l'énergie de la force de la lumiere décroît comme le quarre de [a 


Se augmente, 
= Les in en fe propageant de tous côtés à la fois autour du 
corps  . , fuivent la même loi, ils s'affoibliflent dans la mème 
proportion. 

ILeft donc conftant qu "#{- exifte de corps qui. _agiffent de tous 


cÔtés à {a fois, re dans toutes les Éretiions des rayons 


de la fphere , que l’on peut concevoir autour d'eux, & . ils 
occupent le centre. La propofition fondamentale qu attaque 


Anonyme, a pour objet de faire connoître que l'énergie, Le 
dégré de force de ces ee diminue à mefure que la diffance 
‘augmente. C'eft ‘tout auprès de ces corps que l'énergie de leur 


force ef la plus g crande+ cette énergie 6e dégre de . décroit 
comme le quarré de da difance  - ÿ ce. Le ef démontré 


par les faits. 


Si l'Anonyme avoit de les  . Expanfibi bilité & Êle nn 
dans. le Ditiontaire que les Auteurs ont joint à leur Ouvrage, 
(1) il ne les accuferoit:| -pas avoir des idees fautes de ces de 
propriétés des corps ; Les forces qu'ils ont nommées rene Yes. 
font toutes celles qui déploient | leur aétion de tous côtés à Ja fois; 
or ceft de ces forces , c'eft de l'intenfité de leurs actions à diffé 


xentes diftances du corps, dont elles émanñent, qu'il s'agis jet. 


L intenfré de leur ation à mefure fon énergie nef pas, & 
FE = ms: sé. - : 


o Voyez la Letre de M, Le Er de Marivetz à M. Je = de la Cie far PÉRE 
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ne peut-pas être la.même à différentes diftances du moteur. Si 
cela étoit, la force de la lumiere, celle du fon ne décroïtroient 
point par l’augmentation de a diftance; or le contraire nef 
ignoré de perfonne. 


EXAMEN. 


If nya donc point d'énefgie 
dui croîfle ni aui décroîfle.. 
q q 


D'ailleurs, ce terme ne fignife 
rien en Mathématique : c'eftun 


RÉPONSES, 


Ï n'y a point, f l’on en croit 
l’'Anonyme ; ( 1 ) d'énergie qui 
croifle & qui décroifle. Nous 
venons cependant de voir que 


la force qui illumine une fur- 
| face, l’éclaire moins lorfque 

. cette furface eft plus éloignée , 
& ‘que F4 force du fon ss’affoiblit par l’augmentation de la 
diflance. + 


terme de Morale ou de Réthori- 
que. : 


Si l'Anonyme s'étoit donné fa peine de lire fa démonftration 
que les Auteurs de la Phyfique du Monde donnent de cette 
propofition fondamentale, Tom. [T° p. 9 —:4 de lexplication 
des Planches, il auroit vu dans quelle acception ils prennent le 
not érerpie; il auroit vu qu'ils entendent par ce mot la mefure 
de l'effort que fait une puifflance qui agit en diftance , dont l’ac- 
tion fe propage , de tous côtés à la fois, à différentes diftances du 


ee ae 


{1)Nous ignorons'pourquoil’Anonyme veut profcrire le morénergie des Mathématiques & de 
“la Phyfique ; il y a peude Géometres :& de Phyficiens qui ne l’aient employé M.Boflut , c 
Géometre fi juftement célèbre &-cité-par FAñonyme ; s'en fert dans le même fens que les Au 
teurs de Ja Phyfique du Monde , dans fon Traité de Mécanique, p, 13 , &c, &c. &c. 
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corps dans lequel réfide cette force ; & que fon effet s’afoiblie, 
parce quil fe divife, quil fe parrage en fe propageant dans 
toutes Îes direétions des rayons de la fphere qui environne: le 
corps dont [a force émane. 

Il nen eft pas de l'action de ces forces, comme de celle de. 
ma mäin fur le cordon d’une fonnette. 6i ma main fait un effort 
d'une livre fur le cordon de la fonnerte , cet effort d’une livre. 
fe propage le long des fils de fer jufqu'à la fonnette, Fr 
éloignée quelle foit, fans autre dimiaution que . qu "OCCa- 
four le frottement des à équerres fur leurs pivots, ou celui des 
fils 4 ans les trous qu ils traverfent, La force ou l'effort de. 
ma main parvient tout entier à [a fonnette, parce que ceteffort eft. 
propagé tout entier dans une feule direction , celle du fil de fer; 
au-lieu que la puiffance de [a chandelle pour éclairer, propage 
fon 2 action dans la fphere qui l environne dans toutes les res 
à la fois. Il eft fi vrai que cel étoit Le fens dans lequel les Auteu: <. - 
ont employé ce mot, qu immédiatement après ils diftinguenc deux 
fortes de diftances, les diftances rationnelles & les diftances vraies. 
Les diftances ratiannelles font celles le long defquelles | la propa= 


gation de l'aétion n'éprouve aucune autre altération a que celle qui 
réfulte de la loï de proportionnalité ; inverfe, avec les quarrés des 2 
diflances. Les diflances vraies font celles où cette propagati ion 


eft modifiée Ba l'ation du milieu. On conçoit fans doute qu'une 
Lurface égale à à une autre , mais cinq fois pres éloignée au Corps. 
Jumineux, eff vingt-cinq a. moins éclairée, On conçoit égale 
ment qu'une autre furface encore égale, mais huic fois plus 
élaiguée que Ja premiere , reçoit -quatre fois moins de 
lumiere 


fus ] 
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fumiere que cette premiere furface. Ces ds s & 8 fonties 
diftances rationelles dont les quarrés 25 &° 6% font en raifon 
inverfe des effets produits a ces diftinces. Mais fi quelques brouil- 
fards répandus dans fair, où quelqu’autre vapeur obfcureifloit 
l'éclat de Ja flamme de la chandelle, n'eftil pas évident qu'il 
faudroit rapprocher Les furfaces pour qu'elles fuffent éclairées avec 
le même dégré de force que précédemment. Les diflances où 
elles feront alors placées , feront Les diftances vraies. La famme 
d’une chandelle que l'on appercçoit d’une lieue de diftance . lorf- 
que l’air eft pur , ne fera pas appercue à deux-cents pas, lorfque 
Pair eft très-chargeé de brouillards, 
même foit confidérée comme étant égalèment brillante. Les dif 
tances où deux furfaces feroient également illuminées dans les deux 
cas , doivent donc être & font véritablement différentes ; de-fà la 
diftin‘tion fondée de diftances rationelles & de diftances vraies. 


EXAMEN. RÉPONSES 
D'après cette propofition fon- 


damentale , il déduit la loi de - 


Képler ainfi : 


quoique [a flamme en elle- 


» La propoñtion fondamen- 
tale, dit-il, donne donc F:f 
FTRRe 
—: Cette formule eft fondée fur 
fa propofition qui elt faufle : ce 
qui eft dautant plus évident, 
parce que les principes de la 
Abnique donnent une for- 


müle entièrement différente, 


Tome Y. 


La propoñtion fondamen- 
tale établit que les effets pro- 
duits par une force qui agit 
de tous côtés à [a fois, font en 
raifon inveffe des quarrés des 
diftances. Les forces qui produi- 
fent les effets que l'on compare 
font repréfentés par F& f, les 
diftances par R & r , la propor- 
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tion des effets aux diftances, (&, dans l'exemple préfent, cef 
le désré de force d'illumination des deux furfaces ), eft donc 


évidemment F:f::r 


r* : R°. La propoftion que PAnonyme atta- 


que eft donc de la vérité la plus certaine & la plus claire. Elle eft 
es alsébrique de cette propofition : les forces ont entre 
elles l1 même raifon que laraifon inverfe des quarres des sas 


EXAMEN. 


F & - figniflent les ee 


ref ectives ui meuvent les 
q 


points de l’orbe. Soit 4 Le point 
de l'orbe auquel appartient | {a 
force F ; & a le point de lorbe 
auquel appartient la force . R 
eft fa diftance du point À, 

centre ( qui eft ici Le centre ds 
foleil S) r celle du point a. Il 
eft évident, par Îes principes 
de la Mécanique , qu étant don- 


ñ < à 
née une viteflé angulaire quel- 


conque , la virefle abfolue du 
point 4 fera exprimée par AR, 


& celle du poine a par ar. Mais, 


pour avoir le moment de la 


force F & f, il faut encore mul- 
tiplier par les rayons; ce qui 


es 


RÉPONSES 


c ht une vérité ue 
en Mécanique ; due. lorfque 
les viteffles-abfolues font comme 


les diftances ; alors Ÿ:v :: R:r. 


Mais les Auteurs de la Phyfique - 


du Monde ont-ils donc écrit 


qu chofe qui {oit contraire 


à cette vérité > Non très-afluré E= 


ment. Ont-ils parlé des vitefles. 
angulaires : les ont-ils confidé- 


rées > ont-ils dû les confidérer ? > 


Non, très- afirmativement en- 


core.  L'obicétion que lAno- 


nyme tre dé cette. propoñtes 


porte done abfolument à faux. 
Que vouloient -ils établir». 

C'étoit {a ner de Vinten 

fité de la force à différentes dif. 


A 


se] 


EXAMEN. 


donne FAR: & far 
pour le moment de la force : par 
conféquent F: f::4><R:: art, 
& non pas [a proportion inverfe, 
comme cet Auteur le prétend, 
Après avoir donné fa formule 
F:f::1r:R'i continueainf: 


RÉPDESE 


tances du corps central dont elle 


AL : : . L4 K 
émane , & ils ont prouvé très- 


clairement , p. 11 &° 12, que 
les différens efforts de la même 


_puiffance à différentes diflances 


étoient entreux en fraifon in- 
verfe des quarrés des diftances; 


» Ceux qui ont traité des 
» forces centrales, ont démon- 
» tré que les forces F & f font 
» aufli entrelles comme les. 
» quarrés des vitefles de ces 
» orbes divifés par les rayons : 
ea 
»onadoncF fi — —. 


l'expreffion F': f :: r2: Ri n'eft 
que [a traduction de cetre propo- 
fition en fangage algébrique. 

- Les forces qui meuvent les: 
orbes fuivant {a dire@ion de 
la tangente ,-ne peuvent être 
que l'effet des forces propagées . 
le long des rayons; elles doivent : 
donc être proportionnées à ces forces normales ou perpendicu- 
laires. Les Auteurs ont donc pu, ils ont dû employer dans leurs 
calculs les expreflions des forces normales pour les expreflions 
des forces tangentielles , d'autant plus que dans tout ceci, il ne 
s'agit que de proportionnalité. 

Après avoir prouvé de [a maniere la plus évidente que Îles 
Auteurs de la Phyfique du Monde ne font point tombés dans 
l'erreur que leur reproche ici l’Anonyme; 1l nous refte à faire 
connoîtré en quoi confifte celle qui a égaré ce critique. 

Cette erreur frappante, c’eft d’avoir raifonné d'après l’hypo- 
tefe que la maffe du tourbillon folaire rournoit tout d’une pièce, 
d’un mouvement commun, & comme un corps folide, d'où 
l'Anonyme a conclu, avec raifon , que les vitefles angulaires 


D ï 


ts 
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aSr, ASR étoient égales: mais les Auteurs ont prouvé que dans 
le tourbillon d’un fluide agité par un moteur central, toutne 


tournoit pas d'une pièce, 


d'un mouvement commun & comme 


un Corps folide ; alors Les vitefles angulaires ne font pas égales : 
donc le raifonnement du critique porte abfolument à faux. 


EXAMEN. 


La force F poule fe point. 
fuivant la direction de la tan- 
gente, & neft point une force 
centrale ; car la force centrale 


poufie le point précifément fui- 


vané une direction perpendicu-. 


faire fur la tangente. Je -de- 
mandeà tous Les Mathématiciens 


du monde, £ un point d'un 


orbe quelconque qui i fe tourne par 
une force quelconque, peut fe 
mouvoir autrement que fuivant 


la dire&tion de là tangènte Ge 


la force appelée F qui doit mou- 


voir l’orbe, peut pouffer autre- 


ment le point de l'orbe que 


faivant la direion de la tan- 
gente ? 


REPONSES. 


“Selon Le critique, la force qui 
poule le point felon la direc- 
tion de [a tangente , n eft point. 
une force centrale. Il nie donc: 
que cette force vient du Soleil. 
qüe cette force 


Cependant : 


vienne du Soleil, 


cet fa pre- 


-miere donnée 5 © ef {a bâfe fon-. 
damenrale de. la 7 se 
c'eft une vérité très - parfaite 


& contre. 


- on ne pourroit. revenir 


4 LE 
ment démontrée , 


quen niant que. le Soleil tourne: 
ce qui n'eft guères plus. facile. 
que de nier qu'il nous éclaire. 
Mais fAnonyme penferoir-if : 
que-.les forces centrales appar- : 
tiennent au centre, en tarcquik. 
cft le point central des révolu- 


tions > En ce-cas , il feroit diréc: - 
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tement en contradiction avec Newton. Ce grand Géometre , fon 
maître & le nôtre, a fouvent répété quil ne Ssppaor aucun 
pouvoir dans les centres : entr autres endroits où il répète cette 
aflertion, voici comme il sexplique, liv. premier, définition 
huitieme. JE N'ATTRIBUE POINT DES FORCES VÉRITABLES ET PHY- 
 SIQUES A CES CENTRES QUI SONT DES POINTS MATHÉMATIQUES. 

L'Anonyme ajoûte, la force centrale poufle le point fuivant 
une direction perpendiculaire à la tangente , cefta-dire dans le 
fens du rayon , & pour éloigner ce point du centre : mais félon 
plufieurs Phyficiens, fans doute auf, felon l'Anonyme, certe 
force centrale agit pour attirer ce même point vers le centre. 
Voilà donc une ice unique qui agit à là fois & felon le même 
rayon , dans deux directions oppofées, qui, par la même ligne, 
attire & répoufle Le même corps; or certainement ceci eft incon- 
cevable, & ce nef pas là le feul ne de ce dogme méta- 
Pie 

Selon les Auteurs de la Pyfique du Monde les forces F & f 
font les forces tranfverfales aux rayons R & r, ce font Les forces 
qui meuvent les orbes placés à ces diftances du corps central, 
qui eft le Soleil. Or comme ces forces émanent d'un moteur 
central, & non pas d’un centre, elles ne peuvent parvenir à l’orbe 
où elles agiffent fans s’affoiblir à mefure que la diftance augmente, 
& comme la force du moteur central fe propage de tous côtés à 
la fois, ainfi que la lumiere d’un flambeau , autour de ce flam- 
beau, delà naît léur proportionnalité inverfe aux quarres des 
diftances. Le calcul des Auteurs de la Phyfique du Monde , 
p. 12 &:fuivantes dé lai feconde Partie. Ctant-fondé fur cette 
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proportionnalité inverfe que l’on ne peut pas contefter , eft done 
néceflairement & évidemment jufte. | 
Quant à la queftion que l’Anonyme propofe à tous les Mathe- 
maticiens du monde, tous [ui répondront aflurément qu'ils ne 
l'entendent pas; car , fila force quelconque qui pouffe le point 
de l’orbe drondee dans la direction de la tangente, produit: 
fon effet, ce point avancera indubitablement le long de cette 
tangente , & alors l'orbe fera détruit , il ny aura cs de mou- 
vement basis - puifque ces des points de cet orbe 
fuivra la diretion des rangentes où il fera placé 5 ils fe fépare- 
ront donc les uns des autres. Tous les Mathématiciens favent , &- 
perfonne n’en a jamais douté, qu'un corps follicité à fe mou- 
voir par une force unique, ne peut fe mouvoir que dans la 
ligne droite , qui eft la direction de cette force. Les Mathéma- | 
ticiens ont démontré que le mouvement en ligne courbe, le: 
mouvement dans une ligne circulaire ne peut être produit par 
une force unique qu ii ef néceffairement l'effet de l’ation de 
deux forces qui aviffent à à Ja fois fur le mobile, qu'en vertu de 
ces deux forces ce mobile parcourt à chaque inftant la diago- 
nale d'un paralléfogramme formé fur la direction de ces deux- 
forces , que la fuite de ces diagonales eft la courbe que le corps 
décrit dans l'efpace & que jamais ce corps ne parcourt une feule 
des tangentes, tant petite foit-elle. Voilà ce que favent tous ceux. 
qui ont les premiers élémens de la Géométrie ; mais les plus 
profonds Mathématiciens ne favent pas répondre à une queftion 
auf vaguement & auf obfcurément pofée , fans la traduire: 
alors fa folution peut, comme on vient de le voir, être mife a” 
la portée de cout Le monde. : 


Pan 
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Cet art infidieux d'embarraffer, d’obfcurcir des queftions , de 
-donner [a torture à des propofitions vraies en elles-mêmes, pour 
en faire des applications caprieufes, & d'envelopper tout cela de 
ténebres qui reffemblent, en quelque maniere , à des profondeurs 
{cientifiques ; cetart, dis-je , n’a été que trop fouvent employé par 
CEUX qui ont voulu toujours écrire la Phyfique en caracteres alge- 
briques. Abus dont M. Bailli de l’Académie des Sciences à fenti 


tout le danger, lors qu'il a dit: « la Géométrie confidérée comme 


fcience de l'étendue & du mouvement, eft dépouillée de touresles 
aûtres circonftances phyfques; elle eft purement intellectuelle, 
& l'ouvrage de l'efprit qui a établi cette exactitude fur les abftra- 
tons, exactitude qui n’a plus lieu , rigoureufement parlant, dès 
qu'en appliquant la Géométrie à la Phyfique , on la fait fortir de 
l'imagination de l’homme pour la raprocher de [a nature. (Voy. 
Aftronomie ancienne » , difc. prélim. pag. 7.) 


EXAMEN. 


La formule Fe une 
formule neuvwtonienne, fondée 
fur les loix de l'attration qui 
donnent cette formule pour les 
forces centrales ou normales : 
& noû pas pour Les forces qui 
font mouvoir l’orbe. La force 
centrale ne fait pas mouvoir 
l'orbe ; elle retient le point 
dans fon orbite, Mais la force 
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La proportion F SE 
ou la formule F — — eft tout 
à fait indépendante de l’attrac- 
tion. Huyghens, qui ne croyoit 


pas à l'attradtion , avoit décou- 
vert cette propofition , que es. 


forces centrales font en raifon 
des quarrés des vitefles divifés 
par les rayons, & le Marquis de . 
l'Hôpital la démontrée ; ainf 
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EXAMEN. 


qui fait mouvoir lorbe , & que 
l’Auteur appelle F, eft celle 
qui agit fuivant. la direction de 
la tangente. 

Il ny à quun feul cas à 
excepter, où la force F peut 
défigner [a force tangentielle 
ou centrifuge ; c'eft quand l’or- 
bite de [a planete eft un cercle 
parfait, ce qui n'exifte Pere 


alors la force centrifuge , étant. 


égale à la force centrale ou 
normale , peut sexprimer par 


F=—; dans tout autre cas la 
$ P> 
nul F = ne peut fervir 


que pour {a force centrale. Vo- 
vez tous les: Auteurs qui ont 
traité des forces centrales , & 


cette formule n’eft point fondée 
fur les loix de lattration. Elle 
n'elt pas devenue Neutonienne, 
parce que Newton en a fait 
ufage , les Aureurs de la Phy=. 
fique du monde ont eu droit de 
l’employer , quoiqu'ils rejettent 
l'attraction. is ne font donc 
point en contradiction en adop- 
tant cette formule , ils fe réfe- 


rent pour fa démonitration à 


Huyghens, à l'Hôpital, & aux 
différens Traités de Mécanique, 
où elle fe trouve, fans que les 


Auteurs de ces Traités aient. 


invoque l’hypochefe de l'attraçs 
tion. | 


tous les Traités elémentaires d’ Aftronomie. 
: Pour voir céci de la maniere la plus évidente , on n'a qu'à 
fe fouvenir qu'en défignant par F la force centrale, la loi d’at- 


M 


traction en raifon quarrée inverfe de la diflance, donne *, , où 
M défigne la mafle , & R la diftance. Mais, parce que Auteur 


rejette lagreios j il ne peut adopter cette formule fans € con 


tradition manifefte, 


Donc ; 


f3:1 


EXAMEN. 


Donc, fuivantles principes de 
l'Auteur , la force qu'il appelle 
Æ, & qui doit mouvoir l’orbe, 
ne peut pas être exprimée autre- 
ment que par ÂAX<R, 
fignifie le point ou la mafle de 
D planete, & R la diftance au 
centre du Soleil. 

Il s’agit donc atuellement 
de déterminer, fuivant les prin- 
cipes de lAuteur, la proportion 
des temps. employés par les pla- 
netes pour parcourir leurs or- 
bites; ce qui neft que trop 
facile. Soient F & v les vitefles 
refpectives des deux planetes ; 
T & r les temps périodiques à 
trouver ; Æ & e les efpaces à 
parcourir : Ces cfpaces font des 
arcs de cercle compris dans l’an- 
gle qui exprime la vireffe angu- 
lire. Or, les efpaces à parcou- 
tir “étant proportionnels aux 
viteffes , nous avons E : e: Res 


: ARS par conféquent 
 _ eV—ESar=e<ÂR Mais 


où À 


RÉPONSES. 


2 
Suivant les principes des Au- 
teurs , principes a ne leur 


font pas particuliers, comme 


l'Anonyme femble vouloir fin- 
finuer ; ils-ont dû, comme nous 
venons de le prouver ci-deflus, 
Croire toices 1 KT, 
- qui meuvent les orbes par l'ex- 
prefion des forces centrales, 
dont ‘elles tirent leur origine; 
puifque ces forces leur font 
proporftionnelles , Fe qu'il ne 
s'agit ici que de proportionna- 
lité. Or les forces centrales font 
ts 


u? 


exprimées par _ Here 
n'ont pas dû employer l'expref- 
fion AR, parce qu'iln'y a 
point là de planète ; & qu'ils ne 
confiderent dans cetté propof- 
tion que la diftance des orbes 
au centre du tourbillô®, centre 
ou le Soleil eft placé l'ainfi tout 
ce calcul eft en pure perte ; il 
ne prouve rien contre Îles Aus 


‘teurs Critiques. #27 


les temps étant comme les efpaces divifés par les vicefles ( Boflut 


ÎT part. ch. IT, 
Tome F, 


art, 353 ), nous avons T': 5: EKar : ce AR: 


E 
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Mais, à caufe de Exar=e< AR, nous avons Tr; c'efti- 
dire que, fuivant ces principes, toutes les planetes parcourent 
leurs orbites en temps égaux. Ce qui d’ailleurs eft évident ; car, 

dans rout orbe qui fe meut autour dun point quelconques, : tous 
les points de l'orbe confervent par-tout la même vitefle ançgu- 


laire. 


2 V4 RTS 

Le calcul de cet Auteur eft 
donc fondé fur deux formules : 
lune, qui eft de fon invention, 
eft contraire à tous les prin- 
cipes ; l’autre eft une formule 
neWtonienne, fondée précifé- 
ment fur [’ … & par con- 
féq u ent contraire aux principes 
de cet Auteur. Le réfultat de 
ce calecubk, qui doit être la loi 
de Képler, ef donc contraire 
aux principes de l’Auteur ; car, 
en fuivant Îles principes de lAu- 


teur ce calcul donne des réful- 


tats entierement différens de 


ceux de Képler, 
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Le calcul des Auteurs eft 
fondé fur les deux re 
PF FRET. fe 
La premiere eft p. . 
de l a des planches , & 
dans cet écrit,p. 20 & fuiv. La 
feconde _ très - indépendante 
de lattration, eft démontrée 
dans plufeurs Traités de Méca- 
nique. Él auroit fallu prouver que 
les Auteurs fe font trompes dans 
leurs calculs & dans les fubfti- 
tutions , p. 12, & 143:0r cet 
ce que l’on na point fair. La 
conchHo 1: F::R 7. a 
- laquelle ils parviennent par ces 
fubftitutions , eft donc une con- 
clufion très - juite : il n° ya donc 
point de- -paralogifme dans leur 
démonftration. - 


ee 
EXAMEN, REPONSES, 
V* PROPOSITION, Y° PROPOSITION. 


Le mouvement imprimé au fluide 
par l'équateur eft plus rapide 
que le mouvement imprimé à 
ce même fluide paraucun autre 
cercle du Soleil pris entre [on 
équateur & fes pôles ; cette 
plus grande viteffe du fluide 
déférent dans le plan de lé- 
quateur du Soleil , détermine 
les planetes à fe porter vers 
de plan. : 


« Voilà pourquoi Les pla- Que le Soleil en tournant 
> netes tournent toutés dans fur fon axe ne puiffle pas faire 
une bande ou zone très- circuler Le fluide dans lequelil 
» étroite, & prefque dans un tourne, c’éft une affertion que 
» mème plan qui differe peu de nons avons fufifamment com- 
celui de l'équateur du So-- battue par les faits & par Le rai- 
>» leil». - fonnement. Nous nous permet- 

Cette propoñition renferme trons feulement deremettre fous 
deux erreurs qu'il faut faire’ les yeux des Lecteurs Le para- 
connoître féparément. . -dogifme qui a fi fouvent égaré 

D'abord le Soleil tournant le critique. Il dit, quand uIL 
fur lui - même,-ne peut pas.corps. fphérique: placé dans un 
faire tourner le fluide-en quêf- fluide, tourne AVEC CE FLUIDE 
tion comme on l’a déjà dit.-aurour de fon axe, la viteffe 
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Mais ; fuppofons pour uñ mo- 
ment que ce fluide tourne avec 
le foleil par une caufe quelcon- 


que ; & voyons fi alors la propo- 


fition feroit admiffible. 
1°. Quand un corps fphéri- 


que quelconque, dont les par- 


- ticules n'exercentaucune attrac- 
tion entrelles en raifon quel- . 
DANS ce fluide, 


conque de [a diftance, ( ear 
on met ici La loi d'attraction de 
côté ) placé dans ur fluide quel- 
conque , tourne avec ce fluide 


‘anoulaire‘eft par-tout La même 


mais {a vitetfe abfoluede chacun: 
- des points de la furface du corps, 


:& dé chaque de fluide , eft 


nn. ee à [a diftance du 


point à Pare: CG "eft un principe 


“de Mécanique des plus connus. 
La vitefle d’un point quel- 


- donc Fe de {à poftion , 


— mouvement propre ar 


REPONSES. 


angulaire eft par-tout la même ; 
mais la viteffe abfolue de chaque 
point de la furface dece corps & de 
chaque point du fluide eft propor- 
tionnelle à la diftance à l'axe : 


mais les Auteurs de la Phyfique 


du Monde n’ont pas dir que le . 


Soleil tourne AvEc le fluide, ils 
ont dit. que le Soleil tourne 
ce qui eft très- 


différent , comme nous Pavons 


fufifamment prouvé. Or le Cri- 
tique -oppofe à ceux. qui ont dit 
“autour de fon axe ; la vitefle 


que lésSoleil tourne par fon u 


le Soleil tourne avec ce fluide 


d'un Mouvement Commun + à 


toute la mañle confidérée comme 


- fofide : il eft donc évident que 
conque du fluide ne dépend 


ee 


le Critique à fait le paralogifme 
le ee carattérifé. Se 


rapport a à Équateur de ce> corps a 


.— ; Maïs uniquement de 


fa diftance à l'axe. Suppofons 


- deux planeres, l'une placée dans. 


& 


.. virer des points de La 
furface d'un globe qui fon 
fitués vers fon équateur.eft in- 


milien 
d'un fluide, & fait circuler TO 
_Huide autour de lui, des. raifon- 
nemenstirés de l hypothefe Ce 


2 


EXAMEN. 


le plan de l’équateur, l'autre 
dans un plan parallele qui tra- 
-verfe Le Soleil tout près de l’un 
des pôles. Il eft évident que, 
Âices deux planetes fe trouvent 


à des diftances égales de l'axe, 


elles feront emportées par le 
fluide avec des vitefles égales. 
IL eft donc faux , ce que 
lAuteur dit, | 
ment imprimé au fluide par 
l'équateur eft plus rapide que 
celui qui [ui eft imprimé par 


que Je mouve- 


un autre cercle du Soleil plus 
| près des. pôles : car le mouve- 
ment du fluide eft également 
rapide à égales diftances de 
Paxe, & [a vitefle d'un point 
quelconque du fluide, ne dé- 
-pend point de fa fituation par 
“rapport à l'équateur ; ell& dé- 
pend de fa diftance à l’axe. 


Voilà {a premiere erreur. 


trent, 


dans le fait dont il s’agit, 
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conteftablement plusgrande que 
celle des points qui font plus 
près des pôles, & cela, comme 
le dit Le Critique, parce que ces 
points font plus éloignés de 
laxe de rotation. Or à une plus 
grande vicefle répond une plus 
grande force : une plus grande 
force doit imprimer une action 
plus puiflante ; il doit donc, 
en 
réfulter un plus grand mouve- 
ment dans les molécules de 
Péther frappées par les parties 
équatoriales du Soleil; que 
dans Les molécules frappées par 
les parties de la furface de cet 
aftre qui font plus près des 
pôles, Donc, fi Le fluide exifte, 
comme l’Anonyme à commencé 
par l'accorder, s'il circule 


autour du moteur central, 


“comme le raifonnement & les 


faits les Le avérés te démon- 


les molécules rencontfées par la région équatoriale du 


Soleit doivent fe mouvoir avec plus de ee que celles qui 


répondent aux autres régions de cet aftre. Ces premieres molé- 
“cules , celles du premier orbe commuñiqueront leurs mouvemens 


grande. On vient de faire voir 


_plus grande qu’elle eft ailleurs. 


Mais, fuppofons pour un mo- placées dans le plan de l'équa- 


[38] 
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à celle du fecond orbe , & ainfi de fuite , coïme l'ont expliqué 
les Auteurs, & comme nous l'avons expofe plus haut. Les pré- 
ceflions d'orbes & de zones qu'ils ont établies, auront donc 
néceflairement lieu. Il n’eft donc pas faux ; il eft, au contraire, 
très-démontré que le mouvement imprimé au fluide par l'équa- 
teur du Soleil, eft plus rapide que celui qui eft imprimé par un 
autre cercle du Soleil plus près des pôles. _ 
Mais voilà ce qui feroit manifeftement inadmifible , ce feroit 
qu'une plus grande force ne produifit pas un plus grand effet, 
L Anonyme reconnoït que les parties du Soleil ; voifines de 
l'équateur, ont plus de viteffe que celles des autres points de fa 


_furface. Or, à plus de vitefle répond plus de force, il faut donc 


que l’'Anonyme perfifte à nier contre l'évidence du raifonnement 
&.contre celle des faits, qu'un moteur central puiffe agiter un 


fluide ; ou qu’il convienne que la propoñirion des Auteurs ef. 
de toute vérité. 


EXAMEN REPONSES … 


2°. L'Auteur dit que les pla- Ici l’'Anonyme ; en répétant. : 
netes doivent Je Porter vers le laflertion fi victorieufement dé 
plan de l'équateur, parce que la truite fur l'égalité de virefe. 
viteffe du fluide y €ft la plus du fluide vers l'équateur du 
tourbillon , veut bien fuppofer 
que la vitefle du fluide n’y eft pas «cette inévalité ; alors il confi- 


dere toutes les planetes comme 


ment qu'elle Le foic, & voyons teur folaire , &. il dit que dans 


pe 


FT 
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fi alors cette feconde partie de 

la propofition peut fubfifter. 
Toutes ces planetes font 

_fituées , : 

1°. Ou dans le plan de Pé- 


q uateur ; 


2°, Ou hors du plan de lé- 


quiteur : 

. 3°. Ou les uns dans le plan, 
& les autres hors du plan de 
l'équateur. 

Dans le premier cas, ces pla- 
netes fe meuvent avec des viref. 
fes proportionnelles à leur dif- 
tance à l'axe du globe folaire , 
& fuivant la direction de [a tan- 
gente du point de leurs orbites 
où elles fe trouvent dans cha- 
que moment : il ny à donc 
aucune raifon qui puiffle les 
faire changer de direion. 


planète la plus voifine du Solei 


roit {le plus lentement 


RERORSE NX, 


ce cas ces planctes fe meuvenr 
avec des vitefles proportion 
nelles à leur diftance du Soleil, 
comme il l’avoit déjà dit dans Le 
quatrieme a-linea de fes obfer- 
vations fur cette cinquieme pro- 
pofition, & ce qui feroit con- 
forme à l’hypothefe que le tour- 
billon fe meut tout d’une piece ; 
mais alors les planetes fupé- 
rieures devroient donc fe mou- 
voir plus vite queles inférieures. 
Saturne devroit fe mouvoir avec 
beaucoup plus de viteffe que 
Jupiter, parce que fa diftance 
eft beaucouq plus grande : de 
même Jupiter, & fucceflivement 
toutes les autres planètes, de- 
vroient fe mouvoir avec beau- 
coup plus de viteffle que les 
planètes qui. leur font inférieu- 
res ; en forte que Mercure , la 


l, feroit celle qui fe mouve- 
or le contraire - étant parfaitement 


certain & n'étant ignoré de perfomne, pas même de l’Anonyme , 


il eft évident que fon énonciation , 


Les planètes Je meuvent 


avec des viteffes proportionnelles à leur tance à l'axe du globe 
. La . È : . . 
Jolaire ; eft üne erreur manifefte, un vrai paralogifme. Mais 


: C4 1 
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de ce que Les planètes les plus éloignées du Soleil fe meuvent 
avec moins de vicefle que celles qui font plus pe de cetaftre 


ne doit-on pas au contraire conclurre qu elles recoivent de fui, 


mediatement , 
mouvement, 
Jumiere qui les éclaire, 


EXAMEN. 


Prenons le dernier cas , & 
uppofons deux planetes placées 
à des diftances quelconques de 
Jaxe, lune dans le plan de 


l'équateur, l'autre dans un autre 


plan parallele à celui.de léqua- 
teur. L'Auteur dit que {a der: 


niere doit fe porter vers le plan 


de l'équateur, parce que fe 
mouvement y €ft plus rapide, 


Je demande à tous les Ma- 


thématiciens du monde, fi, 


étant donnés deux corps fe mou- 
vans avec des vitefles différentes 
dans deux plans paralleles ; la. 
yiteffe de l'un peut changer la 
direction de l'autre? La viteffe 
& la direction font abfolument 
hétérogenes, & la vicefle d’un 


par le fluide éthéré , 
comme il eft certain qu elles en reçoivent la 


autre. 


la force qui les mer en 
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L'Anonyme s’adreffe encore 
les Mathémarciens 
du monde; Il leur demande 
encore fi la vitefle d’un corps 
peut changer la direction d’un 
les Mathémati 
& les Auteurs de R 
Phyfique du Monde lui répon- 
gent que la vitefle de lun ne 


à tous 


Tous 
ciens 


# 
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corps ne peut pas changer {a 
direction d’un autre. 

Dans le fecond cas Face 
même chofe comme dans le 
premier. Toutes ces planetes fe 
trouvent dans dés plansparalle- 
Jes à celui de l'équateur ; & * 1 
n'y à aucune raifon qui puifle 
les faire changer de direction. 
Voila la féconde erteur. 

L’Auteur cite un exemple 
pour prouver fa chefe. Il dit, 
page 2 68 : 

« Jettez dans un fleuve dif- 
» férens corps de poids & de 


» volume différens ; tous fe di- 


VU 


12 


rigeront bientôt vers le fil de 
» l'eau. Ge fil de l’eau c’eft le 
lieu de la plus grande virefle 
» du fleuve; il repréfente donc 


2 


v 


» ici là zone qui répond à l’é- 
» quateur du Soleil ; les corps 
» qui flottent repréfentenc les 
» planetes : les planetes doivent 
» donc tendre toutes vers cet 


» équate tour; & fi Dieu en créoit 
» de nout fe ie 4e 
7 
Tome F, 


REPONSES. 


-peutrien pour changer la vitefle 


& la direction de autre , s'ils fe 
meuvént dans le.vuide ; mais 
que ss ces corps font plongés 
dansun à fluide qui foit leur défé- 
rent commun , ce fluide modi- 
fiera la direétion de ces corps 
en ramenant cette direction par- 
ticuliere vers celle du fluide. 
Ces Mathématiciens ajouteront 


, que la vitefle particuliere de 


ces mobiles fera encor modifiée 
par celle du fluide, & que fi 
ces corps agiflent auf l’un fur 
l'autte, de quelque maniere que 
ce foit, le mouvement de l’un 
fera de par celui de l'autre, 

& réciproquement; re quoi 1 
y auroit des forces fans effet, 
ce qui eft auf inconcevablé 
que des effets fans caufe. 

Les Mathématiciens ajoute- 
ront encore, que pour fimpli- 
fier de médi- 
tations, ils font fouvent abf- 
traétion des qualités fenfibles 
des Corps, fouvent abftrattion 


Fobiet leurs 


des milreux dans lefquels ces 


F 


Lei 


Fr E P 0 


es de 


corps font plongés. Ils favent ie Phyfique fes réfultats de | 


leurs calcuis doivent être corrigés pour faire ser les 


calculés avec Fo ervauon, 


E X* A M E N. 


I! eft tout fimple que l'eau 


‘du Aeuve doit fe porter vers le 


milieu , parce que tous les 


fleuves du monde ont une pente 
qui diminue vers fe rivage & 


qui augmente vers Le milieu. 
L'eau doit donc fe porter vers le 
milieu du fleuve, fuivant Îles 
loix du mouvementde toutcorps 
pefant fur un plan incliné. | 
Cetexemple n'eft Êse applica- 
ble au cas propoié, oùiln yaau- 
cune pente, ‘aucun plan incliné, 
aucune pefanteur à à confidérer. 


porter vers les rives. C’eft de . 
du mouvement de defcente de 
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L'Anonyme fe trompe en- 
core ici d'une manierebienextra- 
ordinaire ; il attribue l'accellion 
des corps flottans vers la ligne, 


de plus crande vitefle de l'eau, : | 


aux loix du mouvement de tout - 


corps pefant fur un planincliné; 
mais ici ceft précifément & 
abfolument Îe contraire ; per 
fonne n'ignore que la furface 


de tous les fleuves eft plus elez 


vée vers le milieu de leur lar 
geur que près des bords. Les … 
corps flottans devroient donc, 
d'après fon raifonnement, {e_ 
felon l’Anonyme, par Les F. 
TOUL corps Ru fur un. plan 


incliné , que Fes corps flottans montent vers la ligne {a ne élevée 


de la furface du fleuve ? Le fond du fleuve à à la vérité incliné — 


des deux côtés vers Le milieu ; mais la furface de l’eau, fur laquelle 
lottent les corps, eft inclinée en fens contraire. L’Auteur a donc 


conclu d’un principe vrai, tiré des loix du mouvement des corps 


pefans fur un plan incliné, précifément le contraire de ce quil 
devoir conclure. Ces parologifmes lui échappent quelquefois. 


rer 
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VI. PROPOSITION. 
Les planetes ne fuivent pas la 
ligne de la plus grande viteffe 
du fluide , parce qu'elles 
: éprouvent des aëions latéra- 
les ; ces a&ions réfultent des 
vibrations de l’éther à l’état 
de 
les planetes répercutent les 
unes fur les autres, 


lumiere : vibrations que 


« Voila pourquoi que les or- 
» bites font obliques à l’équa- 
> teur du Soleil. De-là naît auffi 
» Ja forme elliptique de ces orbf. 
» tes, Cette forme elliptique eft 


A 


Ù 


» une fuite néceflaire du pañlage 
» fuccefif des planètes par 
» différens orbes ou tourbillons 
» folaires qui ont différentes 
» vitefles », 

Joignons + la propofñtion 
fuivantée, 


Cet 
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VI. PROPOSITION, 


C'eft parce que [es planetes 
éprouvent des actions latérales 
quelles ne fuivent pas la plus 
grande vitefle du fluide , ainf 
que les Auteurs l'ont très-clai- 
EE pag. 


Partie. Voili pour 


rement expliqué, 
2691 
quoi Îles plans des orbites font 
obliques à l'équateur du tour- 
billon folaïre , comme ces Au- 
teurs lonrencor expliqué T. T°, 
I Partie p. 100 & fui. où ils 
ont également prouvé cofüment 


fe formoe lePpeees de ces orbites. ee forme élliptique eft 
ine fuite néceüire du paflage fuccefñif des plantes par idifférens 


ofDes du tourbillon folaire, 


E-2 


EE (= 


Eds À 
* re 


El ya vifiblement faute d’impreffion dans la derniere phrâfe citée 
par l'Auteur , & cette faute eft àla vérité dans l'ouvrage critiqué. 
Au lieu des tourbillons folaires, il fauc lire du tourbillon folaire; car 
le tourbillon n'eft pas compofe de tourbillons, mais d’orbes, 
comme les orbes font eux-mêmes compofés de zones, ainfi que. 
les Auteurs l'ont expliqué pag. 41 & fuivantes de la FI°. Partie. 

Les Auteurs aflignent donc pour caufe de l'éllipticité des 
orbites , l’a@tion des planetes fupérieures fur les inférieures. Voy. 

: p.190 & fuivantes de l'explication des Planches. Ils déduifenc 
de cette action le mouvement progreflif de la ligné des apfides 
felon l'ordre des fignes. — 


OX 4 À FE 
VII PROPOSITION. VII PROPOSITION, 


Les planetes emportées par le: 
tourbillon général, & coupant à 
obliquement ; dans chacune —_ : 
de leurs révolutions, le plan | 
de l'équateur folaire, doi- 
vent donc décrire des ellipfes 
autour du Soleil; elles en 
pallent donc à des diflances 
- différentes. De ces diftances , 
celle qui eft la moindre s'ap= 
pelle la diflance périhélie ; a 
celle qui eff la plus grande. | 2 à 
s'appelle aphélie. _— Lu ee SA 


… æ Voili pourquoi.les planètes ont une marche plusrapidea, 
» Îeur périhélie », a L 


DER 2 
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.Ges deux propoftions font contraires À la nature des ellipfes. 

… Soit $ le Soleil; EQ l'équateur du Soleil; ! ah un cercle du 
Soleil dans un plan parallele à celui de l'équateur; Pune pla- 
nete dans le plan de l’équateur ; PP’ une partie de fon orbite ; 
p. une autre planete ; PP. une partie de fon orbite , qui Re 
l'orbite de la planete. P aupoint P. Il: sagit de —_— fi, d'après 
les. conditions que lPAuteur propofe:, a planete p peut décrire 
une eflipfe. . 

Or, voici fes conditions: 1°. S eft un fphéroïde applati 
vers les pole ;- le. tourbillon 7 eft un tourbillon fphé- 
roïdé. 2°. La planete P eft portée. parda rapidité du mouve- 
ment fur Féquaieues vers le. plan de l'équateur & de l'orbite : 
de a planete P. 3°. Après être. arrivée dans:le plan de léqua- 
teur au point P, elle doic fortir de ce plan, &:defcendre comme 
elle eft montée. 4°. En pafflant d’un plan à l'autre, elle traverfe : 
diférens orbes du tourbillon, dont la rotation , he ou moins 
rapide, doit accélérer ou retarder fon mouvement à propor- 
tion de fa diftance à l'équateur. 5°. Les planetes répercutent 
les vibrations de l’éther , l’une _ l'autre; & cette répercufion® 
agit en raifon quarrée inverfe de la diftance des deux planètes! 
& accélere & retarde alternativement leur viteffe: 

L'Auteur admet que les deux orbites fe coupent en deux 
points oppolés : ce font donc ce qu on appelle deux grands cer- 
cles. L’Auteur veut que l’un de ces deux-cercles, ou l’un & au 


tre, dégénerent en ellipfes. Il fufic non la méprise en 
eux mots. | ia 


Ca] 
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- Si l'on projette fur la furface 
du fphéroïde S, la courbe que 
décrit la planete p, on auraune 
ligne courbe marquée par ac. Il 
cit évident que la courbe , tra- 
cée autour du tourbillon folaire 
eft précifément Ja même que la 
courbe ac , projetrée fur la fur- 
fice du Séleis car le Soleil 
doit être un. fphéroïde ; ; & le 
tourbillon folaire , un tourbillon 
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Un fphéroïde elliptique for- 
mé par 


ellipfe 


fur fon petit 


[a révolution d’une 
axe 


a tous + méridiens cilip- 


tiques & tous fes paralleles cir-. 


culares ; un tel folide coupé 


par un plan oblique à fon 


l'axe, il produit un cercle. . 


axe. produit une elkpfe : ce 
“par un plan perpendiculaire 4 4 


fphéroïde. L'orbite de [a planète p eft doncla — qui réfulte : 


de l'interfeétion du plan de: lorbite avec le. Soleil. Or, 
demande à tous les Mathématiciens du monde He hier edio F 


dun plon quelconque, avec uit corps Jphéroïde, . urie ellipfe? 


L 


= L'ellipfe eft ne fection co- 


nique , renfermée dans l’équa- 
tion XV bx xx : a*, Dès que 
les fapports néceflaires pour 
former cette équation, ne fe. 
IIOUVONE pas , il. ny à point. 
Fer Là différente vitele 
d'une planète dans. fon. orbite! : 
herend pas fon orbite e elliptique, 


* nommant } ch paramètre ; & a je grand 
EXC, Se 


_ La différente vitefe d'une 
planete dans fon orbite nerend 
pas , felon le Critique , fon or 


Je 


biteelliprique. Qui pourra croire” . 


que one h € AVOÏE pas pré- 


fent à l’efprit PAftronomie de 
M de Lalande? comment eft-il” 


:poffible de il ne fe foie pas rap : 


2 'UMR 


per quil yeft dit no de | 


Ja vireffe 


de la. planete eft. plus” 
pésite que celle qui feroir néeefs 


a 3 
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‘faire pour lui faire parcourir un cercle , cette planète [e rappro- 
chera du Soleil, la force centrale prenant le deffus. Noilà donc 
bien Pellipticité de l'orbite un effet néceffaire de a variation 
de fa viteffe , & voilà le critique évidemment en contradidion 


avec M. de Lalande (1). 
EXAMEN - REPONSES 
VIII. PROPOSITION. VIII. PROPOSITION, 


Le mouvement de vibration de 
l’éther a l’état de lumiere, 

| exerce fur les corps planétai: 

res une adion plus puiffante 

que le mouvement général de 
circulation de cet éther; ces 

actions ne font pas égales fur 

les différens points de l'hé- 

m1/phere éclairé de la planète, 

parce que cet hémifphere eff 
plongé dans des orbes inéga- 


lement diftans du Soleil. 


« Voilà pourquoi les planetes  L’Anonyme dir que, fuivanr 

A . ‘ 
» tournent fur elles-mêmes, &. Les principes des Auteurs, la pla- 
» rouces dans le même fens ». nete reçoit deux impulfons , 


‘ 
{t) M. de Lalande à été le Cenfeur de cet Ouvrage ; mais il na pas dû s'occuper des erreüts 
dont il eft rempli ; il fait que des erreurs-ne fônt pas un obitacié à Fimpreffion d’un Ouvrage, 


la 
EX AMEN, 


- Voilà certainèment la prôpo- 
ficion La: plus. révoltinte dans 
tout cet. Ouvrage. : L'Auteur 
donne fa démonftration fur 
douze pages | pab. 28520) 
qui fourmillent d'erreurs contre 
les premiers principes de la. 
Mécanique. > Le 
= Soir S le Soleil 5 P la pla 
nete ; PO une partie de l’or- 
bite au point P, perpendicu- 
laire fur le rayon du Soleil. Il 
eft évident que, fuivant les 
principes de cet Auteur, la 
planete recoit deux impulfons : 
l'une fuivant la tangente PT, 
par le tourbillon folaire ; l'autre, 
par les vibration du fluide émi- 
nemment élaftique, propagées 
du Soleil dans la direction nor- 
male SP. Il &ft donc évident 
que la planete doit décrire la 
diagonale Pd, fortir de fon or- 
bite & s échap 
ces céleftes. _. 
li eft inutile de dire que la 
Éomprefion du fluide éminem- 
mént faflique , peut la retenir 


per dans Les efpa- 


explication, D 700 71 


difque éclairé par les directionss 


ST 
RÉPONSES À 


l'une fuivant ‘la tangeéñte de” 
l'orbite , par le fluide du tour 
billon folaire, & l’autre par [és 
+ Ses = Re x TS ; 
vibrations de ce Auide, éminem-: 


ment élaftiqué , propagées par’ 
le Soleil dans [a DIRECTION 
NORMALE. 


Cela eft vrai à l'exception de 
la direction NORMALE que les 
Auteurs n'admettent pas; comme . 
cela eft prouvé par l'explication 
qu'ils ont donnée de la fig. 
de la planche III. Dans cette 
, On 
voit que l'égalité parfaite der 
forts fur les deux moitiés du 


perpendiculaires , loin d’être 
une 'caufe de rotation, feroit au 
contraire une caufe de perfés 
vérance dans le repos. Et immé= 
diatement après dans Pexplica- . 
tion de Ja fig. 9 de la mème 
planche , ils prouvent quel" 
rotation des planetes n'exifte. 
que parce que les vibrations fe. 


propagent par des lignes fpirales 
qui doivent glles-mêmes. leurs”? 
nn 


Ex 1 


EXAMEN. 


dans l'orbite; car il faut admet- 
tre de deux cas l’un; ou la com- 
… preflion eft telle que la planète 
refte immobile , ou elle peut fe 
mouvoir. 


Dans le premier cas, la pla- 


nète ne peut pas avancer dans 
l'orbite. 


RÉPONSES 


exifence aux préceflions .des 

orbes intérieurs du tourbillon, 
f 

préceflions que les Auteurs ont 

crès-folidement établies, & que 

l'Anonyme doit admettre, puif- 


quil ne nie pas la rotation du 


Soleil, & qu'il ne peut plus 
nier le mouvement de circula- 


tion de l'éther avec des vitefles 
variables d'orbe en orbe ; l’hypothefe fur laquelle il fe fondoit 
pour nier ces vitefles variables , favoir que le Soleil fe mouvoit 
AVEC le tourbillon , au-lieu de fe mouvoir DANS Le tourbillon; 
que tout tournoit enfemble tout d’une pièce , cette hypothefe, 
dis-je, eft détruite de la maniere La plus évidente par le rai- 
fonnement, & par le fait. 

Si Anonyme eût [u avec attention l'explication que les Au« 
teurs qu'il critique fi févèrement, ont donnée de la planche IT, 
p. 61 & fuivantes, il ne leur auroit pas attribué l'opinion que 
l’action de vibration de l’éther fe propage par la diretion nor- 
male ou perpendiculaire , puifque dans les pages citées ci-deflus, 
ils la rejettent très-expreflément , & qu'en plufieurs endroits de 
eur ouvrage ils établiffent que cette propagation de vibration 
fe fait pat des lignes fpirales qui, du Soleil, à la furface duquel 
elles prennent leur origine, s'étendent dans tout Le tourbillon 
folaire, | 

Certains Soleils que font les Artificiers, offrent aux yeux, 
furtout lorfque ces Soleils tournent lentement, une image fen- 
fible de la maniere dont les Auteurs de la Phyfique du Monde 
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concoivent que fe fait la propagation db lumiere. Les étins 
cles que jettent ces Soleils , font rangées fur autant de fpirales: . 
ifibles quil y a de bouches à feu autour de la machine tour: À 
nañte. Ces fpirales que décrivent les étincelles font évidemment : à 
l'effet des deux mouvemens de circulation & d’impulfion. Les 

Auteurs qui ont fouvent employé des  . bien appro=. 
priées à l'objet qu'ils vouloient faire connoître, auroïent pu faire 
ufage de celle-ci qui nous paroït très-propre À faire entendre 2. 

comment la lumiere fe propage du Soleil jufqu'aux planetes. Or = 
cette propagation fe faifant inconteftablement par des LIGNES — 

SPIRALES , telles que les repréfente la fig. VI que nous avons 

ajoutée à fa planche de l'Anonyme , & non par des lignes NOR 

MALES OÙ perpendiculaites , comme il a plu au Critique de 
faire dire aux Auteurs, quoiqu'ils aient dit formellement le 
contraire ; il en réfulte qu'ils ont bien plane La caufe de la 
rotation des pentes. | 


CL 


ÉTIMER RÉPONSES. 


Di ond cas, elle de ajoûte. que le 
:{ doit fuivre x diredtion que les planete doit décrire la diagonale, 
* deux impulfions lui donnent: auf décrit-elle à chaque inftant. 
elle doit donc décrire - diago- des diagonales ; & la fuire de - 
HAE | - toutes ces diagonales , c'eft fon 

Cette diagonale era dite orbite ; ce qui eft démontré. en.  : 
 rémment ftuée , fuivant les dif- Géométrie: fa planete ne doit 

éréntes proportions que PAu- donc pas s'échapper dans es 
eur voudis admettre entre la efpaces célefkes. | _ 


2 5 
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La. : 


EXAMEN. 


force de l'impulfion par fe tour- 
billon folaire & de l'impulfion 
que la planete reçoit par Île 
rayon folaire. Mais fa direction 
fera toujours la diagonale d'un 
parallélogramme Du par le 


RÉPONSES. 


Voyez Phyfique du Monde, 
T. IT, premiere Partie p. 305, 
pourquoi les planetes ne s'é- 
chappent pas, ne fe difperfent 


pas dans les efpaces céleftes. 


rayon prolongé & par la tangente PE;& telle fuppoñtion qu'on 
voudra admertre, la planete s’échappera toujours dans les efpaces 


 céleftes. D’après le fyftème de cet Auteur, 


les planetes doivent 


donc abandonner le Soleil, & fe difperfer dans l'efpace. 


L'Auteur , après avoir Re Ja dgfarion de fa décou- 


#yerte , ajoûte : 


& Voilà donc ce e phénomene f imporant de fa rotation des 


® . planetes, déduit d’une caufe phyfique & mécanique. Ilne 


» faut plus renvoyer cette rotation au nombre des cffets fans 


» çcaufe, comme on l’avoit fait jufqu'à à préfent », 


EXAMEN. 


Nous nexaminons pas fa 
caufe du mouvement, cela re- 
garde les Métaphyficens : mais 
les loix de la rotation & de la 
tranflation des planetes, font 
connuës & démontrées depuis 
long - temps. L'une & l’autre 
{ont l'effet d'uñné impulfion uni- 


que donc la force & la direction 


REPONSES 


L'Anonyme dit que les loix 
de lasrotation & de la tranfla- 
tion des planètes font connues & 
démontrées depuis long-remps : 
nous lui obferverons qu'il ne 
s'agit pas ici de la loi de ces deux 
phénoïmenes ; mais de fa caufe 


phyfique & véritablement effici- 
cente qui Les produit. Il nous 
G 2 


_ Pal 
ERIUMEN. REPONSES 


{ont très-précifément détermi- auroit fait plaifir de nous citer 
minées, (fans égard a l'attraétion les Ouvrages où l’on trouve 
ou Re 2 depuis fi long-temps. ces dé- 
monftrations ; ce n’eft affuré- ee 
ment pas dans l'Affronomie de M. de Lalande, Ouvrage dans | 
lequel lAuteur a rapporté tout ce que Pop fait en Aftro-. 
nomie. Mais l’Anonyme femble indiquer cetté caufe : ces =: 
divers mouvemens font., dit-il, l’effet d’une impul/ion unique dont ‘ . 
la  — & la diredion font très - précifément déterminées fans \ - 
 éœadal attradion quina, dit-il, aucun rapport à tout ceci. On. . 
prie PAnonyme d'obferver qu'une impulfion unique,ne peut 
produire que le mouvement en ligne droite. Les planètes f clés 
étoient mues par une impulfion unique ne devroient donc pasé 


décrire des orbites. On à démontré depuis long-tems que le mou- 
vement en ligne courbe eft néceffairement compofé & produit. . 
par deux ee qu une force unique ne a jamais le pro- 
duire. M. de Lalande, car c’eft cette autorité que nous aimons  - 
le plus à oppofer à D perfuadés du quil aura 
pour elle, M: de Lalande, ; dis-je , a rapporté ces démonitra- 
tions dans Fe. Aou. > 


BR IMEN REPONSES. 
IX. PROPOSITION. IX PROPOSITION 
Plus la planète eft groffe , plus 

Paëion de la lumiere differe : +: 

fur les deux movtiés ortentale | | à 
| & occidentale de F hémifphere : | | - è 
EE . éclaire de certe planète. | 3 | . = 
| - «Voilà pourquoi plus. les Si par cette phrfe p Âno- . : 
L. © planètes font grofles , plus nyme Téconnoit la vérité de la . à 


És3 à 


EXAMEN. 


PÉPONSES. 


» elles tournent avec rapidité propoftion & de {a conclufon 


» fur elles-mêmes ». 
On peut lui faire grace de 


cette derniere propoñion 


qui la fuit, & dont les Auteurs 
critiqués ont donné les preuves 
dans l'explication de [a planche 
TIT du fecond vol. il reconnoît 


tacitement que les vibrations folaires parviennent aux planètés 
par des lignes fpirales,, celles qu elles font repréfentées par La 
fig. 9 de cette planche III ; cri les vibrations parvenoient à 

12. planète par des lignes normales ou pérpendiculaires, ce qui 
eft a même chofe ; comme dans la fig. V de la même planche, 
il n'y auroit pas inégalité d'action fur les deux moitiés orientale 


& occidentale de l’hémifphere de cette fig. V ; 


il ÿ auroit au 


contraire üne caufe de perfévérance dans le repos. 
Si la phrâfe de lAnonyme doit au contraire être prife pour 


une improbation de Îa propolition & de la conclufion, 


nous 


devons lui faire grâce de nos réponfes, puifqu'il nous fie grâce 


de fes objections. 
EX A M E N. 


- Je crois que j'ai fait voir 
fuffifamment que de toutes les 
propoftions fondamentales de 
cet Auteur, il n y en a pas une 
qui ne foit contraire aux pre- 
miers principes de Ja mécani- 
que ; & c’eft fur ces propoñtions 
que l’Auteur fonde ce quil 
appelle un fyftème qui doir être 
une réfutation de Newton ! 


RE PONS ETS. 


Le Lecteur eft a@uellement 
en état d'apprécier & les objec- 
tions & les phrafes qui les termi- 


nent : ces dernierés appartien- 


nent à un genre de ftyle polé- 
mique dont les Auteurs de la 
Phyfique du Monde n’ont pas 
donné l'exemple , ilfne 1e füi- 
vront vraïfemblablement jamais 
& ils nous défapprouveroient 


ee Poe 


ETAMEN. 


J'ai fu des Ouvrages de toute 
éfpèce ; maisje ne connois rien 
qui approche de cela. On lit 
quelquefois des rêves de phyfi- 
que mème fans répugnance, s'ils 
font ingénieux : mais en Mathé- 
fmatique , 
couvrent tout de fuite, 


où les erreurs fe de 
- ii faut 


REPONSES 


fûrement, fi. nous Citons en. 
prenant “leur défenfe. La répro= 
bation févere de l'Anonyme aura à 
bien peu d'influence fur le juge- - 
ment que ceux qui liront cet = 
écrit porteront fur [a Phys 2 


du Monde, 


plus que de la hardiefle pour avancer de pareilles propoñcians 
- J'ajouterai encore un mot fur une propofition de Newton, 


qui choque très-fort cet Auteur, Newton a dit quelque parts 
Hi motus ex caufis mechanicis ortginem non habent. « Les mou 
» veémens céleftes ne tirent pas La. origine des caufes mecar + 


à. 


2 qe». 
EXAMEN. 


«Comment,s’écrie l’Auteur, 
» Ces MOUvVEmENs n’auroient pas 
» de caufes mécaniques, quand 
» tous {es autres mouvemens en 
» ont! Et ce monde ne feroit 
» pas une machine dont Le Très- 
» Haut fait jouer les reflorts »? 


La Méchanique fe divife en 


deux parties, la ffatique & la 
dynamique. Newton n'exclut 


certainement pas les caufes dy- 


Ë Re see 


in © y parce que tout fon 


REPONSES. 


_ Nous ignorons où l'Anonyme < à 

a Le cette exclamation quil à 
prête aux Auteurs de la Phyfe - 
que du Monde. Voila ce qui ls . 
ont dit fans exclamation, avants. : 
propos » P: VIT ': ces GRANE 
CES MOUVEMENS. 
PRIMITIFS DES ROUES DE LA ME | 
CHINE DU MONDE N'AUROIENT. 


MOUVEMENS , 


DONC POINT. DE CAUSES MÉCA= 


NIQUES : le refte de ce qui € : 
ici accompagne de guillemes . 


PIRE M PETITE NTI 


des. 


EXAMEN. 


Ouvrage n’eft qu'un traité de 
dynamique + mais il exclut la 
ftatique, parce que les planetes 

ne font pas attachées au Soleil 


par des leviers, & que le ciel 


ne fe. meut pas par des sue ë& 


par des poulies. 


REPONSES 


n'eft pas d'eux, au moins nous 
n'avons pu le trouver dans ce 
volume. | 

Cette obfervation eft de peu 
d'importance fans doute, mais 
elfe a pour objet l'habitude de 
{eur faire dire ce qu xls n’ont 
pas dit, Celt ainf que dans 
l'annonce que M. de Lalande a 
faite du III volume dans fe 
Journal des Savans, Juin 1784, 
il feur fait rapporter dés expé- 
riences dont ils n ont pas dit un 
mot, & {eur fait porter un juge- 


.. ment fur ces expériences, en 


Pour ce qui regarde fes 
objeétions de cet Auteur con- 
tre l'attraction, ceft toujours 


lé même mal - entendu dans 


Jequel tous les adverfaires de 


Newton ont donné (1),& qui 


{1} I y a trois antres Auteurs qui difent 
avoir battu Newton à plate coutnré ; Dapory 
le pere, Auteur d'une Chrozgonie que per- 


ajoutant : ce font les termes de 


M. de Marivetz. 


Les Auteurs de [a Phyfique 
du Monde n'ont point prétendu 
battre Newton à plate couture , 
ils font très-éloignés de conce- 
voir une idée auf infenfée, & 
de fe fervir de cette phrâfe 
contre aucun Auteur , quelque 
médiocre qu'il pût être. On 
a vu par le premier paragraphe 


p. 5 de cetce Réponfe, que cel 


EXAMEN, 
a déjà été levé tant de fois. 
Newton n'a jamais foutènu que 
les corps céleftes s'attirent. en 
effet ; il a dit qu'ils fe meuvent 
comme ils s’attiroient. C'eft un 
fair , un phénomene quon 
calcule, fans en rechercher les 
quon abandonne aux 
Métaphyficiens 

Quant à la queftion méta- 
phylique de l'attraëtion , cela 
_ regarde les Métaphyficiens. Si 
je dois cependant dire mon fen- 
timenr le voici : 


caufes, 


fonne n’a lue; le Pere Berthier & Carra. Dagoty 
& le Pere Berthier accufent , non fans fonde- 
ment, M. de Mariverz de leur avoir efcamoté 
leurs idées, Carra n'efcamotte rien à perfonne, 
c’eft un génie créateur; il explique tout par 
a force cnilige. jufqu'à l'odeur d’une fleur. 
L'odeur fuit la” fleur; ; c'eft donc une force 
centrifuge. Mais eette force centrifuge eft /oce 
non-motivée ; parce que la feur ne tourne pas 
comme laterre, 


REPONS 


fl'étoit affurément pas leur pro 
jet relativement à l'immortel 
Newton : s'ils nient l’attraétion 
telle que plufeurs Phyficiens 
l’adoptent, c’eft pour l'expliquer 
comme Newton penfoit lu 


même qu'elle pouvoit être exe. 
pliquée , comme la Societé 
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Royale de Londres invite 4 … 


l'expliquer. Voy. la réponfe de 
l'avant-propos de l'Anonyme,w 


pag. premiere, lis. premiere. 


Quant à [a note, les Aw. 
teurs critiqués ont vraifemblas. 
blement Îu {a chroagénéfie de | 
M. Dagoty & les nouveaux 
principes de Phyfique de M. 
Carra ; je fuis autorifé à annon=. 
cer de leur part qu'ils céderont. 
volontiers à ces deux Auteurs, 
comme ils céderont à tous au 


tres , 


revendiquer. S'ils 


d'autres, c'eft que probablement ils ne l'ont pas cru néceflaire. 
MM. Dagoty & Carra feront fans doute étonnés de fe voir amenés 


ici bien inutilement pour y être maltraités. Quant au reverend 


Pere Parier les Auteurs de {a Phyfique du Monde l'ont cité 


avec 


tout ce quils voudront 
n'ont pas 
donné l'analyfe des Ouvrages de ces Auteurs & de beaucoup. 
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avec éloge dans l’Avant-propos du volume critiqué , p. r1 & 
fuivantes : ils rapportent les idées par fefquelles ils fe rappro- 
chent, & celles par lefquelles ils different de ce Phyficien, & 
nous favons qu'ils ont par écrit, de la main de ce favant refpec- 
table , correfpondant de l’Académie des Sciences, la preuve 
qu'il eft bien peu difpofé à leur rien reprocher. Voilà ce que 
Anonyme appelle efcamoter des idées : on n’efcamote point des 
idées publiées, on a le droit d’en faire ufage en citant leurs 
Auteurs : c’eft ce que font ceux de la Phyfique du Monde, 
leur Ouvrage renferme l'analyfe raifonnée de toutes les théories - 
préfentées fur les matieres qu'ils traitent ; il eft ainfi une biblio 
thèque raifonnée de Phyfique générale : avantage que n’a offert 
jufqu'à préfent aucun Traité de Phyfique. Ces Auteurs ne pré- 
fentent leurs opinions qu'après avoir difcuté toutes les autres. 

Il ne fuffit de dire qu'un effet exifte comme s'il avoit telle 
ou telle caufe, que lorfquw’il eft indifférent d'afligner cette caufe; 
que lorfqu'il eft impoflible, ou au moins regardé comme tel, 
de la déterminer. Les Auteurs de la Phyfique du monde ont 
prouvé qu'il m'étoit point indifférent de connoître cette caufe 
(1), & ceft elle que manifefte, que démontre leur théorie. 

Ilne faut pas calculer un phénomene, il faut l’obferver , 
le décrire & l'expliquer. Cette phrâfe , calculer un phénomene, 
€ft très-impropre ; elle à été introduite en Phyfique par ceux 


(x) Voyez lAvant-propos formant le Supplément du Journal de Paris. du à Juin 1782. 
N°.253 , & inféré dans le troifieme volume, Voy. auffi la lettre de M. le Baron de Marivetz 
à M. Bailly, du 4 Juin, même annéc , p. 11, Cette lettre fe trouve chez les Libraires qui ven- 
dent la Phyfique du Monde, ; HE 
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qui favent mieux calculer qu  . Nous: te, renvoyons à fa u 
très-judicieufe obfervation de. M. Bailly , que nous avons citée p, 
Ig-1 de cet Ecrit : : il feroit à défirer qu'elle für écrire en lettres 
d’or-dans les cabinets de tous ces Savans qui vont toujours cal: 
culant des effets dont ils ne connoiffent pas.les caufes , & faifant, 
fur-rout., toujours abftraétion des agents & des circonftances. qui 
influent fur ces effets , qui les ne qui fe combinent ; & 
qui mettent ainfi les. calculs en défaut, lorfquon les applique. 

à à Ja comme la très-légitimement conclu M. Bose 


EXAMEN. 


. € La communication. du mou- 
> vement par de choc, eft par- 
> faitement auf + ie 


» fible que celle du mouvement | 
neft point incompréhenfible: È 


» par Pattraction ; l’une & Pau- 
> tre font fondées dans la nature 
».du priacipe moteur qui nous 
» eft inconnue. Mais, parce 


» quil n’y a aucune raifon pour. 


» admettre que le principe mo- 
æ teur agifle dans un fens plu- 
» tôt que dans un autre, il eft 


5 probabte quil agit dans tous . 


ÿ 


>» traction comme dans celui de 
» l'impulfon. Ce feroit borner 


les fens, dans le fens de Par 


REPONSE $4 


La communication du mûus | 
vement, car il ne agit ici qué : 
du mouvement communiqués. : 
cette communication, dis-je, … 


tout le monde la voit s'opérér | . 
conftimment pee le choc; ot 


le monde connoît l'effet del me à 
pulfion: il n’y a rien ici à fu : 
pofer. L'attration, au contraire, | 


eft une hyporhefe : -perfonne | 
n'a vu agir lattradtion, queM 
Maupert uis apoeloit un monitré 
métaphyfique. Mufchenbroeck, 
Phyfcien très -célebre & très 
attaché à Fhyporhefe de las 


L2 
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EXAMEN, 


Fo a-puiffance de l'Éternel, que 
» de dire qu'il meut les corps 
» par impulfion, & non pas par 
» attraction. Il les meut dans 


» tous les fens, comme il lui 


» plaît, fuivant des loix 


_» par fa fageñfe infinie ». 

sde Ha pas la Je troifieme 
volume de cet Ouvrage, qui 
doit être une zouvelle théorie de 


la lumiere. Je life à un autre 


Mathématicien le foin de l’exa- 
miner , & de revoir le$ calculs. 


REPONSES, 


traction, étoit obligé, en en 


parlant ; de s'expliquer ainf: 
& L'attrattion eft un principe 
» dont on ne peut comprendre 
» clairement la nature, la conf 
» titution, ni de quelle maniere 
» il feroit uni aux corps, 

» comment il agiroit extérieu- 
> fément , ni-enfin cornmént if 
5 pourfoit agir fur Les corps qui 


5 feroient placés à quelque dif- 


» tañce les uns dés autres : par 
la connoiffance 
» de ce principe né peut Rene 


5 conféquent , 


» être rangée parmi celles de lon conçoit clairement , qu'on 


» développe aifément , 


& quon démontre imañifeftément ». 


W. Cours de Phyfique naines & mathématique de Mufchen- 
broeck. T, II, p. 2, édit. de M. Sigaud'de la Fond: Paris 2 769: 
Sigorgne , cetautre Mathématicien à qui nous devons de très- 
excellentes inftitutions Newtoniennes , partifan zélé de l’hypo- 
thefe de l'attraction , étoir également réduit à en parler ainf. 
«& N'outrons rien Phens l’attraétion exifte , elle peut être 


ÿ 


-un principe af Héeaniqus qué l'impulf ion: mais éft-il fo 


» dementr prouvé ss on hé peut, ve aucune loi , a déduire de 


: 1 Re 


l'impllfon 2... n? y auroitil rièn à efpérer des: fuidésdifétés 
dont on ne peurs dans le fein du vuide-mème, 
Re ee peut done s’en tenir regarder Fattrattion 
Acommé un fait JUSQU'À CE (QUE PLUS D'ORERVATIONS NOUS 


Conrefler fa 


1 2 


[é] 


ee RE PONS S 
» AJENT MIS EN ÉTAT DE PRONONCER PLUS SUREMENT SUR 5À 
» NATURE ». V. Inftitutions Nevwtroniennes, Préface, p. 54. 
Aufli Newton luimême avoit-il dit : « nous appellons attrac- 
» tion toute force , de quelque nature qu’elle puifle être, qui 
». fait que deux corps tendent l'un vers l’autre, QUOIQUE ce 
>» SOIT PEUT-ÊTRE PAR L'IMPULSION ». ; 
IL n’y à donc point ici de mal-entendu , comme le reproche . 
lAnonyme ; il ny en a point, au moins, {uivant Newton, 
& fuivant fes Difciples les plus célebres, à tenter d'expli= 
quer par-l'impulfion les effets attribués à l’attraction, & nous 
Avons vu que la Société Royale de Londres, le fanétuaire 
du Newtonianifme , excitoit les Phyficiens à ces recherches. SY2 
livrer , ce neft donc point former le projet infenfé de battre 
Newton à plate couture. | 0 
… Selon l’Anonyme Îa nature du principe moteur, nous eft « 
inconnue. Les Auteurs de la Phyfique du Monde confderent 
le principe moteur comme l'agent du premier mouvement qui 
ait exifté : or, felon eux , ce premier agent c’eft la volonté de … 
LOuvrier; mais pour mettre en mouvement le premier reflort, 
Je moteur unique de fa machine, ils n'ont point fuppofé, comme | 
Je fait l’'Anonyme, que cet Ouvrier air été obligé de frapper 
phyfiquement & mécaniquement ce reflort - ceft-à-dire le 
Soleil , par un choc imprimé, ou au centre de la mafñle, ou à. 
tout autre point de cette mafle, où au centre & à tour autre 
point à la fois. Ils ont écrit, DIEU DIT A CES CORPS DE FOURNER 
SUR LEURS CENTRES. Or il n'ÿ à ici rien d'inconcevable. Ils 
déduifent de cetordre , dont l’exécution devint la loi unique 
de a-Narure , tous les phénomènes des mouvemens céleftes,-&e, 


me 


h EP ON SES 


L’Anonyme, en difant fon fentiment, obfcurcit donc infiniment 
ce qui étoit très-clair. 

IE ajoûte qu’il n'y à aucune raifon pour admettre que le prin- 
cipe moteur agifle dans un fens plutôt que dans un autre. Nous 
obferverons, 1°. que le principe moteur ne fignifie rien ici, sil 
ne fignifie pas la volonté de l'Ouvrier , qui feul à pu mouvoir 
fa machine; qu'alors, & dans cette acception, les Auteurs ne 
difent rien que de clair & de fatisfaifant. 2°. que s’il n'y avoit cu 
aucune raifon pour que le principe moteur agit dant un fens 
plutôt que dans un autre, il n'y auroit point eu de mouvement; 
mais cette raifon déterminante n’eft ou ne fera jamais connue que 
de celui par qui il exifte des raifons & des raifonnemens. Enfin 
il eft vrai de dire que le premier mouvement à fûrement été 
imprime dans un feul fens déterminé ; qu'il ne l’a été que par la 
volonté du moteur éternel, & par un ae pur & fimple de fon 
intellect. | 

-L'Anonyme ajoûte encore, il eft probable qu'il agit (le moteur} 
dans tous, les fens à la fois; dans le Jens de l'attraion comme 
dans celui de l’impulfion. 

… Nous avouons que ceci eft pour nous très - complettement 
inintelligible. I! nous paroît de toute évidence qu'il eft impofti- 
ble que dans un inftant donné un corps puifle avoir à la fois deux 
directions en fens contraire, comme feroient la diredtion de l’at- 
traction & celle de l’impulfion. Ce n’eft affurément pas borner la 
puiflance de l'Eternel , que de dire qu'il n'a pas pu faire que 
deux effets qui Sentredétruifent néceflairement exiftent en- 


femble. 
L'Anonyme peut à préfent effayer tant qu'il lui plaira de 


| Don T 
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venir au fecours de fes objections : nous nous croyons très-antos 
rifés à ne [ui plus répondre, quelque chofe qu'il ajoûte ; tout 
Lecteur intelligent reconnoîtra très-aifément les nouveaux para 
logifmes en confultant cet écrit, | 

Nous atrendons la critique du troifieme alez & files 
Auteurs de la ue du Mondé veulent bien agréer Encore 
notre zele, après ce foible effai de nos forces, nous nous propofons 
de combattre le Mathématicien qui fe préfentera. Nous fommes 
trèsaflurés que nous trouverons dans les principes de nos Auteurs . 
la folution de toutes les objections qui pourront leur être pro 
polées, 

Nous trouverons fans doute encore infiniment de fecours dar - 
la Difcuflion Polémique, renouvellée entre M. le Baron de Marie 
vetz & M. Sénebier, Bibliothécaire de la République de Ge: . 
neve, &. dans nee ces deux Savans Phyfciens fe propofent u 
mutuellement & avec un ton digne d’eux , toutes les obje“ions 
contre les deux fyftèmes fur la lumiere, celui de Pémifion , que . 
foutient M. Senebier, & celui de l’ondulation que foutient | 
M. de Marivetz. V. de Phyfique. Oë&tobre 1783, P 
270— 278 ; & la fuite pie dans cahiers fuivans. 
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EXPLICATION 
DÉS LE URES | 


LE _ . premiere , citée par l’Auteur de J’Examen, pag 9 & 10 de 


D Ne se : js él 
Figure IT, citée par PAnonyme, pag. 36 & 27 de cette Editions nous 
avons ajouté à fa Figure le point M, fur Parc AR, pour. fäire entendre 
que fi le point z parcourt l'arc 4 dans un temps donné, étant mû par 
le Soleil S, le point À appartenant à un orbe AR plus grand & plus 
éloisné du Soleil que lautre orbe 4r, parconrra un arc AM moindre ‘que 
Varc ar; s'il en étoit autrement. le mouvement communiqué à l’orbe 
extérieur AR, feroit plus grand que celui de lorbe 4 qui le Ini com- 
munique au moyen detous les orbes interpoiés : ainfi l'effet feroit plus 
grand que la caufe qui le produiroit ; ce qui eft manifeftement contra- 
diétoire aux notions les plus claires de la Phyfique & de la Mécanique 

Figure II], citée par: Anonyme , pag. 45. 

Figure IV, citée par le même, pag. 47, 

Les deux Figures fuivantes 7 & 71 ne {e trouvent pas dans l'Edition de 
Anonyme ; je les ai ajoutées pour faire entendre comment les Auteurs de 
la Phyfique du Monde établiffenr & expliquent ladion du Soleil far léther 
dont il eft environné. …, | is 

Figure V. Une portion de la furface du Solcil qui tourne dans le fens 
deslettres ABCDE , ou de la fleche ondée AE: les ondulations de cétte 
fleche repréfentent les afpérités qui font à la furface du Soleil, Les 
arcs POnËtues 11, 22, 33, 44, repréfentent les orbes où différentes 

couches de molécules d’éther qui environnent le Soleil. La molécule 
comprimée par l’afpérité du Soleil, imprime à la molécule 4 une partie 
de fon mouvement de la gauche vers la droite, la molécule « imprime à la molé- 
cule d'un mouvement femblable, & au moyen de là molécule 4, le mouve- 
ment pafle à la moléculee, & ainfi de toutes les autres molécules de cha. 
que orbe. Toutes les molécules fe meuvent de gauche à droite ; & elt 


» 


es 


né peuvent en éfet être mues que dans le fens où le Soleil tourne fur [ui 


[26] 
même; mais les vitefles font différentes dans chaque orbe, elles font moins 
dres dans les orbes fupérieurs que dans ceux qui avoifinent le Soleil, parce 
que l'étendue de ces orbes augmente à mefure qu'ils font plus éloignés. De 
cette inégalité de vitefle naïflent les préceffions dont les Auteurs de la Phy- 
fique du Monde ont parlé. Ces préceflions font néceffaires dès qu’on admet, 
avec les Auteurs , l’exiftence du fluide ethéré; or cette exiftence eft prouvée 
par des argumens & des raifonnemens de la plus grande force & de la plus 
grande évidence : de plus, comme nous l’avons vu , l’Anonyme admet l'exif- 
tence de ce fluide ; il eft done en contradiétion avec lui-même, en niant 
les propriétés de ce fluide, que les Aureurs critiqués ont déduites de fon 
exiftence démontrée & avouée du Critique. 

Figure WI, propre à donner une idée de la maniere dont Îles Auteuts 
de he Phyfique du Monde conçoivent que’ le Soleil imprime le mouvement 
de circulation à l’éther environnant. S eft le {oleil; abcd , la circonférence de 
fon équateur ; chaque point de cette circonférence tourne felon l’ordre 
alphabérique des lettres 26c2; c’eft-à-dire, que le point a, par exemple, 
prend fucceflivement les fituations #,c,d; ainfi de tous les autres points de 
la circonférence de l'équateur du is & de tous les autres points de la 
lurface, De cette rotation du Soleil réfulte, par communication de mou- 
vement à l’éther, le mouvement de circulation de ce fluide ; & cette circus | 
lation eft d’autant plus rapide que les molécules d’éther font plus près de. 
la furface du Soleil. Les lignes fpirales pon@uées repréfentent la fituation 
que prennent entr'elles les molécules d’éther , & certe fituarion eft une 


fuite néceflaire de l'excès de vitefte de circulation des molécules les plus + 


voifines du Soleil. Car f le Soleil ne tournoit pas fur lui-même & que cepen- 
dant, & indépendamment de cette rotation , il pût, par uñe efpece d’ébul 
lition, comme le fuppofe M. Euler, ou de toute autre maniere, imprimer 
à l'éther le mouvement de vibration (ce que les Auteurs, dont j'ai pris la 
défenfe, ne penfent pas), ce mouvement fe propageroit par des lignes 
droites, dirigées du centre S du Soleil , felon la direftion des rayons du 
cercle, &non par les lignes fpirales que la figure repréfente, Par exemple, 
c'eit inconteftablement par des lignes droites que le fon d’une cloche immo- 
bile fe propage autour d'elle par des vibrations dirigées fur les lignes“droites 
en s'éloiynant de la cloches c’eft encore ainf que la lumiere d’un flambeau fe 
répand dans l’efpace qui l’environne. Il n’en eft pas de même de la circulation 
rapide d’un corps dans l’eau , ni de la circulation du Soleil dans l’éter, ces cr 
culations produif. nt manifeftement des fpirales ; dans le premier cas lee corps 
flottans 


65 

| flottans fur l'eau à différentes. diflänces.du moteur.central, corps que l’on 
fuppofe , à un inftant donné , placés fur une ligne droite dirigée au centre 
du moteur, perdent bientôt, par la rotation de ce corps oi , cette fitua- 
tion refpeétive ; ceux qui font plus près du moteur central, dévancent les 
autres , 1ls prennent entr'eux la fituation indiquée par les lignes fpirales de 
la Figure. Les Soleils d'artifice offrent encore bien mieux ce phénomene : 
lorfque ces machines font fixées fur leurs pivots > les jets de feu de chaque 
fufée font dirigés fur des lignes droites ; mais lorfque la machine tourne, 
ces lignes droites font vifblement changées en de lignes fpirales , telles que 
la Figure les repréfente , & cet effet a néceffairement lieu à caufe de la com- 
pofition des deux mouvemens , du mouvement de cirçulation avec celui 
d’émiffion des molécules enflammées de la poudre, . 
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CENPETINSE 


LETTRE à M. le Baron Dr Mar1iVETz, Auieur de 
la Phyfique du Monde. 


À la Voute, en Vivatais, le 20 Août 1784, 


C: sr avec le plus grand plaifir, Monfeur, que j'ai lu 
votre Phyfique du Monde. Quelle idée grande & fublime 
que celle d'un principe unique duquel fe déduit, avec la 
plus grande facilité, l'explication de tous les phénomènes ! 
Sa fécondité s’écend fur ceux qu’en avoit cru jufqu'ici ne 
tenir à aucune loi générale ; vous les avez aflüjettis fans 
efforts à votre Théorie, & il n'en faut, pour vous fuivre, 
que de bien légers dans vos Lecteurs. 

Une feule difficulté m'a arrêté : intimement convaincu 
que votre Théorie y répond à merveille, & que c'eft ma 
faute fi je n'y en ai pas trouvé la folurion, je n'aurois jamais 
Ôfé vous la préfenter : mais votre Livre n’eft pas deftiné 
aux Savans feulss votre but a été d'infpirer le goût des 


connoiffances naturelles, & d'inviter à la contemplation des 


phénomènes de ce vafte Univers, les efprits les moins pté- 
parés par des études préliminaires. Jamais projet ne fut 
mieux exécuté; & vous pourrez vous glorifier du nombre 
des Profélytes que vous aurez faits à la Science. 

La caufe que vous aflignez au mouvément de rotation 


des planètes, prife dans l'inégalité d'impulfion des rayons 


folaires , fur les deux moitiés de l’hémifphere éclairé de la 

planète, porte avec foi rous les caracteres de la certitude 

la plus frappante : mais, Monfieur, ces mêmes planètes, 

décrivant une ellipfe autour du Soleil qui en occupe un 
& 
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(2) 


foyer, fe trouvent tantôt plus près, tantôt plus loin de 


l'aftre qui leur donne la vie & le mouvement : la Terre, 
par exemple, dans fon aphélie, eft éloignée du Soleil de 
plus de onze-cent-mille lieues, que lorfqu'elle fe trouve 
dans fon périhélie ; vous avez fans réplique la 


vérité de cette HER effentielle, que les énergies des. 
rayons folaires, à différentes diftances, font en raifon ee 


des! quarres de ces mêmes diftances. 


Ne fuüivroit-il pas de ce principe fondamental, que. 


le mouvement diurne de la Terre devroit être accéléré, 


lorfquelle feroit périhélie, & retardé quand elle fe trou= 
veroit aphélie? À ces deux diftances de f'aftre moteur, qui 


diffèrent d'une quantité aflez confdérable, . des 
rayons folaires devroit être réciproquement comme le quarré 
de ces diftances, & modifier le mouvement de rotation dans 


la proportion énoncée : maïs toutes les obfervations aftro- 


nomiques confirment l’uniformité de la révolution de la 
Terre fur fon axe; & fi les jours folaires font, dans cer 
taines circonftances, plus longs que le tems de cette même 
révolution, on en trouve la caufe dans l'inégalité réelle du 
mouvement de la Terre dans fon orbite, & dans opiqe 


des plans des Méridiens à l'écliptique. 


Permettez, Monfeur, que je me ferve de la voie du 


Journal Général de France, pour vous demander la folu- 
tion de cette difficulté, & pour vous aflurer du. repéré & 
de l'admiration que minfpirent v vos talens. 

Je fus ès . 


DE SALLIER. 


æ 


k ee 

; RÉPONSE de M. le Baron DE MARr1VETZ, à la Lettre : Ru 
ES < ER . à la Feuille du 
; ._deM. ne SALL1ER, inférée dans le N°. 108, du Mardi Mardii8 Sep- 
Ë tembre 1784, 


. 7 Septembre. — ee - | N°. 117 bis. 


. Un Auteur ne peut rien defirer plus ardemment, Mon- 
fieur, que de trouver des Lecteurs auf attentifs, aufli éclai- 
res & aufi honnêtes que vous. La Lettre que vous m'avez 

fait l'honneur de m'adrefler, prouve combien vous poñlédez 
ces trois qualités. Votre ingénieufe obfervation prouve au- 
tant de fagacité, que la maniere dont vous l'expofez prouve 

de politefle. C'eft ainf que ceux qui cultivent Les Sciences 
devroient s’inftruire muruellement; ils honoreroïent la car- 
riere en [a rendant agréable à parcourir. 

Je defire, Monfieur, que vous foyez farisfair de l'appli- 
cation que je vais faire de mes principes à [a queftion que 
vous mavez fait l'honneur de me propofer. 

Les énergies des rayons folaires, aux deux diftances pé- 


Dan can dla À ré de AE panel ea 5 ANRT RES E AA 


| rihélie & aphélie, font en effet en raifon inverfe des quarrés 
: des diftances : elles font pour la diftance périhélie, comme 
à 10, 344, 6595 & pour la diftance aphélie, comme 9, 672, 
- 282 (1). Il fembleroit donc que, lorfque la Terre eft péri- 


: hélie, elle devroit accomplir dix révolutions fur fon axe - 


| dans un tems abfolument égal à celui où, étant aphélie, 
| elle n accompliroit que neuf révolutions. 


. Mais il faut remarquer, Monfieur, que ce ne font pas 


(1) Foyez Phyfique du Monde > Tom, II. Table des Planètes, 


_rIUMÉTOS 48 É 490 > 
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(4) 
énergies abfolues des impulfions des rayons folaires qui 
opèrent la rotation des planètes , mais les différences, les 


inépalités d'énergie de ces mêmes rayons contre Les deux 


moitiés occidentale & orientale de l'hémifphere éclairé. 
C’eft contre la moitié occidentale. que les rayons folaires 


agiflent avec une plus grande force ; la rotation de la pla: | 
nète eft l'effet de l'inégalité de ces forces qui agiflent à a la 


fois contre les deux moitiés de l’hémifphere éclairé, comme 


des poids agiffent fur le fléau de la balance par Rues ils 


font Fe 


Un fléau de balance, chargé de poids inégaux, eft fol- 


licité au mouvement par la différence des poids. Si l’un des 


baflins eft charge de cent livres, & l'autre de quatre-vingt- 
dix livres, le fléau fera mis en mouvement par une puif- 
fance de dix livres, différence des poids. Si maintenant on 


ajoute vingt livres Dis chaque baflin, les poids feront cent 


vingt livres & cent-dix livres, — la différence eft en- 
core dix livres. Le fléau, dans le fecond exemple, eft donc 


encore follicite au mouvement de 1 même puiflance, dix 
livres, qui doit produire la même viteffe. Le levier etant 


| ésnèmeis mobile fur fon appui, s'il achevoït une révo- 


Intion - entiere , elle écaleroit en durée la révolution qui 
feroit de . dans . premiere hypothèfe, où les baflins 
n'étoishe es dd = cent re Lies & de es 


livres 


Les deux moitiés ba & orientale de l'hémifphere 
éclairé de la planète aphélie, périhélie, ou dans fes moyennes 


diftances, font exactement dans Le cas de ces deux: baflins : 
lines de force des irradiations qui follicitent chacune 
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5) 
de ces deux moitiés au mouvement, demeure conffammence 
la même, quoique les forces qui agiffent contre la totalité 
de Phi ère éclairé, foient différentes, felon que la pla- 
nète eft plus où moins an du Soleil. La rotation de [a 
planète, effet de l'inégalité des forces qui agiffent fur les 


deux moïitiés occidentale & orientale de Éémilphere éclairé, 
“comme fur les deux bras d’un levier du premier genre, doit 


donc conferver fon uniformité, Re cette inégalité des 
deux forces eft conftante. … 
Cependant la diminution de l'obiquité de l'écliptique à 
préfent conftatée, la réduétion du plan de lécliprique au 
plan de quite folaire, réduction que la diminution de 
lobliquité indique, ainf que la théorie, nous porte à penfer 
que cette égalité des tems des rotations des planètes, n'eft 
pas conftante, que la durée des rotations eft fujette à des 
vicifitudes périodiques d'augmentation & de diminution : qui 
n'ont pas encore été obfervées, parce que ces augmenta- 
tions & ces diminutions.s opèrent par des dégrés Go. 
compris dans des périodes de-tems dont lés durées nous 
font encore inconnues. | | 
C'étoit cet objet que fe propofoit l’Académie de Péterf- 
bourg dans le Programme qu’elle publia en 178r (1). 


(1) Prix propofé par l’Académie Impériale des Sciences de Saint- 
. Pétersbourg, pour l’année 1781. 

Comme toutes les mefures du tems fe rapportent au mouvement 
diurne de la Terre, qu'on a ae de tout tems comme uniforme 
&z inaltérable , par la réfiflance de latmofphere & de l’éther, par 

les forces du soleil & de la Lune fur le fphéroïde applati par la 


(6) 
Lorfque dans fe Volume qui eft a@uellement fous prefle 
nous dérerminerons les grandes périodes d'incalefcence & 


de refroidifflement de la he nous a les ! prin- 


cipes phyfiques qui doivent conduire à la folution de ce prés 
blême infiniment curieux. 

Je vous.prie, Monfieur, de vouloir bien nous faire part 
des obfervations qui fe — à votre efpric, de rece- 


| Voir MES très-finceres remerCimens, & d agréer les aflurances 


de la haute confidération avec laquelle j j'ai l'honneur d'être, 
Monfieur, votre très-humble & très-obéiffant ferviteur, 


De Mariverz. 


marée qui change la rats de ce fphéroide, & conféquemment. 


auffi fes axes principaux, ou enfin par d’autres forces quelcon- 


ques, en tant que leur moyenne direétion ne pañe pas par le 
centre de gravité de notre globe, fans que, jufqu'ici, perfonne 
ait démontré que cette fuppoñition foit conforme à la vérité : on 


demande , « fi l’on peut produire des preuves convaincantes de 
# cette inégalité des rotations de la Terre ». Ou bien, en cas 


que ce mouvement diutne ne foit pas uniforme , & qu ] ait fouf- 


fert réellement quelques légeres altérations produites par la ré- 
fiflance de l'air & de lé ther, ou par quelqu’autre force qui puifle 


agir fur la Terre, on dde encore, « 1°. par quels phéno- 


» mènes on peut. connoître ces.altérations produites dans le mou- 


» vement diurne; 2°. par quels moyens on peut rectifier la me- 
» fure du tems, bn d’en tirer une comparaifon exacte entre la 


» mefure du tems des fiécles pañlés & celle de nos jours », Voyet 
le Journal de M, PAbbI Roger, Mars 1779, page 234 (c2 2gée 
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(2) 
OBSERVATIONS de M. Des Sazzrer, fur la Képonfe 
de M. le Baron DE MARIVETZ, inférée dans le N°. 117, 


du Journal Général de France, 


bien l'inégalité de fes forces fur les deux extrémités du le- 


& orientale de la planète, 

En effet, vous avez démontré, & il eft évident que l’ad- 
dition d'énergie fe fait en raifon inverfe du quarré des dif- 
tances ; il fuit de-1là qu'à différentes diflances ; les diffé- 


LE re 


rences de ces énergies ne peuvent être une quantité conf- 


tante. Fe 

Imaginons les deux extrémités du fléau de la balance, 
comprimées par deux reflorts ployés en hélice, dont les 
efforts fur les deux bras du levier, foient entr'eux comme 


lorfqu'elle fe rapproche du: 


Supplément 
à la Feuille du 
Mardi 30 No- 
vembre 1784, 
N°, 144 bis. 


100:à 90, il eft clair que le bras furchargé ne sabbaiflera 


(8) 
qu'avec un excès de force de dix livres; fuppofons main- 
tenant que la force expanfive de ces reflorts foit en raifon 
inverfe du quarré de la diftance au point d'appui de l'ex- 
trémité fupérieure de ces deux reforts, & rapprochons la 


« . sr \ 
balance à une diftance moindre de moitié, dès-lors Le bras 


chargé d’abord de quatre-vingt-dix livres, le fera d'un poids 
quadruple 3605 & l’autre bras qui, dans l'origine, ne létoit 
que de 100, Le fera aufli de 400; Ja différence de 40 de ces 
deux derniers nombres, quadruple de celle des deux pre- 
miers, follicirera le mouvement du levier avec cet excès 
de force, & le déterminera à s'abbaifler avec bien plus de 
vitefle que dans le premier ças. | | 

Oferai-je maintenant, Monfieur, vous préfenter, avec 
la défiance qui doit m'être naturelle, une caufe que je 
foupçonne contribuer en grande partie à l’uniformité du 
mouvement de rotation d'une planète, pendant la durée 
d'une de fes révolutions, auteur du Soleil, malgré l'iné- 
galité de diftance du périhélie à Paphélie? 

Il fuit de votre principe fondamental, que les forces dans 
deux orbes diffétens du tourbillon folaire, ou les forces 
qui meuvent ces orbes, font réciproquement comme le 
quarré des diftances ; & de-là, que les vicefles de ces orbes, 
font en raifon inverfe des racines quarrées des rayons, où 
diflances de ces mêmes orbes, au moteur central. 

. Certe plus grande viceffe des couches du tourbillon, qui 
rencontrent l'hémifphere inférieur, lhémifphere le plus rap- 


proché du Soleil, dérermineroit la planète à tourner fur 


fon axe en fens contraire à celui où elle tourne; fi la force 
| d'irradiation, 


FALL vT 0 LES ER 


Leds 


d'irradiation, fi fa force de vibration des rayons folaires . 


n'avoient plus de puiffance, pour lui communiquer le mou- 
vemènt de rotation d’occident en orient, 


Cétte préceflion des orbes intérieurs, cette plus grande. 
viteffe des couches qui rencontrent lhémifphere inférieur. 


de fa planète, eft donc une force fouftradtive 4 celle d'irra- 
diation, qui follicite Le mouvement de rotation d’occident 
én orient : mais la quantité de cette préceflion dans deux 


orbes éloignés fun de l'autre de tout le diamètre de [2, 
Terre, n'eft point la même à toutes les diftances ; d'au. 
tant plus grande que la Terre eft plus près du Soleil 
cle diminue toujours en s’en éloïgnant : de forte qu'à un 


très-grand éloignement de cet aftre, cette différence séva- 
nouit. = 
Suppofons maintenant la Terre aphélie, l'inégalité d'im 


 pulfon des rayons folaires fur les deux moirtiés de Fhémit 


phere éclairé [a dérerminera à une quantité de mouve- 
ment, modifiée par {a différence des forces des deux orbes ; 
entre lefquels font compris fes deux hémifpheres inférieur 
& fupérieur. = ; | 
Arrivée au périhélie, après avoir traverfé des orbes, dont 
Fépaifleur eft de 1103120 lieues , la Ferre, ce femble, de- 
vroit accélérer fon mouvement diurne, puifque l'énergie 
des rayons folaires eft augmentée en raifon inverfe du quarré 
es diffances ; mais alors l’inégalité de force des deux orbes 


qui la renferment, a augmenté en raifon inverfe du quarré 
des mêmes diftances : de forte que la force d'irradiation, 


qui dérermine la planète à rourner far fon axe d'occidenc 
en orient, & [a force de préceffion qui da follicite À un mou- 


b 


(0) = 
| vement contraire, font deux forces oppofées qui fe balans 
cent dans toutes les circonftances, & peuvent rendre raifon 
jh en grande partie de l'uniformité que l'on remarque dans le 
: à mouvement diurne, pendant une révolution; je dis pendant 
une révolution, parce que la ligne des apfides, par fon 
mouvement lenc & direct, répondant fucceflivement à dif- 
férentes zones & différens orbes du tourbillon folaire, 
zones & orbres qui ont des virefles inégales, il me femble 
que, d’après votre Théorie, cette inégalité de virefle doit 
en caufer une dans les divers mouvemens des planètes, 
inégalité qui ne devient fenfible qu'après de longs périodes 
h que vous déterminerez fans doute dans votre cinquieme 
1 Volume. = 
: Au refte, quelles que foient les caufes de luniformité 
de ce mouvement diurne dans les diftances aphélie & pé- 
rihélie, il n'en eft pas moins vrai, Monfeur, qu'on ne peut 
vous contefter la gloire d’avoir déduit de votre principe 
unique, & d'une maniere certaine, la caufe de la rota- 
tion des planères, & d'avoir démontré comment ce phé- 
nomène tient à {a loi générale; quant au quantum précis 
des combinaifons infiniment variées des a@ions de la Na- 
\| ture , il faudroit faire entrer tant d’élémens incertains dans 
À la recherche de leurs rapports (comme vous le remarquez 
| très-bien, Phyfique du Monde, Tom. IT, pag. 269), que 
la Th‘orie qui Les donneroiït avec exatitude, feroit par cela 
feul Iégitimement fufpecte. | - 
Suivez donc avec ardeur, Monfeur, la nouvelle car- 
tiere que vous vous êtes ouverte. Affranchis de tant de | 
préjugés, dégagés de tout efpric de parti, les vrais Amæ | 
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11} 
tours des Sciences vous au but, pour vous décer: 
ner la palme due à la hardieffe de votre plan & au génie qui 
en dirige l'exécution. 

Recevez, je vous prie, Monfeur, avec indulgence, les 
obfervations que j'ai pris la liberté de faire fur votre Re- 
ponfe, & les affurances avec laquelle j'ai honneur d'être, 
Monfieur, votre très-humble & très-obéiffant ferviteur, 


DE SALLIER. 
LeTrre à M. DE SazzrreR, fur la Réponfe qui lui a 
_ été faite par M. le Baron DE MARIVETZ, dans le 
Supplément au Journal Général de France, N°. 117. 


« Selon M. de Fontenelle, la: Philofophie, Monfieur 


.) 


>» poto fe comparer à un certain Es d'enfants, où l’un 


» d'entreux, les yeux bandés, court après Les autres. S’il en 
» attrape quelqu'un, il eft obligé de le nommer, finon il 
doit lâcher prife & recommencer à courir. Il en va de 
» même de la vérité, continue l'ingénieux Auteur : il n'eft 


LA 


-» pas que les Philosophe. quoique les yeux bandés, ne 


» lattrapent quelquefois; mais quoi? ils ne lui peuvent pas 


» foucenir que c'eft elle; &, dès ce moment-là, elle leur 


» échappe, &c. (1) >. 
- I feroit, peut-être, auffi exact de regarder la Nature 
comme une grande énigme ou charade propofée aux hom- 


mes, fur-cout aux Philophes. Leur enfenible peut être 


(1) Note quatrieme, Dialogue des morts modernes. 


b ij 


Supplément 
à la Feuille du 
Samedi 4 Dé- 
cembre 1784, 
N°. 146 bis. 


{ 12 ) 
confidéré comme un cercle, où chacun eft autorifé à dire 
fa penfée fur le mot où R clef qu'on leur offre de cetre 
fablime énigme. 
Lorfque cette clef s'adapte à toutes les circonftances qui 
y font énoncées,  lorfqu'elle n'eft démentie par aucune, on 
eft prefque sûr que ceft la véritable; mais elle ne regoie 
le fceau de la certitude morale que quand, ayant été exa- 
minée & débattue dans le cercle des Amateurs du vrai, elle 
réunit enfin tous les fuffrages. C'eft ce qui eft arrivé à l'égard. 
des vérités les mieux établies en Phyfique ; la pefanteur de 
Pair, le fyflème de Copernic, Pécslération des graves, la 
Dion du fang G ), les analogies de Kepler, &c. &c. 
On ne peut pas même excepter ‘de cette règle, les affer- 
tions qu'on nous annonce, comme prouvées par l'expérience 
ou le calcul. Il n'eft que trop commun dé voir des Phyf- 
ciens fe tromper dans leurs obfervarions & dans les con: 
féquences qu'ils en déduifent; & nous navons que trop 
d'exemples de Géomètres même renommés, qui nous ont 
induits en erreur, foit par le peu de in des ‘principes 
fur lefquels ils s'appuyoient, foit même pa la faufleté de 
leurs opérations. 
- Selon la pag. 8, Tom. III, B Php ique du Monde; 


le or que je viens d'expofer, eft évidemment celui 
fr) Mais le fang qu'enferment nos veines < 
N’a plus de routes incertaines ; ; 
Et cet énigme eft pénètre. 
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de M. le Baron de Mariverz. 2 efpere dGnc , Monfeur 
quil me : d'avouer que fa Réponfe à à votre di Æ- 
culté ne me paroit nullement . 


fi, 


Vous lui objeétez (Journal de France, N°. 108), que 
felon fon hyporhèfe , la rotation des nètes fur leur 


axe avoit pour caufe l'impulfion des rayons folaires fur fa 

7 1 7 PET . . 
moitié éclairée de leur hémifphere , cette rotation devroit 
être plus rapide vers leur périhélie que dans leur aphe- 
Hesse. 


». 


« Ce ne font pas, répond anble Auteur (Journal de 
France, N°-147, Supplément), les énergies abfolues des 


» impulfi ions des rayons folaires , qui opèrent la rotation 
» des planètes, mais les d'énergie de ces mêmes 


rayons , contre les deux moitiés de Phémifphere éclairé , 


- occidental où Îes rayons agiflent avec plus de force, & 


l’oriental où leur action ef moindre. Un fléau de 2 
Jance , chargé de poids inégaux (continue M. le Baron), 


eft Fr au mouvement par la différence des poids. Si 


l'un des baffins eft chargé de cent livres, & l'autre. de 


quatre- vingt- - dix, le fléau fera mis en mouvement par 


une puiflance de livres, différence des 2 ajoutez 
vingt livres dans chaque Ein les poids feront cent- 
vingt & cent-dix livres, dont la dÉrébce eft encore dix 


livres , &c. Les deux moitiés occidentale & orientale , 


ajoûte M. de Mariverz, de l'hémifphere éclairé de la de 
nère aphélie ou ile. font exactement dans le cas 
de ces deux baflins. L’inégalité des forces impuifives des 


rayons folaires, qui follieite chacune de ces deux moitiés 


au Mouvement, demeure conftamment fa même, quoique 


( 14) | 
» {es forces qui agiffent contre la totalité de l’hémifphere 
» éclairé, foienr différentes, felon que la planète eft plus 
» ou moins éloignée du Soleil, &c. ». 

Je me trompe, où M. lé Baron, au-lieu de voir ici la 
proportion arithmétique, devoit y reconnoître la géomè- 
rique, & dire : fuppofons, par exemple, les rayons folaires 
aoir, foit dans le périhélie, foit dans laphélie, avec un cin: 


quieme plus d'avantage fur [a moitié occidentale de l’hémif- 


phere éclairé du globe, que fur la moitié orientale de cet 
hémifphere ; fi l'énergie abfolue des rayons dans le périhé- 


lie, eft repréfentée par le nombre 100, & que dans l'aphe: 
le, vu le plus grand éloignement où nous fommes du 80-. 
lil, on la défigne par celui 90, il eft clair que notre planète 


{era follicitée à tourner avec un neéuvieme plus de force 
dans le périhélie que dans l'aphélie ; car le cinquieme de 
90 cit 18, & celui de 100 eft 20. Votre difficulté, Mon- 
fieur, refte donc dans fon entier. 

Il me femble que M. de Marivetz pouvoit y faire une 
Réponfe plus fatisfaifante. à 


Si l'inégalité des forces impulfives des rayons folaires a 
PER à D 
opéré la rotation de la T'erre fur fon axe, telle qu'elle 


exifte a@tuellement, ce n’a sûrement été qu'après une lon- 
gue faire de fiècles. Un fluide auffi fubtil que celui de la 
lumiere, agiflant à la furface du globe, de fan atmofphere, 
des eaux, &c., na pu communiquer à fa mafe, une auff 
grande vitefle, qu'après une très-longue durée, d'autant 
que nous ne voyons pas que les rayons du Soleil réunis même 


au foyer des verres ou miroirs ardens, & dirigés vers une 


furface très-mobile, changent en rien fa pofition, & y occa- 
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- (15) 
fionnent aucun mouvement fenfble. C'eft ce que M. de 
Mairan a vérifié. Vous pouvez confulter, Monfieur, fur ce 
fujet intéreflant, fon Traité de l’ Aurore Boréale, EX°. _ 
ciflement. ‘ 

. D’après ces obfervations, n’eft-il pas évident que le tems 
du féjour de notre globe dans fon aphél je où DEEE neft 
point fuffifant pour occafonner des variations marquées dans 
Ja viteffe de fa rotation ? 

C'eft pour cette caufe, & pour d’autres, que L mouvement 
de la Terre fur fon axe eft la plus exacte de toutes les me- 
fures du tems; ce qu'ont reconnu les Aftronomes, & en der« 
nier lieu l’Académie Royale de Sa , dans 
fon Programme pour Le Prix de 1781. Voici comme je m'ex- 
pliquois fur ce fujet en 1760 dans mes Étrennes Chronomé- 
tiques , pag. 130 & 154. 

« La révolution de la Terre fur fon axe nous fournir la 
» plus parfaite des mefures du tems, parce que, de tous les 
» mouvemens connus, ceft le moins variable & le moins 
» altéré; car, 1°. un globe qui fe meut fur fon axe, n'é- 
» prouve qu'une réfiftance très-perite du milieu dans léquel 
il tourne ; 2°. cette réfiftance, fi elle avoit lieu, s'anéan- 
tiroit encore par la mañle prodigieufe de la Terres 3°. fe- 
lon M. Newton, ce milieu n'eftautre chofe que le fluide (1). 
Enfin les attraétions des autres corps céleites, en fupppo- 
fant même qu'elles puffent influer fenfiblement fur notre 


YU VS VV y 


(x) lraque vacuum neceffarid datur, conclut M. Newton, troifieme 
Corollare, Propoñrion 6, Théorême 6, Livre 3 des Principes Ma 
thématiques de la Pliiofophie Naturelle, 


(16) 


» Terre, & produire ques ques légeres anomalies dans fon 


» Mouvement an! nuel, n "en: posant occañionner aUCUEs 


» dans celui autour 4 fon axe ». Revenons à la LOIS 


du Monde. 
Si M. le Baron & fon a co-opérateur M. Gouff er Ont 


: raifon de fe plaindre « des atteintes fourdés qu on porte à 


» leur Théorie dans lés cercles & fes cabinets fans qu'au- 


» cune de ces critiques ait été rendue publique (1) », ne 


mur 


pourroit-on pas leur a avec autant de juftice, le 


fifence qu'ils ont obférvé à l'égard de ces Théorêmes for- 
midables, que M. Newton a und contre l'hypothèfe 


qu'ils ee Avant de faire reparoître de nouveaux tour 
billons, ne falloit-il pas commencer par réfuter des ne 2 
tions dont le réfulrac eft que les planètes ne TE être 


entrainées par des tourbillons ? 
Æinc lrquei planeras a a VOrticibus COrpOrLS non deferré, COf- 


clut M, Neyrion (2); & dans la même fcholie, il affirme que : 
cette hypothèfe eft abfolument contraire aux phénomènes _ 


aftronomiques. 


Quand on propofe un fyftème, peut-on regarder comme É 
non avenue une fuire de propoñtions géomètriquesquilecon 
tredifenc formellement? propofñrions conçues & démontrées 
avec une fageffe & une fagacité qui paroiffent le dernier 


Ë- : Phyfque du Monde, Tor. III, pag. 8, &cc. £ 


(2) Philofophie Naturalis Principia Mathemarica, Liber nd F 
Propofitio LILI, Scholium ibid, Tsaque hypothefis voreicum cum Re 
menis affronornicis omnino pugnat & non tam ad explicandos quan ad. 


perturbandos ; JROIUS cælefles conducre, 


te 7 


| (19) : 

terme de l’efprit Hümaïn ; car, il faut le dire , dans lappli- 
cation que M. Newton à faire des Mathématiques à la Phy- 
fique , il'a éré infiniment plus éclairé, plus face, plus cir- 
confpett, que beaucoup de Géomèrres, fes fuccefeurs, qui 
€n ont étrangement abufé. fs rare = 

Au réfté / Monfieur, le Livre de la Phyfique du Monde, 
par la füblimité de fon objec qui embrafe toutes les parties 
de là Phyfique, par l'élégance clarté qui y règne, & par Les 
foins de toute efpece pris par M. le-Baron de Marivetz, 
pour le rendre digne des regards du Public & des Philo- 
fophes; ce Livre, dis-je, a un droit partic ulier de les 
intérefler. Ts applaudiront fans doute aux éloges que vous 
avez faits de ce Savant, & à l'attention fcrupuleufe que 
vous avez apportée en l'examinant. | 


- J'ai l'honneur d'être, Monfieur, avec la confidération Ê 


plus diftinguée, votre très-humble & très-obéiffant ferviteur, 


= + LE Roy, l'aîné, 
_ — _* Ho rloger du Roï, Penfionnaire de Sa Majeflé, 
RÉPONSE de M. le Baron De MAr1rzTz à la Lewre 
: de M. DE S'ALLIER, tnférée dans le N°. 144, Supplément. 


| | : . 
Rien n'eft plus jufte, Monfeur, que la maniere dont 
vous expliquez, dans nos Principes mêmes, la conftante uni- 
formité du mouvement diurne de‘la Terre de laphélie au 
périhélie, Vous réparez avec génie une omiflion que je n'au- 


rois pa$ dû faire dans ma Réponfe. L'inévalité de vireflé des 


orbes du fluide déférane, qui rencontrent les deux moiriés 
fupérieure & inférieure de Fhémifphere occidental de la 
| c 


Supplément 
à la Feuille du 
Jeudi 23 Dé- 
cembre 1784, 
N°. 154 bis, 
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planète, la feroient en effer tourner dans le fens éppofé à 
celui felon lequel elle tourne, fi la force impulfive d'irra. 
diation des rayons folaires n'avoit pas lieu. Il en réfulte- 
roit donc que la Terre tourneroit d'occident en orient, 
& que le Soleil Pafbitrae fe coucher où il paroït fe — 
ét F lever où ik paroi: fe coucher: ainfi que nous en ins 
averti page Sr, Tome IH, de. la. Phylque : du. Monde. La 
planète tourneroit donc res cn occident, ;, COMME un 
globe qui rouleroit dans la concavité de lorbe fupérieur, 
au-lieu qu'elle tourne véritablement d’occident en orient, 
ainfi que feroit un globe qui rouleroir fur Re convexité de 
l'orbe inférieur de da: planes. RES 


La virefle avec laquelle | Le: centre. de > ne ef + 


porté dans fon orbite, eft moyenne entre les vitefles des 
orbes inférieurs à ce centre, & celles des orbes fupérieurs 
à ce mème centre. Il fuit de-là que l’aion de ces orbes 
contre Les deux moitiés de l'hémifphere occidental de la pla- 
nète , eft iné sgale 3 que cette ation eft plus foible contre 
la moitié fupérieure & obfcure de l'hémifphere occidental 


qui femble fair devant. Le courant : des orbes fupérieurs, 


puifque le centré de la: fanète fe. vec. plus de vireffe: 
au contraire, Padion deu déféranc Re plus grande 
contre la moïtié inférieure & éclairée du même hémifphere 


occidental, puifque la viceffle du centre de la planète. eft 
moindre que celle du courant des orbes inférieurs. La pla- 
nète eft donc follicitée à à tourner d'orient en. occidenr. par: 
Finégalité des forces des orbes fapérieurs- & inférieurs; 5 & 


elle tourneroit en effet de cette maniere, fi la force plus puif- 


faute de lirradiation des rayons ie ne ka dérerminoie. 
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cffédtivement à à tourner dans Le es oprofé, ceft- -a-dire, 
es Ge me - 

Vous avez très bien déve OppÉ, Mae cette’ vérité 
pou “as les inégalités des forces de prelion des 
orbes qui agillenc à la ie. contre les deux moiciés de l'hé- 
mifphere Dette & qui tendent à faire tourner la pla- 
nète d’occident en orient, décroifflent ou augmentent à me- 


fure que fa planète s'avance vers l'aphélie ou "à le péri- 


hélie, & sis . RUE où Ces’ Feu E EST 


compenfent B= Man ou Pare ta6on de recoit + 
force impubive d'irradiation des rayons folaires, for fque fa 
Ferre eft aphélie, ou lorfqu’ elle eft Ha De cette 


compenfation réfulte l'ifochronifime des révalirions diurues 


confécurives de notre g lobe. = 
- La furface de la Terre, pendant ir. diese FE une révo- 
lon diurne (1) d'ün midi au midi du lendemain , éprouve 


vw 


_ donc de LR pare du fluide déférent, des imprelfions diffe- 


se 


rentes fe faccèdent fans interruption. Chaque point 


particulier de fa furface paflane depuis midi jufqu’au cou- 
cher du Soleil, à travers les orbes inférieurs qui rencon- 
trént la moitié Létairee de lhémifphere occidental, & après 
le coucher du Sofeil jufqu'a a minuit, à travers les . fupé- 
EE 
(1) Il faut obferver que, pour rendre plus clair ce que nous 
voulons faire entendre ici, nous avons pris pour exemple le tems 


des ÉQUINOXES ; les autres tems préfentent des variétés dont nous 
träiterons ee - Le . notre Our se ef a&tuell lement 


fous préffe, ns 
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rieurs qui rencontrent la moitié obfcure du même hémif- 


phere ; ; chacun de ces points reçoit des impreflions propor-. 


tionnées à l'énergie des différens orbes. D'autres lo 

différemment modifiées, fe font fencir à chacun des mêmes 

points de [a Terre, ie minuit jufqu’ au lever du Soleil: 

tems pendant lequel chaque point de fa furface , traverfant 

| l'hémifphere oriental, rencontre les orbes qui répondent à à, 

à | la moitié fu érieure & obfcure de cet: hémifphere. Depuis 
1 le lever d#éSoleil jufqu'à midi, les mêmes poinEs traverfent: 
: les orbes inférieurs qui nes à la moitié inférieure & 
éclairée de l'hémifphere oriental; 1 ils éprouvent encore 

des imprefions différentes : c'eft cette fucceflion. d'inégalité 


d'adion, & le. changement de diredion de ces ni . ee 


dant les quatre parties de fa durée une révolution diurne, 
que nous regardons comme la caufe vraiment ue 
des variations diurnes de l'aiguille aimantée, & comme da 
caufe de plufieurs phénomènes; importans que nous efpérons : 
expliquer dans le Volume où. nous traiterons deb ’atmofphere. 
L'uniformite, l'égalité de durée des révolutions diurnes 
dans des périodes sis ne fera cependant pas conf- 
tante, comme vous le remarquez très-bien, & comme nous. 
Laèdes indiqué à Ja fn du Volume, cité. . diminution. de. 
lobliquiré du? lan de Pécliprique 2 au plan de l'équateur du. 
to Dillon Dre. ou la rédaction du plan de l'orbite à 


celui de L'équareur du Soleil, introduira de nouvelles : iné- 


galit es qui ne c peuvent dévenie fenfbles : qu après de longues 
périodes + alors Porbite fra moins de ÿ tous. fes. 


points répondront 2 à des orbes &2 à. des Zones où + JR plus. : 
de mouvement a qu en tout agree endroit du courbillon. o- : 
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ar) 
aire également éloigné du Soleil. Il doit donc paroître hors 
de doute, ces circonftances arrivant, que le mouvement de 
a 
Ce nouvel érac de notre globe ne fera point permanent, 
parce que les mêmes caufes qui auront opéré la réduction 
du plan de l'orbite au plan de l'équateur folaire, continuanr 
d'agir, elles feront incliner l’orbite dans le fens oppofé à 
celui de l'inclinaifon a@uellé ; ce qui ramènera une plus 
grande excentriciré; & ce qui rappellera, par une fuite nécef. 
faire, tous les phénomènes qui auront eu lieu dans la pre- 
miere moitié de la période de l’ofcillation du plan de l'orbite. 
- Récevez, Monfieur; tous mes rémercimens de l'attention 
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laquelle j'ai lhonneur d'être, Monfieur , Votre très-humble 
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éclairé il eft difficile d'en faire fans en être averti par les 
amis de-la véricé. Gerre idée: confolante m "encourage. os il 

eft doux de parcourir une carriere dans laquelle onelt. sûr 
à chaque faux pas qué l'on peur y faire de trouver des bras 
{ecourables qui vous foutiennenr & vous relèvent. Regar- 
dons-nous tous comme des co-opérateurs + du même œuvre; 
aidons-nous dans. nos mutuels travaux, puifque nous n'avons 
tous. qu'un même objet. Ah! Monfeur, : _—. les champs de 
la Science, fi fertiles, f beaux par eux-mêmes, feroient 
agréables à cultiver, fi tous leurs cultivateurs fe regar- 
doient comme freres; é la fimilitude de leurs travaux, Pa 
de la fin qu'ils fe propofenr, érabliffoient entr'eux une bien- 
veillance générale qui ne laiffär à P'émulation que le noble 
defir, en travaillant pour la chofe commune, “d'encourager, 
d'aider tous fes concurrens ! Les Savans devroient être les: 
meilleurs des hommes, puifqu'ils font Les plus éclairés. Fous 
les défauts que. l'on : impute au cœur, au caractere, ne font, : 
en derniere analyfe, que des erreurs de Pentendement. Le 
rêve, où plutôt le vœu que je viens de faire À fera celui de. 
toute ma vie : j'efpere qu'il fe réalifera pour le bonheur de 
Ja ee se _ mi ns. ee ÿ . - 


Mais Rite 1 rêves : ” _ = Pere que ; je pe en 
eft- Méoatirr encore un, apres tant d'autres, je proréfte 
dans la fincérice = mon Cut, Re hs me ae la ss parfaire 
illufon. Sn _. 
She reviens,  Monfi eut, cetencouragement que je trouve. 
dans la certicude que mes. fautes __— relevées. Recevez 
mes très-finceres remercimens de la maniere rrès-hongéss- 
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 & infiniment obligeanre dont vous mé faites fentir l'infuf- 
-fance. de ma premiere Réponfe à M. de Satlier ; elle fut 
l'effec d'un peu crop de précipitation : je lui en demande 
pardon ; & je l'ai dé fait dans une feconde Lettre. J'en 
demande pardon à vous, Monfeur, & à tous ceux: qui 
nous ont lus. Cependant, c'eft à cette heureufe faute: que 

j'ai deux obligations qui me la rendent chere. Il m'eft inf 
niment doux du vu M. de Sailier tirer lui-même des 
Principes de la du Monde, la folution d'une difi- 
culté. qui lavoit: ar rèté dans application de ces “Principes. 
5 amis, FE aue, & frappés, ‘comme VOUS, 

Monfieur, de l'infufifance de ma Réponfe à l'ingénieute 
objection qui m'eft venue du Vivarais, y avoient déjà fup- 
pléé. Voila ce que j'efpérois, lorfque, dans as l'Atane Propos 
du troifieme Volum près qu 


a vérité, ‘après que 


a cn détruire nee que l'hypo- | 


hèfe {Newronienne) avoit ufurpé, nous ferons des vœux 
trés-finceres , pour que nos fuccefleurs, par des applica= 
» tions . heureufes , plus fablimes , où plus délicates, 
» étendent encore la Fhdosie Het Natere ». e 

- Notre vœu s ‘accomplit plutôt que nous n'avions ofé Pef- 
pérers &, que je me rappelle que les Compagnies fa 


_vantes de. mêmes ont rejette , pendant Cinquante ans, 


les belles découvertes de Newton, qu'elles ont “hf 
confacrées, je n’attribue nos fuccès Gi prématurés qu'à la 


lagacité l'efpric du fiècle tlans lequel nous vivons. Les 
préventions opiniâtres pour les anciennes idées , l'oroueil 
& la morgue fcientifique doivent fair enfin devant la railen - 


( 24) 
éclairée. Les droits de-la raifon fe font-anjourd'hni récons 
notre avec moins de peine & moins de tems 3 ils criomphent 
avec plus de facilité, se ren 5 

Voilà, Monfieur, da premiere es que j'ai a fa 
ie que vous mavez fait fentir. fi poliment; ; cet d'avoir 
vu.mes.Leéteurs-tirer eux mêmes de mes principes, 14 
folution. des dificulrés que javois eu de tort de mal Re 
foudre. Le fecond avantage que je tire -de certe même 
faute ,-ceft de lui devoir, Monñfeur, vos utilés obferva= 
sous & vatre obliceante Lettre. Quoiqu'elle {oit adrefñlée 

à. M. de Sallier, vous voudrez bien que je vous réponde 
diredement pour, vou s affurer que. mon collécue & moi 
nous Hous-em: “boots ss “devoir que vous nous 
indiquez. . La voie par laquelle nous nous écrivoñs, Mon 
fieur, ne permet pas une difeuflion aufli longue qu'exige: 
la tâche que vous nous impofez : mañ jai  : de 
vous. prévenir. que rious répondrons aux de  —- - 
dables de Newion dans le Volume prêt à fortir & 


la Le Fe defire nt VOUS ee content. den nos “Répone à 


se : ouve 
auf dans ce Volume. des. Réponfes : à pl lufeurs rs objections, 
dos une-entrautre étoit très-impofance, & portoit far 

cé de: vitefe de: de Ferre dans  . es ee à. 
hote de rotation < e ar À 
sb ection,  &.de 

k 3% * 
fi 


es 5 


- - 

R _ £srres à M. le Baron ne Marre TZ, fur QUEUES 3 uvnat 
Articles de la Phyfque du Monde. . = ee 
; è : = : = : Ala Voute, en Vivarais, le 25 Janvier 1785. eo 
| c- Si j'ai été aflez heureux, Monfieur, pour tirer des L.. 2 


cipes feuls de votre Phyfique du Monde, {a {olution d’une: 
difiiculté fur la rotation des planètes, je ne doif ce bon- 
keur fans doute qua la certitude de ces mêmes Principes. 
L'application que vous en avez faice jufqu'ici, à la plu- 
part des phénomènes que vous avez examinés eff f 
Émple, elle Entre fi naturellement dans l'efprit, qu'on peur 
en dire à tous égards, ce que difoit M. de Fontenelle de la 
vérité, que quand on l'entend pour la premiere fois, il 
fémble qu'on ne faffe que sen fouvenie "# 

- Ce n'eft donc point une-objeétion queje vais faire contre 
votre Théorie. Mais, Monfieur, ce fonc des éclairciflémens, 
que je prends la liberté de vous demander, fur une obfer- 
vation: d'un de mes amis, Militaire auf recommandable 
E . dans la Socièté, par les qualités du cœur, que diffingué 


| même dans fon Corps, par les lumierés de l'efprit & du 
favoir. -L'indulzence avec laquelle vous avez bien voulu: 
É. accueillir celles que j'ai eu l'honneur de vous préfentér ; 
he nous laiff@ que la plus parfaire confiance. + 
Dec que les tems des révolutions dés différentes plaz 
Ë nètes, font proportionels aux racines quarrées des ‘cubes: 
de leurs ‘diftances moyennes au Soleil, il fair que les 
Ë vitefles des orbes de votre fluide déférent , doivent être 
| réciproquement -proportionelles aux racines ‘quarrées de 
| leurs diflances au moteur central, Ces deux analogies de 
$ 

i 
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Képler, univerfellement reconnues par Îles. Aftronomes, 


fonc le réfulrar immédiat de la théorie & de lobfervation. 


Mais, Monfeur, page Ixxviij de la Préface du premier 
Volume, Pkyfique du Monde, il eft dit que toutes les ob= 
fervations poftérieures ont paru confirmer la Loi de Képler 
que les viteffes des planètes font en raifon inverfe des quarrés. 
de leurs moyennes diflances.; & dans la note & correfpon- 


dante , vous. faites l'application de ce principe, fur les 


vitefles de deux planètes, à la diftance 3 & . 
… Page 56. du fecond Volume, en rappellanc la loi. de 
Képler, que les quarrés des tems font proportionnés aux 
cubes des diftances, vous renvoyez à la page & note ci- 
deflus pour l'explication de CGttE JO a cp 


Lé Lé , 


Après avoir démontré céomètriquement, d'après vos prine 
cipes, page 264, même Volume, que non-feulement les 
fanètes doivent avoir moins de viceffe lorfquelles parcou- 
rent des orbices plus éloignées du Soleil, mais que.ces virefles 
doivent décroître, comme les quarrés des diflances augmentent; 
&. pour. plus d'intelligence, en.avoir donné des exemples. 
numériques, vous.ajoûtez : « De. là naît cette fameufe loi 
».de Képler, dont. nous avons parlé dans notre Préface, 
PET; les vitelfes des planètes font s raulèn rene des 
de quarres de leur moyenne. difiance 5 loi établie fur toutes, 
»{es-obfervations , que roues les obfervatiens ontconfir- 
»- mée s DE pe - ee cn . 
. Page 265, même Volume, à la démonftratign de votre 
einquieme propoñtion, vous-répérez.encore.que Les planètes 
tournent aurour du.Soieil avec des -vitefles différentes 8 
qui diminuent comme le quurré des diflances-augmente. Mèmé 


| 
! 
| 
| 
| 
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propofirion encore dans la fecondé partie, Chap. de Forge 


“nifacion du T'ourbiflon folaire, pag. 48 & 40. 


Toutes ces affertions font conféquences néceflair es & 
immédiates de votre principe fondamental, dont on. déduit, 
fans réplique, que’ tes forces qui meuvent les otbes; & que 
Les vitefles de ces’orbes, font'en raifon inverfe dé quarré 
des diftances ; d’où il era que les tems périodiques des 
planètes, au-lieu d'être proportionels à la racine quarrée des 


cubes de leurs. moyennes diftances , feroient comme les 


cubes de ces mêmes diftances; ce: qui eft totalement con- 
traire aux phénomènes, & ce qui allongeroit prodigieufe- 
ment la révolution périodique des eee. | 

Vous avez admis cependant, Monfeur, dans votre dé- 


“monftration de la proportionalité des quarrés des tems aux 


cubes des diftances, & vous favez admife pour. Ja premiere 
fois cette viteñe , en raifon inverfe de la racine quarrée 
de fa nee: ÿ mais nous ne voyons pas comment, des loix 


es EURE qui ie des ROLE e vos 


conféquene, qu “ls éntrinent en raifon Ava des de 


rés des diftances, vous avez pu déduire à ka page 12 de 


Pexplication des née que les viteffes de ces orbes font 
“en raifon inverfe des racines quarrées des diffancesmoyennes. 
Les Auteurs qui ont traité des forces centrales, ont bien dé- 


montre cette loi; mais ils ont confidéré deux forces, dont, 


lune de proje&tion conftante & uniforme, & l'autre de gr2- 
_vité variable en raïfon inverfe du quarré de la diftance ; 

‘avez vous pu légitimement admettre une loi tirée de prin- 
“cipes. quin ne font point ceux 14e votre Théorie. 


di 


( 28 ) : 
… Une autre loi de Képler eft aufli inviolable que fes-pré- 
cédentes ; c'eft que chaque planète décrit autour du Soleil 
des aires proportionelles aux tems : d'où l’on devroit con- 
clurre que les viteffes des différens orbes de votre rourbil= 
lon, dans lefquels se trouve la planète au périhélie & à 
laphélie, devroient ètre inverfement porportionelles aux 
diftances dé ces orbes au centre; ce qui femble ne devoir 


accorder nullement ; ni avec les viceffes des orbes, en 


raifon inverfe des quarrés des diftances, telles qu'on les 
rire de votre Théorie, ni avec celles en raifon inverfe des 


sacines quarrées, celles qu'elles devroient être, pour que 


les quarrés des.rems fuflent comme Îles cubes des diftances. 


. Ces contradictions ne font vraifemblablement qu'appa- 


Journal 


Général de 


France du . 


Mardi r5 Mars 
1785, N°.32; 
& celui du 


Jeudi 17 Mars - 


1785, N°. 33e 


rentes, & difparoîtront après une explication, dont il nous 


a paru que ces articles étoient fufceptibles. 
J'ai l'honneur d'être, &c. Re. 
_ De SALLIER. 


RÉPONSE de M. le Baron DE MaARIVETZ à la Lerrre 


de M. pz SALL1ER, inférée dans le Journal Général 
de ane Na 
ER  — Paris, le 27 Février 178$. 
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5 Lorfque je follicitois avec tant d'ardeur, Monfieur, les 
obfervations & même la critique févere de ceux qui me 
feroïent l'honneur de me lire ; j'écois profondément pénétré 
-de l'utilité des fecours que jen tirerois. Je fentois combien 
je devois craindre en traçant une Carte nouvelle d'un pays 
“fparcouru , quoique jamais exactement décrit, de. m'écarter 
quelquefois-de la direction de ma route, d'être trompé par 
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2) 
Le traces fi mulripliées, Je. fentois combien il étoit facile 


de Tan pOresr dans mes plans d'anciennes erreurs qui mas 


voient été familieres autrefois, ou d’en commettre de nou- 
velles. Je me crois me afucé d'avoir faifi le feul point de 
vue duquel on pui defliner la grande machine de notre 
Monde ; mais j'ai toujours craint de mal faifir la fonion 


de quelque roue, de mal déterminer la force précife de 
quelque reflort; & cétoit pour connoître ces erreurs, pour 
être à portée de les corriger, que jigsaquoË les obferva- 
tions, les avis, les au de. Savans. 


Au me prouvez aujourd'hui, Monfieur, combien : mes 
craintes éroient fondées; vous m = de erreurs, rece- 
vez-en mille remercimens ; vous multiplierez vos titres à 
ma reconnoïfflance, en multipliant vos très- utiles & très- 


ingénicufes  . Ce font des erreurs réelles que 
vous relevez, Monfieur, & vous le faites de la maniere 


Ja plus  — j VOUS paroïfez douter que vous ayez rai- 


fon lorfqu” il eft démontré que j'ai tort. Quel exemple d'hon- 
nêteré vous donnez aux Critiques ! C’eft à moi maintenant 


à donner aux Auteurs un exemple de docilité , de bonne- 
foi & de reconnoiffance. 

Avant que de redreffer les points de ma route où je me 
fuis égaré, permertez que je me félicite d'avoir prévu que 
nies Es ne ferotent peut-être imputables ‘ie mes inad- 


-VEITtences, d'avoir ofé croire que les principes étoient Cet= 


tins, que les déductions juftes de ces principes fuffiroient 


pour  … toutes les loix de a Nature; & vous allez 
voir, Monfeur, que les fautes pose que vous traitez 


avec. tant  … font bien à à la vérité des inadver= 


tences pen pardonmables, mais qu 'elles ne tiennent point 
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qu fond de la Théorie; que mème elles font redtifées pat 

elles & que les contrariétés que vous me préfentez viennent 
de ce que je mé fuis mal expliqué dans quelques endroïts, 
tandis que j'ai été exact & correct dans d'autres; ici PAu- 
teur à tort, mais non pas fa Théorie : celle-ci, & le fyf- 
tême auquel elle fert de bâfe, ainf que toutes les appli 
cations de ce fvfième, reftent, jufqu'à préfent au OIDS , 


folidement établies. Il va me fufäre de rectiñer quelques 
mauvaifes énonciations. Ce neft pas pour m "excufer, Mon- 


fieur, que je parle ainfi, ce n'eft que pour juftiñer: l'opis 
nion que vous avez pure de ce fyftême, en penfant quil 
renferme la véritable Théorie des loix de la Nature. 

Vos très-juites obférvations mont déterminé à mettre 
deux cartons à mon Ouvrage; l’un, Zom. F, pag: Lexix; 
faute, Zom. I7, PES: 264. Ces cartons feront joints, en 


feuilles détachées, à mon cinquieme Volume, afin de pou 
voir être mis à _— place ‘par ceux qui ont cette Su 
Edition; ils rétabliflenc le fens dont je m'érois écarté; j'en 


ferai autant toutes les fois qu'il en fera befoin, afin que 

jamais une feconde Edition ne differe de la premiere. Main- 

tenant, Monfieur, voici ma Réponfe à vos obfervations. 
L’omiffion du mot racine avant le mot quarré, dans cha- 


“cun des paflages que vous avez cité, dénature le fens de ces 
pañages, & les met en béton avec la loi de la pro- 


portionalité des viefles aux racines quarrées des diftances 
prifes inverfement ; les pañlages, ainf dénaturés, fe trouvent 
en oppoñtion avec cette loi que nous avons formellement 
énoncée, pag. 12 de la feconde Partie du même Volume 
où nous Fa : les forces dans deux orbes différens, ou 
les forces qui meuvent ces orbes font, par la propofñirion 
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fondamentale, réciproquement comme les quarrés des dif 
tances. Il fuit de-là néceffairement que les viteffles de ces 
orbes font en raifon inverfe des racines quarrées des. rayons 
ou diftances au moteur central; &, pag. 13, même alinéa, 


nous en donnons la démonftration, nous parvenons à la 


formule V. & :: Vr VR, proportion qui nous apprend, con- 
cluons nous, que les vicefles des orbes doivent néceffaire- 
ment être en raifon réciproque des racines quarrées des 


rayons de ces orbes, parce que les forces quides meuvent 


font en raifon inverfe OÙ re des ess des dif- 
tances au centre. 

C'eft ici, c'eft dans ces pages 12 & 13 dher notre Théorie 
cft ducs établie; c'eft-la que nous préfentons 
la preuve de la loi générale fur laquelle elle repofe, En 
avouant donc linadvertence. inconcevable de lomiflion du 
mot racine dans les. phrâfes qui nous mettent En contra 
dition avec nous-mêmes, il refte évident que ce mor étant 
rétabh,. toute coradiétion difparoït. Nous avons donc 
droit de nous en. tenir à l'article de notre Ouvrage ‘Où 
hous avons particulièrement établi & prouvé notre Théo- 
rie, & d'y ramener, par l'addition d'un feul mot omis, les 
phrâfes qui la contredifent ; le feuldrait que nous n’ayons 
pas, c'eft celui. de nous faire pardonner cette inddvertence. 

Alors, & en rétabliffant ce mot racine, le premier pai- 
fage, De. pag. Ixxii], deviendra se ci: « Toutes 
» les obfervations poltérieures ont paru confirmer la lorde 
>. Keples, que les viceffes des planères font:en raifonanverfe 


_» des racines de leurs moyennes diftances ». La 


note À, relative à cet alinéa. -eft redifiée dans le carton des 


Jouanal 
Général de 
France du 
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pages [xxix que vous trouverez joint au cinquieme Volume, 
Le fecond paffage, pag. 24 du Tom. II, doit être aïnf 


rétabli : « Les nes ee avoir moins de vitefle lor{- 


» qu'elles parcourent des orbites plus éloignées du Soleil : 
» mais ces vitefles doivent décroitre comme les ‘racines 
» quarrées des diftances augmentent... De-là naït cette 
» fameufe loi de Képler..… Les vicefles des planètes fonc 
» en raifon inverfe des racines ee — de leurs sue 
» diftances ». 


Le calcul qui précède, dans L même page, di être. 
ainfi énoncé : « Suppofons un troifieme orbe, dont la dif- 


» tance foit neuf fois plus grande que la diftance du pre- 
» mier, fa furface fera quatre-vingt-une fois plus grande, 
» 1l aura quatre-vingt-une fois moins de Su ë& trois fois 
» moins de vitefle que le premier », Le 


- Dans la page fuivante, au commencement de l'alinéa, 


il faut également rétablir Le mot racine, & lire comme il 


fuit : « Les planètes tournent autour du Soleil avec des 
» vitefles différentes, & qui diminuent comme les racines 


». quarrées de leurs moyennes diftances augmentent » : Vous 


trouverez de même le carton qui contient ces 
joint au cinquieme Volume. =. 
Au moÿen de ces corrections, la eDntradichon de ces 


pages difparoit. 


Pour détrüire à cer égard tout doute & toute équivoque, - 


je vais, Monfieur, mettre fous vos yeux une nouvelle: dé- 


12, 13 &. 14 du Tome IL. 


Nous: conferverons les mêmes dons Le quan- 
tités 


# 


tirés qui doivent entrer dans les analogies que nous y avons 


| employées. Il s'agit de faire voir ici que, lorfque les forces 


- centrales décroiflent dans la raifon réciproque du quarré 


de la diftance, les vicefles qu'elles produifent font réci- 


. proquement comme les racines quarrées des rayons ou dif 


tances au moteur central; où, ce qui revient au mème, 
que, fi les vicefles font réciproques aux racines quarrées 
des diftances ou . les forces qui produifent ces vi- 
tefles font entrelles récipr oquement comme les quarrés des 
_ diffances. Propoñtion qui eft linverfe _ LE F5 a & 
que nous allons démontrer, | | 

Les virefles étant en raïfon réciproque des racines quar- 
rées des diftances, on a V.z::V; VR. Il faut faire voir 
que” les forces qui produifent ces vitefles, font entr'elles 
réciproquement comme les quarrés des diftances , que 
 Puifque Les viefles font en raifon. a 
des racines quarrées des diftances V. 4 :: Vr VR., il fuit 
évidemment, en élevant tous les termes à la foie puif- 
fance, quel 5 qu'arrés. des viteffes _. en raifon réciproque 
des rayons ou diftances ; donc V2. z2:: 7. R. On fait d’ail- 
leurs que les forces centrales font aufli entr'elles en raifon 
Lo des vitefles contemporaines & des nombres ‘de 
côtés des poligones parcourus dans le même tems ; on a 
donc F. f.:: NV. nu*,: maïs les nombres de côtés par 
courus dans le même tems, font en raifon compofée de {a 
raifon directe des viteffes &c de linverfe des rayons ; on 2 
N. mat .: VruR.:  fubftituant dans les deux derniers termes 
de la. proportion des forces ci-deflus * en place de N & de 
n, les valeurs V 7 & 7 R,, trouvées par la derniere propor- 

= 


(34) 
on, ,onaF.f:: VVruuRXX Mais on a vu plus haut 
que Nuu 2:27. R, fubftituant donc r & R dans la pro- 
portion indiquée par les deux aftériques # * , elle de- 
viendra F, fi: 72. Re Proportion qui repréfente ja pro- 
potion fondamentale, & nous apprend que les forces qui 
prodiifèss les viceffes en raifon inverfe des racines quar- 
rées des diftances, font entr eu en a inverfe des . 
mêmes diftances. 

JF efpere à préfent, Monbctr, que la Théorie ef ah 
fiée à vos yeux; il me refte à vous demander de lindul= 
gence pour les fautes de fes Auteurs. Vous voyez com- 
ment ils profitent des obfervations que l'on veut bien leur 
faire, & qui avoient toujours été l’objer de leurs defirs.. 

Les Auteurs qui ne fe croient obligés de répondre ni aux 
difficultés, ni aux objections qu'on leur préfente, m'ont tou- 
jours paru animés de bien peu de zèle pour fa vérité, avoir 
bien peu d'égards pour leurs Lecteurs, ou être bien péné- 
trés de la foibleffe de leurs moyens ; car, fi c'éroit par une 
morgue fcientifique, ou plutôt adatique , €lle les avili- 
roit trop à mes yeux. Continuez donc, je vous prie, vos 
utiles obfervations jefper > beaucoup de fecours de votre 


ingénieufe fagacité & de vos lumieres ; &. se vous. prie 
d'agréer les fentimens de la haute eftime, de la recon- 
anses. & de l'attachement avec lefquels j'ai lhonneur 


d'être, “Monficur , > votre ee & très - obéiffant 
. ue 
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E 
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RÉSuméÉ fommaire des Principes de la Phyfique du 
Monde, & Expofiion abrégée des Preuves Philofophiques 


re Mathématiques de la certitude de ces Principes. 


É cncc de la premiere caufe a@tive qui produifit [4 
Nature, neft point une connoiffance qui foit à la portée 
de notre intelligence. La maniere dont put agir cette caufe 
pou produire fon effet, qui fut l'Univers, ne doit point 
être l’objet de nos cheichess Mais la vérité la plus cer- 
taine fur laquelle notre efprit peut fe repofer, c’eft que 
nul effet n’exifte fans caufe. La Nature eft le vafte, lim- 
menfe enfemble d'une multitude d'effets incsaulables: j Où 
tous ces effets ont des caufes. particuliere >ou il n'exifte 
qu'un certain nombre de caufes différentes, dont chacune. 
domine fur un certain nombre d’effets deu. ou enfin 


il wexifte qu'une caufe primitive Se régit tous ces effets, 


qui eft. feule l'âme de la Nature - : 

Dans {a premiere fuppoñition, dus ce où do de 
troït à chaque effet fa caufe particuliere, l'efprit ne voit 
plus ni ordre, ni harmonie, ni enfemble , ni rapports, ni 
liaifon, ni conféquence. La Nature n'eft plus un corps dont 
les différentes parties fonc autant de membres qui concou- 
rent à une fin commune; elle neft plus une machine dont 
toutes Les roues sengrainent, dont toutes les pieces {ont 
efflentiellement néceflaires les unes aux autres & aux effets 


généraux. Il ne faut plus fe Du de confidérer le 


méchanifme d'un enfemble où il n'y a plus de méhcanifme, 
| € ij 


(36) 

La feconde hypothèfe paroïît peut-être moins choquante 
au premier coup-d'œil. Si lefpric eft repouffé Le l'idée 
d'une multitude indéfinie de caufes , il ne fe prète pas 
crès-aifément & au premier apperçu à admettre que tous 
les contraires doivent & puiflent, en derniere analyfe, 
être rapportés à la même caufe; il neft pes aifé de con- 
cevoir, au premier apperçu de la raifon, que la lumiere & 
les ténèbres, le chaud & le froid, le Jec & lhumide ne 
dépendent pas de caufes différentes. 

Lorfque les hommes nofoient pas encore tenter .. 
pliquer la Nature, & quils fe bornoient 2 à l’obferver, ils 
ne virent, dans ce qu'il ils défignoienc par ces quatre mo, 
que des états, - des manieres. d'être des COrps 5 ces. diffé 
rentes manieres d'être , ils les nommèrent des qualités, mot 
fynonyme de modifications, & ils n'en chercherent point la 
caufe. Ils les confidérèrent comme primitives, ce qui veut 
dire produites par une caufe qu'ils ignoroïent, & qui étoit : 
_ la caufe premiere de tout; caufe qu is ea oui comme 
uniqi ue & fimple {1}. Renfermée ainfi dans les bornes d'une 
ignorance qu'il ne leur étoic pas éncore poffible de difiper . 
leur raïfon au moins : | Sgara poine encore, mais bientôt 
. ces bornes furent Fhanchiess ; ce qu'on avoir appelé des qua 
 - > Où à le confidéra comme des fubftances , & ces fub£ 

s devinrent Le feu, l'air, la terre & jee Le feu. fut 
l'élément @ chaud, re far l'élément du froid, k tèrre. 
aenet du fec, & € Lean celui de pme, Le feu & 


Le ) Voyez ciaprès pag. 04, &Ce 
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l'air furent confidérés comme fubftances a@ives, la terre 
& l’eau comme fubftances P 


Voila donc des qualités, des érats des corps métamor- 
phofés en êtres réels & De ayant une exiftence 
propre & matérielle. De ces quatre êtrés nouveaux én voilà 
deux doués du titre d'actif, & deux réduits à l’érar de pai- 


if: mais d'où les deux premiers tiroient-ils leur aétivité ? 
tenoit-elle à leur efflence ? ou la recevoient-ils d'ailleurs 


d'une autre caufe antérieure & plus élevée dans la chaîne 


des êtres : Premiere obfcurité qui tenoït à la nature & à 
— l'origine du mouvement, & qui feule couvroit de ténèbres 
toute [a Théorie que l'oh vouloit déduire de cette hypothèfe 


erronnée. 
Mais, dans les deux autres fubftances que l’on. appeloit 


paf ives , comment concévoir leur pafivicé ? réfiftoienc-elles 
as aélions, des deux premieres? ou n’y réfiftoient-elles p poinc? 


= Dans le premier EaS aucun effet Le + feroit Fe. car des 


> / 


age a népr 


féden comme aires _. production none 
Ce fuc alors, ce fut ainfi que furent jettés les premiers 
 … de l'édi fice des connoïffances humaines. On à 


bâti long-tems fur ces fondemens ruineux; on les a réparés 
de tems en rems; mais jamais on na pu les rendre folides , 
parce que rien ne peut s'appuyer folidément fur desiidies 
_chimériques. 


Nous ne parcourrons point les fuites: qu'ont eu ces 


p remieres erreurs; nous. ne. ferons. remonter jufqu’à 


elles t nt : grande. partie de celles qui règnent aujourd'hui 
en Phylique & qui déshonorent. cette Science. 


(38) 

Laiffänt donc cette Théorie des élémens que nous don- 
nerons ailleurs d'une maniere très-détaillée, nous nous bor- : 
nerons à confidérer cette idée d’activiré donnée au feu & à 
l'air, qui n'écoient eux-mêmes que des êtres repréfencatifs 
du Fe & du froid. + 

Deux idées fe préfentent ici à nous : la premiere, c'eft 
lexiftence fuppofée de ces fubftances ; la feconde, ceft 
ladivité, c'eft-à-dire, le mouvement, la force . de 
ces fubftances PR ue. 

L'exiftence de l'air, de l'eau, de la terre font | 
trées ; elles  . par toutes les épreuves auxquelles 
on peut les. foumettre, les fubftances les plus. fimples ; ÿ TOUS 
les corps compofés tk réduifent à à ces trois principes que 
lon ne peut plus décompofer. C'eft lorfque nous traite- 
rons des élémens que nous confidèrerons plus attentive= 

ment la nature, les propriétés effentielles & les effers de 
ces fubftances. Quai au feu, l'on ne doit, ainfi que nous 
allons le prouver, regarder cet élément que comme la ma 
tiere propre de la lumiere ; fous ce titre, il refte donc au 
nombre des quatre que les Phyficiens ont toujours comptés. 
Gependase nous prouverons également qu ik faut. ajouter. _ 
à cette fi fameufe & fi ancienne quarernité, de. principe 
inflammable , & quainfi il faut compter ue hui ae 
élémens. =. 

Mais la éesnde dé deux idées ee fe . à notre a 
efprit, én confidérant la propriété aétive que les anciens 
donnoient au feu & à l'air, nous force à remonter jufqu’ à 
l'origine de toutes les actions, c eft-à-dire, Ju à 
du mouvement. | : - 

Le mouvement eft la _. — & mms + è 


(39) 

toutes les modifications de la matiere ; c’eft par le mou- 
vement que tout sopere. Le repos abfolu soit la mort 
abfolue de toute la Nature. | 

C'eft donc Le mouvement, fa caufe, fa communication , 
les loïx de fa propagation, les loix felon lefquelles il 
diftribue , , qu'il nous importe effentiellement de confdérer. 
Tous les pas que nous ferons dans l'étude des phénomènes 
de la Nature, feront perdus ; noûs ignorerons également 
& de quel point nous devons partir, & felon quelle route 


nous devons 1 nous diriger, tant que nous ignorerons les loix 


du mouvement, tant que nous ignorerons la caufe qui pref- 
crit ces loix, tant que nous ignorerons enfin origine & la 
ñature du mouvement. 

Ce n'eft point dans des a@tions particulieres, combinées, 
contrariées par-une multitude d'obftacles & de réfiftances, 
qu'il faut étudier la nature & l'origine du mouvement IL 


- doit exifter une caufe particuliere, active & déterminante 


nouvement primitif, d'une action premier e dont tous 


es mouvemens fecondaires, “dont toutes les 1@4ions parti- 


culieres fe: déduifent, dont te foient des effets. 
: Si nous de ndaons notre Monde, c'eft dans Îles élpaces 


| céiclles que nous remarquons les grands mobiles, les 
grandes mafñles qui oo avec de _ its de 


grands efpaces. 


La premiere obfervation qui dde nous frapper, ceft que 
dans tout cet efpace célefte, tous les mouvemens de chacun 


à de ces. Corps n'ont qu une faite & même direction. Cette 


obfervation ne nous induit-elle pas À foupçonner l'exiftence 
d'une caufe motrice principale, où-plutôt : unique > nn À 


ns dit A di dé M DE dé ps 


(40 ) | 

En effet, depuis le Soleil jufqu'à Saturne, toutes les pla- 
nètes LR ons dans le même fens que le Soleil 
lui-même. Cette vérité, auf inattaquée qu'inattaquable, 
eft le premier grand fait, le plus grand fait de la Nature. 

Ce fait pofé & van de bâfe à nos recherches, arrè- 
ons-nous-y un-inftant. Le premier raifonnement que nous 
puiffions faire , ceft que chacun de ces corps à reçu un. 
mouvement Parsenlers hi le détermine dans la dire@ion 
qu'il fuit, ou qu'une caufe unique les dirige tous. 

La premiere hypothèfe s'éloigne bientôt de notre efprics: 
en effet, toutes ces impulfions particulieres, employées pout 
produire un effet LUE choquent la raifon. Cette hypo- 
thèfe mulriphie les êtres fans néceflité : puifque leffec eft 
commun à tous les corps céleftes, neft-il pas raifonnable, 
n'eft-il pas plus conforme à l’idée oh que nous avons 
du plan, fur lequel la Nature a été conçue, de n’admettre. 
ici qu une caufe unique ? | 

Cette caufe, ne fommes-nous s pas forcés de là  nideres 
fous deux points de vue? 1°. comme produise par l'Auteur 
même de la Nature, comme imprimée à là machine que 
nous appelons /e Monde par l'Ouvrier de ce Monde; tout 
ouvrage nexige-t-il pas un Ouvrier qui Fait produit? Cette 
indication de Dieu eft une preuve fuffifante pour qu'aucun 
efprit. {enfé, aucun homme jouïfflant de fa raifon, puife 
douter de l'exiftence de l'Auteur de tour ce qui exifte. 
Cette idée n'eft qu'indicarive, j'en conviens : mais les idées 


\ 


 indicatives font celles qui portent le plus de certitude, le 


plus. d'évidence dans les efprits. Ce n'eft point à notre Sible ; 
taifon qu'il. pps de former une idée. repréfentativé 
| | de 


| (41) 
de Dieu; chercher la refflemblance & la forme de Dieu, 
c'eft, dit Pline le Naturalifte, le délire de la raifon; Dieu, 
quel qu’il foit, eft tout fens, tout yeux, tour oreilles, tout 
âme, tout efprit, tout en lui et lui tout entier (2). 


C'eft donc à la volonté de celui par qui tout exifte que 
nous attribuons l’origine du mouvement; il fut un ae de 
fa volonté, ou plutôt il fut efflentiellement compris dans 
l'idée fublime de fon intelle® lorfqu'il enfanta la Nature. 
On ne peut féparer fes idées de fa volonté, ni fes actes 
de fes moyens. Je crois donc qu'il eft impoñible de fe faire 
aucune autre idée de l’origine du mouvement que celle que 
nous venons de préfenter. 

Le mouvement exiftant dans la Nature, ce qui eft une 
vérité de fait, & ne pouvant exifter que comme nous ve- 
nons de le de ce qui eft a conféquence la plus certaine 
que nous puillions déduire de nos raifonnemens, nous avons 
confidéré Le corps auquel il fut primitivement imprimé , 
R dirécion, fa force, fes effets il eft impofible qu'il ait 
été donné à tous les points de la matiere à la fois; nous 
ne pouvons fappofer un feul inftant que la matiere, comme 
matiere, foit douée de la faculté de fe mouvoir; le con 
traire nous eft parfaitement & conftamment démontré : que 
feroit en effet une machine dont toutes les parties auroient 
un mouvement qui feur feroit propre & particulier ? toute 


(2) Effigiem Dei formamque querere imbecillitaris humanæ reor. 
Quifquis eft Deus totus ef fenfus , totus pus > LOEUS aUditus , totus 
aDime ; totus animi, toëus fui, 
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(42) : 
machine à un moteur unique, dont l'action reçue, tranf- 
mife & modifiée par les autres parties de cette machine, 

roduir la régularité de fes mouvemens & tous les effets 
qu'elle fut deftinée à produire. 

Il en eft ainft du Monde, il eft une machine; sil n'en 
étoit pas une, tous les phénomènes, tous les produits de 
la Nature ne feroient que les effers de la volonté actuelle 
de Auteur de l'Univers, ce qu'il eft abfurde de penfer, & 
il le feroir également alors de fe propofer de connoître, de 
pénécrer les loix de la Nature : mais cette chaîne indéfinie 
de caufes & d'effets, cer ordre:invariable dans lequel les 
mêmes effets naiflent des mêmes caufes, éclaire & déter- 
mine fuffifamment notre efprit. Le Monde eft donc une 
machine, & comme toute machine qui eft en action, le 
Monde doit avoir un moteur, un agent phyfique & mé- 
chanique, ordonné, difpofé par lAuteur, mais qui agit 
enfuice indépendamment du concours actuel de fa volonté. 

Cela pofé, il nous eft permis de chercher quel eft ce 
reflort, cet agent moteur de {a machine. 

Revenons donc fur nos pas; nous venons de dire que 
nous devons confidérer dans le mouvement qui animé 
Univers, Le corps auquel il fut primicivement imprimé, 


fa direfion, fa force, fes effets. C'ef évidemment de ces 


gonfidérations que doivent naïtre les lumieres qui peuvent 
nous éclairer daus la route que nous avous à parcourir. 
Lorfque nous parlons de la direction du mouvement, ce 


neft que dans les grandes roues de la machine que noû 
ET? Ù it Æ a 
da confidérons, c'eft-3-dire, dans les corps eéleftes, Les 


actions particulieres & intérieures dont font enfuite fufcep- 
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(a) 

cibles les matieres dont ces grands corps font compolés fes 
affections, les rodiReations : les décompofitions des parti- 
cules qui les compofent ne doiveñt point encore ni fixer 
nos regards, ni occuper notre efprit. Ces modifications par- 
ticulieres, ces affeétions de la matiere de ces corps font 
femblablés aux modifications, aux altérations que, dans 
toute machine, éprouvent les parties qui la compofent & 
qui n'arrêtent point le Méchanicien qui étudie les grandes 
actions de cette machine. 


| Or, toutes les ue céleftes de notre Monde n'ont 


de une feule & même diretion, toutés tournent dans Le 


inême fens. De-là nous avons déjà conclu, au commen- 


cement de ce Difcours fommaire, qu'il ne devoit y avoir 


qu'un moteur , puifque le mouvement eft commun à tous 

Les corps, que tous fuivent la mème direction. | 
 Confidérons maintenant la force de ce mouvement, elle 

nous fera connoïtre l'agent qui le produie, Parmi les corps cé- 


leftes de notre Monde, il en eft un qui feul eft plus puiffant 


que tous les autres pris enfemble, qui feui éxcède tous leurs 


volumes réunis, dont le volume eft à celui de tous les autres 
volumes réunis, comme 700, ou, fi l’on veut, 800, eft à 1 (3). 
Nous en avons conclu que c'étoit lui qui devoit être le mo- 
teur de tous les autres, que c’éroit à lui feul qu'il appartenoït 
de donner le branle à toute la machine, & cetre conclu- 
fion eft nécéflairement vraie, car tous les autres réunis ne 


2) Il eft impoffible de donner exaétement ceite ; proportion, 
Voyez le premier Volume ï cet NE pag 7 9. Cette déter= 
mination eft fort inutile : ice Re — 


Fi 


(44 ) 
pourront le mouvoir. Ce corps, c'eft le Soleil, autour. 


duquel tournent tous les autres corps de notre Monde ee 


dans le même fens où il tourne LL Le Soleil ; AVONS 
ioùs dit, eft donc le grand refort, le moteur de tous les 
autres COrps de notre fyftême  … 


Nous avons enfuite confidéré tous les mouvemens de. 
ces corps dans l'efpace, mouvemens qui deviennent effen- 


tiellement les effers de ce moteur unique. Nous avons me- 


furé les volumes de ces corps céleftes, nous avons pefé. 


leurs maffes, nous avons mefuré leurs danses du corps 
moteur, nous avons calculé leurs viteffes ; & les loix phy- 
fiques & méchaniques, qui ne font elles-mêmes que les 
effets néceflaires de la propagation, de la communication 


- du mouvement, nous ont conduits À des tal abfolu- 
ment  omics A ceux que donnent Les obfervarions les 

A , ° ! . , 1e 
plus : fûres. L'aftronomie mathématique seit donc trouvée 
conforme aux loix que Jui prefcrivent la: phyfique & Ix. 
méchanique. C’eft donc à ces loix phyfiques, évidemment 
connues, clairement expofées, qu'obéiffent les fphères cé- 


leftes dans tous leurs mouvemens, & tous ces mouvemens 
ont pour caule unique ê& ee ce moteur central 


que nous appelons le. Soleil. On fent affez tout ce que les 


preuves que nous avons données de notre fyffême dans tout 
le cours de notre Ouvrage, perdent à ce Réfumé infini- 
ment fommaire. auquel nous nous réduifons ici. Nous fup= 


pofons que ceux qui nous liront les auront préfentes 2 a l'éf= 


pric, ou fe donneront la peine de relire celles qui ne Le 
préfenteroient pas à eux d'une maniere aflez claire. 


Ges principes pofés, il en réfulte que l'action folaire qui 
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(45). 
imprime le mouvement à toutes les fphères qui environnent 
cet aftre, fe communique à ces fphères à travers l’efpace. 
Il faut donc que cer efpace foit un milieu propre à pro- 
pager, à communiquer Le mouvement; il faut donc que ce 
milieu ne foit point un vide abfolu , comme le prétendent 
les Phyfciens qui fe difent Newtoniens, quoique jamais 
Newton n'ait penfé ainfi. Le vide ne reçoit ni ne donne 
rien : il cefleroit d’être le vide s'il recevoits & c'eft ce 
qui rend contradictoire cette autre opinion des mêmes Phy- 
ficiens qui confidèrent la lumiere comme une émanation 
des corps céleftes, comme compofée de particules de leurs 
propres fubftances qui traverfent continuellement cet ef- 
pace 5 qui penfent que de tous les points de [a voûte des 
Cieux ces corps envoient dans tous les points de cet efpace 
des parties d'eux-mêmes, qu'ils ne font vifibles de tous ces 
points que par le moyen de ces torrens dont là rapidité 
cit infinie cependant ces Phyficiens n’en concluent pas 
avec moins de confiance & d’aflurance que le même ef- 
pace qui, dans tous fes points, eft rempli à chaque inftant 
indivifible , même par la penfée, de ces millions de torrens 
d'émanations, n’en eft pas moins vide après mille & mille 
fiècles. 
. Quant à nous qui ne concevons point que les corps puif- 
fent agir où ils.ne font pas, qu'un vide immenfe puifle pro- 
pager & tranfmettre leur mouvement & leur aétion, nous 
rejettons ce vide, - ce 
Nous rejettons également ces torrens d'effluves qui par- 
tnt de tous les corps lumineux, & dont la rapidité eft fi 
exceflive. Nous penfons que, quelle que pût être la ténuité 
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des particules de ces émanations, la quantité de ces cor 
pufcules qui frappent la furface de la Terre oppofée au 
Soleil, & dont la force feroic là multiplication de leur 
malle par leur exceflive vitefe ; nous penfons, dis-je, que. 
cette multitude d'impulfions devroit altérer fon mouve- 
ment : mais, fans rapporter ICI tout ce qué nous avons dit 
contre cette opinion des Newtoniens fur l'émiflion de la 
lumiere, nous avons confidéré d'une maniere bien plus 
fimple , bien plus claire, bien plus farisfaifante à tous 
ésards, les. moyens de la Nature. 

Nous mettons en aflertion ( & cette aflertion, mille & 
mille preuves en établiffent la certitude); nous avons, dis-je, 
pofé en affertion que Pefpace eft rempli dun fluide élat- 
tique 5 dès-lors tout eft en contact dans la machine du 
Monde, toutes les parties de cette machine peuvent agir 
fur routes les autres parties, dès-lors il y à contiguité , 
dès-lors tout mouvement peut fe propager & fe commu- 
niquer à tous les points, dès-lors le Soleil peut mouvoir 
tous les corps de fon empire, &c. Ke. &c. : 
* Mais le mouvement ne peur exifter dans le plein ab- 
{olu ; c'eft ce que les Phyfciens & les Machématiciens ont 
rigoureufement démontré : auffi notre plein éthéré, “notré 
plein des efpaces céleftes ne peut-il pas ètre un plein 
abfolu. Les molécules de l'écher font fphériques, ce que 
démontre leur état de fluide parfait, ce que démontrent 
encore les loïix des réflexions de la lumiere qui n'eft elle- 
même qu'une modification de cet érher, comme nous Île 
prouvons. Or, jamais avec des fphères on ne peut opérer 
un plein. Le vide y eft toujours, à peu de chofe près, 
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égal au plein; donc notre milieu éthéré n'exclut point 
le mouvement ; il eft au contraire néceflaire pour le pro- 
pager. 

Mais, difent les Partifans du vide , ce même milieu, 
quelle ue fût: fa fubrilité , apporteroit en par 
fa rareté un obftacle au mouvement des corps qui le tra- 
verfent ; il altéreroit ce mouvement & retarderoit leur vi- 
tefle; ils emploieroient une force pour le déplacer, & toute 
leur force fe dépenférois à la fin, & même aflez rapide- 
ment ; or il eft prouvé que rien de tout cela n'arrive; donc 
ce Auide n'exifte pas. 

Rien n'eft plus jufte que ce ner dans lhypo- 
thèfe d'un fluide ffagnant, ou qui auroit un mouvement 


contraire à celui des corps céleftes : mais ne réfulte- t-il 


pas nécefairement & évidemment de ce que nous venons 
de dire, que ce milieu éthéré, ouhe de fphéricules 10 


lides , & qui propage le mouvement du Soleil aux pla- 


nètes,  LEÇOit lui-même ce mouvement: Or, fi c’eft lui qui 
communique . à ces corps Î le mouvement de rotation du So- 
Jeil, & qui devient pour ces corps un mouvement de cir- 


Ha autour de cet aître , il a donc lui-même ce mou- 


vement de circulation ; dès- Es loin de pouvoir altérer 


le leur, il le détermine, il en eft fe déférent, & cette con- 
En néceflaire be difparoïtre toute école (4). 
On a vu dans le fecond Volume de cet Ouvrage aveé 


quelle facilité, avee quelle clarté , avec que 


tous les D céleites fe rapportent à notre > Théorie; 


es 


| C4) Tome premier pag: I fuivanies 
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nous prions ceux de nos Lecteurs dans l'eforit defquels il 
refteroit encore quelque obfcurité à cet égard de recourir 
à ce fecond Volume; la Table leur indiquera les endroits 
où ils trouveront les preuves de ce qui leur paroïtroit dou 
teux, où nous nous ferons un devoir de réfoudre les difi- 
cultés qui pourroient les arrêter encore. 


Voilà donc laftronomie mathématique fondée fur la 


Théorie phyfique ; c'eft ainf que, fans rien perdre de fes 


droits, elle acquiert une certitude de plus, qu'elle repofe 
fur une bâfe folide. Nous renvoyons fur l'importance de [a 


réunion de la certitude phyfque à la certitude mathéma- 


tique , à l'excellente difcuflion que M. le Comte de Buffon 
a faite de ces deux efpeces de vérités, & que nous avons 
rapportée Se | . 
Nous avons enfuite prouvé comment la lumiere n'étoit 
qu'une modification de ce milieu. éthéré ; notre trolfieme 
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Volume ne laife, à ce qué nous penfons, rien à defirer 


far cette Théorie; & le quatrième Volume renferme avec 
autant de clarté, & d'une maniere auf complete, toute 
Ja Théorie des couleurs. Les deux que nous donnons far 
le feu & fur la chaleur, ne feront pas, à ce que nous ef- 
pérons, moins fatisfaifans. Toutes ces Théories fe déduifent 
néceffuirement & évidemment d'un feul & unique principe, 
d'un feul grand fait de la Nature, d'une feule vérité auf. 
inattaquée qu'inatraquable , a rosation du Solal fur lui= 
méme. Nulle kypothèfe ne jette donc d'incertitude fur ces 
Théories. a — | 
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. Le mouvement, la lumiere & la chaleur étant expliqués, 
tous les principes A de la haute Phyfique font 
connus 5 il ne nous refte plus que les de à en 
faire, ee. | 

Nous avons donc cru qu'avant . ie a ces explica- 
tions , il pourroit être utile, pour bien remettre nos Lec- 


- teurs dans la route de la vérité, de leur préfenter un tableau 


fommaire de tout ce que nous avons écrit. juiqu'a préfent, 


& de mettre fous leurs yeux & les se qu'on nous a 
faites & nos réponfes. ee. _ és 
re: L’efpace eft rempli dan aide. éminemment tite 
éminemment rare, éminemment élaftiques; « c'eft ce que nous 
de le milieu éthéré. 
. Celui qui a tout fait a femé . cet efpace un cer-. 
tain. ie de globes principaux; ila dir à ces globes de 


rourner fur eux-mêmes ; ils entraînent avec eux ce fluide. - 


ce milieu éthéré dans lequel ils font plongés, & qui reçoit. 
néceflairement le mouvement que leur imprime la rotation 


de ces globes; ; qui font notre Soleil, & les Etoiles fes So= 


leils _ autres Mondes. 


. La rotation de ces Soleils produir deux effets ia le 
fuide qui.les environne, 
= 0] Ë : « 
4. Le premier de ces effets, c’eft Le mouvement de cir- 
culation de ce fluide autour de chacun de ces Soleils, de 
ani de ces globes moteurs. C'eft ainf que chacun d eux. 
fe forme. un . un cure où Monde particulier, 


“dont Pétendue eft proportionnée a fa puiflance motrice , & 


eft terminée par les limites auxquelles cette puifflance de 
à celle de les us C eft-là que, es deux forces {e ba 
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 . les vibrations retournent vers chacun de ces Soleils 
par des lignes récurrentes que nous avons fait connoître, & 
c'eft io que s'établit la perpétuité de ce mouvement (6). 

5°. Par ce mouvement de circulation toutes les planètes 
de ces Mondes fonc crhportées autour des Soleils dans le 
fens où ils tournent eux-mêmes. - 

6°. Le fecond effet que produic le Soléil fur le milieu 
élaftique éthéré, c'eft le mouvement de vibration imprimé 
aux fphéricules de ce fluide élaftique ; c'eft de ce mouve- 
ment que réfulte la [umiere. Ce dernier mouvement fe pro- 
page bien au-delà des bornes du domaine particulier de 
chaque Soleil, il s'étend bien plus loin que le mouvement 
de circulation. Voilà pourquoi nous voyons les Etoiles qui 
font les Soleils des autres Mondes, & qui nous paroïffent 
d'autant plus petites, qu'elles font plus éloignées de nous; 
ce qui ne permet pas à l'imagination de concevoir des bornes 
à l'Univers.- 

7°. Les vibrations à fluide he sachèvenr dans un 
remis très-court, & leur fréquence eft fi rapide, leur nombre 
fuccefif eft fi grand dans le plus court efpace de tems que 
nous puiflions concevoir dans fa penfée, qué l'action de ces 
vibrations fur nos yeux, quoique réellement fuccefive, nous 
paroït une action continue. La propagation de la lumiere 
neft affürémenc pas inftantanée ; il eft prouvé qu'elle em- 
ploie fepr à huit minutes à fe propager du-Soleil jufqu'à 


(6) Tom. —. pag, 257, & à Explication de la Planche IT, pag: 56, 


feconde Partie de ce Volume. 
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nous : mais ce font fes vibrations: qui fe. propagent, non 
pas fa fubftance quife tranfporté du Soleil & nous avec cette 
incroyable rapidité; comme Le prétendent les partifans du 
vide & dé Fattraction, deux idées dignes l’une de l'autre, 
& qui ne peuvent cher lune fans l’autre. 

Nous avons combattu vidtorieufement dans tout ñotre 
Ouvrage ces hypothèfes abfolument inadmiflibles du vide 
& des émiffons folaires inconciliables enfemble. Nous avons 
Pons dela maniere la plus évidente que, même dans le {yf- 
tême de l'émifion de la lumiere, ce prétendu vide cefferoit; 
que le plein, & le plein le plus compaét, de remplaceroit. 

IL eft certain que dans le vafte empire de notre Soleil ,äl 
ny a pas un-point où un œil y étant placé, n appérçüt-cet 
aftre : Les émifions folaires occupent : donc:tout cet efpace 
que l'on veut fuppofer vide; maisil y a-bien plus encore; 

al eft également de: fait que les Soléils des: autres Mondes, 

ces millions d'Etoiles de toutes les grandeurs, ces. éliions 
d'Etoiles télefcopiques qui s ne Fr les profon- 
deurs inafi ignables des Cieux ; foñc vies -dane “hotre 
Monde. ns 

Voilà donc tout notre efpace Her idtaire. déja cpl 

par les émifions de notre Soleil, qui left encore par les 


_ émiflions de toutes les Etoiles; car chacune éft vifible de 


tous Les points de cet efpace à travers lequel toutes ces émif- 
fions marchent en fens contraires avec des virefles infinies, 
& fans fe: nuire mutuellement ; ; & voila ce que l'on appelle 
de vide! — 

Dansce fyftêème.des émiffions, les efpaces c ee. feroient 


donc. parfairement remplis ;:car, quélqnes déoré de rareté, 


gi 
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‘de ténuité que l'on juge à propos de donnét à [a fubftance 


des émiffions de chacun des corps lumineux, la réunion 
de toutes ces émifflions dans un même point de l'efpace 
où elles concourent & agiflent à la fois, produiroit une 
denfité plus crande que celle de nos méraux les plus com- 
pas. Le nombre de ces corps lumineux qui envoient en 


même tems des: parties de leur. propre fubflance vers ce 


joint, eft innombrable. Je ne demande oint comment, 
P 


avec cette multitude de particules de fubftances de tant : 


de corps différens, on conçoit lPhomogénéité de la lumiere; 
comment on concilie toutes ces émiflions, leurs natures 
différentes, leurs différentes vitefles avec fimplicité, [a 


régularité de loix de la Nature. Le fort de cette hypo- 


thèfe eft d'être infoutenable fous qe point de vue 


—_ ‘on la confdere (7). 
. Les planètes qui fe trouvent dans l'empire de chaque 


a. ; font entraînées par lé mouvement de circulation du 
#luide du domaine de ce Soleil, dans-le même fens où il 


tourne lui-même; elles font portées vers la partie de ra 
courbillon où le mouvement eft le plus rapide, ceft-à-dire, 

vers l'équateur {olaire. Ainfi ce fluide, loin d’oppofer au- 
cuüne réfiflance à ces: Corps. céleftes, en eft au contraire 


de déférent; & commela force qui émane du corps cen- 


k utnaux de Phyfique, les. Lettres de M. de Marivetz 
à M. Se Rue Otobre 1783; pag. 270. Novembre, même année, 
pag. 340. Janvier 1784, pag, 40. Mars, même année, p. 236. La 


- Réponfe de M. Sennebier, Juillet; même année, pag. 75 Enfns 


celle de M. _ ne Février 1785, page 140. 


augmente, à caufe quelle fe propage de tous côtés à la 
à fois, & que les furfaces des fphères concaves, qui feroient 
E - fuppofées recevoir à chaque diflance l’action de cette force, 
font entrelles comme le quarré de ces diftances, on en cor- 
clut que les viteffes des différens orbes du tourbillon font . 
entrelles en raifon inverfe des racines quarrées des diftances, 
& que les quarrés des tems des révolutions périodiques des | 
planètes, tranfportées par différens orbes du tourbillon iné. ee | 
galement éloignés de l'aftre central, font entreux comme 
les cubes des diffances de ces orbes au Soleil. 
9°. Les orbes les plus intérieurs précèdent donc ceux | 
qui leur font extérieurs, qui reçoivent d'eux leur mouve- 
ment, & certe forte de préceflion doit avoir lieu; car, fi un 
orbe extérieur à un autre orbe ne fe mouvoit pas plus len- 
tement, fi même il fe mouvoit avec une virefle angulaire 
égale à celle de lorbe intérieur, il auroit plus de mouve- 
-ment que lui, puifquil a plus d’étendue : il auroit donc 
= plus de mouvement que l'orbe qui lui communique le mou- 
| vement; ce qui eft impoñible, — 
Par une conféquence néceffaire les orbes intérieurs pré= 
cédent donc ceux qui les entourent, & ces précefions pro 
duifent les compreflions & les reftitutions du reffort de cha- 
_cune des molécules élaftiques des couches où orbes d’éther 
contigus les uns aux autres : de leur élafticité ainfi mife en 
jeu, il en réfulte la lumiere, phénomène indéfeible qui 


durera autant de rems que Le Soleil continuera’ à courner 
fur lui-même. 
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10°. Outre la préceflion des orbes intérieurs dont nous 
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venons de parler, il y a encore la préceflion des zones équa- 
toriales du tourbillon : en effet, les points de la furface du 
Soleil, qui fonc placés à fon équateur ou près de cet équa- 
teur, ont plus de vitefle que ceux qui fonc plus voifins des 
poles ; ils impriment par conféquent plus de vitefle aux 
molécules d'écher qui leur correfpondent, que ne peuvent 
en communiquer les autres parties du Soleil. Cecr excès. 
de virefle des molécules équatoriales dans le premier orbe 
contigu au Soleil, fe communique d'orbe en orbe, dans 
route la profondeur du tourbillon; il en réfulte la préceffion 
des zones équatoriales. C’eft ainfñ que dans un fleuve les dif- 
férens filets.que l'on peut concevoir dans fa largeur avancent 
avec d'autant plus de vitefle, qu'ils avoifinent de plus près la 
ligne du fil de l'eau; ligne où eft la plus grande vitefle. 
Chaque filer paraleile à la ligne du fil de l'eau, repré- 
fente ici une zone qui eft un efpace avant les trois dimen- 
tions, longueur, larseur & épaiffeur. Cette préceñion elt 
fur-tout remarquable lorfque les fleuves charrient des-gla- 
çons. Si de deffus un pont on confidere les glaçons qui for- 
tent en même tems dans la largeur du fleuve, ôn verra que 
ceux qui répondent à la ligne-du fil de l'eau, qui eft l'équa- 
teur du fleuve, -avañcent avec plus de vitefle que ceux qui 
_-séloignent de ce fil de l'eau & qui sapprochent vers -ks 
D es 
*, He réfulte . de cette conftitution inté- 
rieure a tourbillon de notre Soleil que fon action fe pro- 
page par des lignes fpirales. dont l'origine eft à fa furface. 
En effet, quelque parfaire que foit l'élafticité des molé- 
cules-de l'écher, il eft évident que le tems de la compreffion 
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de leur reffort n'eft pas le même que celui de la reftitu- 
tion de ce reffort. Quelque court que foit cet intervalle de 
tems & pendant fa durée, chaque molécule d’éther eft en- 
trainée par le mouvement de. circulation, & parcourt un 
certain efpace dans le fens de la Re géncrale. Cet 
efpace eft d'autant plus grand, que 4 molécule d’éther 
appartient à un orbe cu du Soleil, & que dans 
cet orbe elle eft plus voifine de l'équateur Le tourbillon 
folaire. 

Lors donc que deux molécules fuppofées, & faifant par- 
ties de deux orbes contigus, fe rétabliflent après leur com- 
preflicn, ces deux ee Le n'ont plus entr’elles la même 
fituation refpective quelles avoient lors de la compreflion 
de leur reflort, & cela à caufe des précefions dont nous 
avons parlé; ee en fe rétabliffant, la eue par laquelle 
elles fe choquent, ‘ft plus inclinée vers le côté d'où elles 
viennent, que du côté où.la circulation générale les porte; 
&-comme cet effet a lieu dans tous Les orbes, il en réfulre 
que. =. mouvement de vibration qui ne la. lumiere, 
fe tranfmet d’orbe en orbe par des lignes fpirales qui ont 


leur origine a la furface du Solsil. 


Ces lignes fpirales font d'autant moins courbes, qu "elles 
séloignent davantage du Soleil, parce que les és 
des orbes intérieurs font de moindres ; qu'ils font plus 


éloignés du corps central, c'eft-à-dire, du Soleil, qui pro- 


duit les deux mouvemens, celui de oo & hs de 
vibration. 

Les Soleils que font les Artificiers , -offrént. une image 
fenfible” des préceflions & des lignes fpirales dont nous 


(56) 

parlons. Pour produire ces effets, il faut que les fufées dont 
les circonférences de ces Soleiïls font: garnies, ne foient pas” 
dirigées vers leur centre ; car dans ce cas le Soleil ne pourroit 
tourner fur fon axe, & les jets de chaque fufée formeroient 
des rayons rectilignes : mais , lorfque les fufées font ee | 
àla circonférence, le mouvement de rotation fe joint à celut 
“dé: l'explofon des fufées ;. le jet devient une fpirale qui eft. 
d'autant moins courbe , anale de pionse plus loin du 
ceñtre. _ 

L'action du Cole parvenant donc aux sianètes par des 
lignes fpirales, & cette action safloibliffant me Paccroifle- 
ment de la diftance, il en réfulre que la moitié occidentale 


de l'hémifphère éclairé de la planète, eft frappée avec plus 


de force que la moitié orientale du même hémifphère éclairé. 
De-là la rotation des planètes fur leur axe, & la dérermina- 
tion du fens de cette rotation, qui eft le même pour toutes: 
les planètes; elles tournent toutes comme fi elles rouloient 
fur la convexiré de lorbe du tourbillon qui léur eft infe- 
rieur; de manicre que le fommet de l’hémifphère obfcur, 

! . o) A Nr : x 
oppofé au Soleil, s'avance du même côté que le centre de 


a planète, vers - partie orientale du Monde, . l'ordre 


des fignes du zodiaque. | 
12, Les plans des orbites des Sages s'écartent peu dé 


plan de l'équateur du tourbillon folaire où le mouvement 


général de Circulation tend toujours à les ramener. Ces or- 
biles qui ne font pas parfaitement circulaires > COUPENET deux 
fois, à chaque révolution périodique, du tour- 
billon folaire où la viteffe du fluide déférent eft plus grande _ 
que dans. les zones collaterales aux zones équatoriales. Les: 

: planètes 
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planètes emportées par ces différentes zones, en reçoivent 
des viteffes différentes qui , combinées avec les actions 
qu'elles exercent les unes fur les autres, rendent léurs or- 

bites elliptiques. | él | 
On voit par cet expolé très-fuccintt de nos principes, 
dont les preuves font dans l'Ouvrage même (8), combien 
nos tourbillons diffèrent de ceux de Defcartes & de ceux 
dont Newton parle à la fin du fecond Livre de fes Prin- 
cipes. Aucune des objections que fait ce Philofophe contre 
cés tourbillons, n’eft applicable à ceux dont la conftitution 
intérieure eft rotalement différente de celle dés tourbillons 


_qu'il a confidérés, & dont la conftitution très-vicieufe-en 
effet, lui à fait conclurre que les planètes ne font pas em- 


portées par un tourbillon matériel (9); ce qui l’a induit à 
füppofer le vide : hypothèfe la plus infoutenable que l'efprit 
humain puifle jamais imaginer. 


Le vide ainf admis, quoique de tous les points de l’ef- 


. pace on puifle voir Le Soleil & une multitude infinie d'Etoi- 
P P 


les (vifibilité qui prouve avec l'évidence la plus complète & 
l plus claire, qu'il faut queles efpaces céleftes foient conftam- 
ment remplis de [a matiere de la lumiere, c’eft-à-dire, felon 
Newton, des émiflions matérielles de tous ces aftres, ce qui 
rempliroit ce vide qu'on avoit fuppofé), ce vide, dis-je, étant 
admis, 1! fallut bien, puifque les corps n'avoient plus de 


(3) Voyez fur-tout pag. 253 & fuivantes. | 
(9) Brc liquet planetas à Vorticibus corporeis non déferri. Liv. I. 
pag. 384. | a 
h 


ae 


Lu Fa A Be PE Ent 


- (58) 

rapport d'action entreux, puifquils ne pouvoient plus agir 
les uns fur les autres, puifque chaque corps célefte étoit 
plongé dans un abîme de vide ou de néant, & qu'ainfi toute 
action méchanique devenoit impoflble: il fallut bien, dis-je, 
après les avoir ifolés, inventer un moyen de les faire agir 
les uns fur les autres, trouver entr'eux un rapport qui ne 
pouvoit plus être ni phyfique ni méchanique. 

Newton dans cet embarras, mais en attendant un meil- 
leur moyen d'en fortir, infticua l'attraction, ceft-à-dire, que ce 
Philofophe en inftitua les loix, car l'idée en elle-même n'etoit 
pas nouvelle; & ces loix, il les déduifit des obfervations 
mêmes, & des découvertes de Fycho-Brahe & de Képler. 
Il ne fit donc qu'ériger en puiflance réelle un effet connu. 

Mais cette attraction, cette force métaphyfique inconce- 
vable en elle-même, confidérée comme la feuie force de la 
nature, détruifoit tout mouvement; bientôt elle n'eut pro= 
duit qu'une mafñe inerte; il falloit donc une autre puifflance: 
il combina l'attraction avec Pimpulfion, c'eft-à-dire, avec 
une force de projeétion conftante & une feule fois impri- 
mée ; alors il fit avec ces deux forces décrire aux planètes 
les orbites ellipciques qu'elles parcourent autour du Soleil. 

La force d'attraction décroiffant dans la raïfon inverfe du 
quarré des diftances, inftitution prife d'après les faits obfer- 
vés, mais que rien n'indique à priort, qui n'eft enfin dé-= 
duite que d'un grand fait de la nature, étant combinée avec 
une force de projection fuppofée conftante, il démontre ma- 
thématiquement que fe mobile animé par ces deux forces 
à la fois & place dans le vide , doit décrire une orbite ellip= 
tique ayant le Soleil à fon foyer, | 
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Mais ce n'eft pas aflez que le tiflu d'une démonftration 
{oit irréprochable pour faire admettre les principes quelle 
fuppofe ; Les PS conclues n’en font que plus fûre- 
ment faufles, quand la vérité des principes n'eft pas établie. 
H Edo donc dans le cas préfent que lattradtion fût 
prouvée , au-lieu d'être fuppofée ; il faudroit que le vide 
fût prouvé, au-lieu d’être également fuppofé : voilà ce qui 
feroit néceflaire pour être ous a combiner dans le vide 
ces deux forces fuppofées, la force attraîive qui dans le 
vide décroît comme le quarré des diftances augmente , 
fans que Pon puiffe i imaginer pourquoi, & cette prétendue 
force de projection one & inaltérable, quoiqu’à cha- 
que inftant elle foit obligée de changer e direction, ce 
qui doit 2 à la fin la détruire, comme LE _penfoit F oncenelle 
que nous venons decitées, - | 
Peut-on concevoir qu'un fyftême qui repofe fur des hy- 
pothèles fi précaires, j'oferai dire plus, fi révoltantes, d'où 
naïffent ces difficultés, & mille autres également infolubles : 
peut-on concevoir, dis-je, qu'un tel fyftême ait domine f 
long=-tems? Que L'on compte parmi fes partifans des hommes 
très-éclairés, très-juftement célèbres. C’eft que ces hommes 
nécoient pas Phyficiens, c'eft que ces hommes étoient Ma- 
thématiciens, c'eft que les Mathématiciens ne fe plaifent 
que dans F idées intelléétuelles. Ecoutons un des plus 
éclairées d'entr'eux, & que fa bonne-foi nous rende indul- 
gents pour leurs erreurs : nous leur devons tant de vérités, 
je nous ont donné tant de Se ils nous procurent tant 


_de fecours! 


a 


« Les faits mêmes, ou Les obfervations fur À Lerouellé tout. 
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eft fondé, ne font pas fufceptibles d’une exaditude rigou- 
reufe .. qui ne fe trouve que dans |a géométrie. Mais la 
géométrie ; confidérée comme fcience de l'étendue & du 


mouvement, efe dépouillée de toutes les autres circonftances 


Phyfe ques ; elle efl purement intelleëluelle, & l’ouvrage de P ef- 
prit Je a établi cette exactitude [ur les abftraëlions ; exaütirude 
qui n'e plus lieu, rigoureufement parlant, dès qu’en appli- 
quant la géométrie à la phyfique, on la fait fortir de l’imagr- 
nation de l’homme, pour la rapprocher de la Nature (10) ». 
Newton cependant, & c'eft un devoir facré que de lui 
rendre cette juftice, Newton qui favoit féparer le domaine 
des mathématiques de celui de la phyfique, ne tenoit point 
à cette hypothèfe que fes Difciples ont confacrée. Il nous 
avertit dans fon Livre des FrneIpes Définition VII, qu'il 


confidere les forces en Matt hémäticien, & non pas en Phy- 


ficien. Voici comment il s'explique . « Mais cette idée eft 
purement mathématique; car. je ne confidere point. ici les 
caufes phyfiques, le lieu phyfique des forces ». Mathema- 
zicus duntaxat ef? hic conceptus : nam virium caufas & Jedes 
phyficas jam non expendo. Ce grand homme ne prétendoit 
donc point expliquer {a caufe si forces ; il ne _défignoit 
point les fabftances matérielles dans lefquelles ces forces 


 réflident, les caufes phyfiques qui les animent, & lef- 


quelles ces forces ne peuvent exifter. 
Il nous avertit encore dans ce. même Ouvrage qu l em 
ploie indifféremment les mots attraction , impulfion, ou u pro- 


(xo) Hiftoire de l’Aflronomie ancienne, par M, ee ; Difcours 
Prélimmaire, pag. vie 
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penfon quelconque vers un centre, les uns pour les autres, 
(Voici comment il s'explique : 

« Quant à ces mots arrraéion , impulfi ion & Propenfu on 
vers un centre, de quelqu'efpece quelle foir, je les em- 
ploie indifféremment, & lun à la place de l'autre; mais 
ce n'eft qu’en confidérant les forces mathématiquemenr & non 
phyfiquement, Que le Lecteur fe garde donc bien de penfer 
que, par ces manieres de m'exprimer, je prétende définir ou 
donner aucune raifon Phyf que d'aucune efpece d'action, d’au- 
cun mode particulier, que je prétende rendre aucune . 
phyfique d'aucune caufe d'action. Qu'il ne penfe pas que, 
lorfqu il marrivera de dire que Les centres attirent, ou que 
les centres ont des forces, j'attribue alors des forces réelles 
& phyfiques à à ces centres qui ne font que des points mMa- 
thématiques », Voces autem. attractionis, , impulfüs, vel pro- 
penfonis cujufcumque in centrum, ere & pro fe 


AUtUO PRO ufurpo : has vires non phyficè fed mathe- 


maticè cantüm confiderando. Tndè caveat Leflor, ne per 


hntojnoës voces copttet me fpeciem vel modum adionis CAtI= 


Jamve aut rarionem phyficam alicubt definire , vel cenitris 
(quæ funt punëla mathematica ) > Vires verè & phyficè rri- 
buere ; LL forté aut centra rahere, “aut vires Centrorum elfe 
dixero (11). 

C'eft da très -abufivement que, depuis Newton & 
contre fon intention, très-clairement & très-formellement 
exprimée, on a on donner le nom d’aftronomie. phy- 
—. aux profondes & fublimes recherches analytiques des 


11) Déophie Nasa Pracse Malone LL. Déf VIE 
| hilofophie is Princip 


(62) 
Mathématiciens célèbres qui lui ont fuccéde. Ces Savans 
ont, à la vérité, fucceflivement enrichr l'aftronomie ma- 
thématique de plufieurs découvertes importantes & de plu- 
fieurs méthodes ingénieufes : maïs, quels qu'aient été leurs 
fuccès , il n’en eft pas moins certain que tous ces calcals 
n'ont pas également contribué au progrès de l'aftronomie 
phyfque; qu'ils n'ont point dévoilé la caufe fimple des grands 
phénomènes de la Nature ; elle eft fans doute animée par 
une force réelle qui réfide dans une fubitance atuellement 
exiftante; ce n'elt pas à des forces fictives qui n'ont point 
de fiège, point de bâfe dans la Nature, & dont l'exiftence 
n'eft qu'une hypothèle de l'imagination, Se il faut roue 


les loix de tout ce qui exifte. 


En bonne & faine philofophie, une force propre, un pou- 
voir moteur qui appartiendroit à la matiere, comme ma- 
tiere, feroit un être de raifon, une vraie chimere. Une force 
qui agiroit à travers le vide entre des corps diftans lun de 
laure. eft encore un être de raifon, une vraie chimere en 
phyfque. 

« La vraie philofophie, dit Huyghens, eft celle dans la- 
quelle on conçoit que {a caufe de tous les effets naturels eft 
une caufe méchanique ; ce qu'il faut admettre comme une 
vérité fondamentale, ou bien il faut renoncer à toute efpé- 
rance de jamais rien comprendre dans la phyfique ». 

Les caufes méchaniques, dit M. Béguelin, font Les feules 
auxquelles lefprit & la raifon humaine femblent pouvoir 
donner un entier acquiefcement (12). 


(12) Voyez Phyfique du Monde, Tom. IN, pag. 132. Cet article 
eft très-intéreffant, 
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Le principe de la compoftion & de fa décompofition des 
forces, principe fi fouvent invoqué par les Mathématiciens j 
va nous fournir une nouvelle preuve de ce que nous avons 
dit de l'application des mathématiques à la phyfique; ce 
principe ne doit être employé qu'avec beaucoup de circonf 
pection & de réferve en phyfique ; & quoiqu'il foit mathé- 
matiquement vrai, dans tous les cas, il pourroit induire en 
erreur des Phyficiens peu réfléchis. Ce principe nous ap- 
prend quune force unique quelconque qui feroit par- 
courir à un mobile la diagonale d’un parallélogramme, peut. 
être fuppléée par deux autres forces qui feroient capables 


‘de faire parcourir chacune un des deux côtés du parallélo- 


gramme. Ce principe eft démontré ; mais il n'exprime 
qu'une conception de notre efprit qui fe repréfente claire- 


. ment que, fi ces deux forces venoient à exifter, & que la force 


unique qui poufloit le mobile fur la diagonale du parallé- 
logramme , für anéantie, le mobile cependant parcourroit 


cette diagonale avec la même virefle qu'auparavant , par 


l'action conjointe des deux nouvelles forces appliquées cha- 
cune felon les côtés du parallélogramme auxquels ces forces 
feroient proportionnelles : mais une même ligne, celle que 
le mobile à parcourue par l’action de la force unique qui 
le poufloit en avant, peut être à la fois la diagonale d’une 
infinité de parallélogrammes, felon les côtés defquels on 
peur concevoir ou imaginer des forces qui, prifes deux à 
deux, feroient capables de fuppléer la force unique qui 
animoic le mobile. Il y auroit donc une double infinité de 
forces qui pourroient remplacer la force unique. Toutes ces 
forces cependant ne peuvent exifter à a fois, aucune d'elles 


. 
(64) 

n'exifte véritablement, elles ne font que des forces fuppo- 
fées, elles ne font que des forces poffbles, elles ne font 
enfin que des concepts de notre efprit. Elles ne doivent 
_ donc pas être introduites en phyfique , fans une extrème 
circonfpection, parce qu'on ne peut rien conclurre de la 
poffibilité d'exifter, à l'exiftence réelle & actuelle, & quen 
phyfique on ne doit confidérer que les forces réellement 
exiftantes ; or, ces forces ont leur fièce dans des corps, & 
font dans tous les cas exprimées par le produit de la mafñe 
& de la vicefle des corps dont elles émanent. Paffons à l'ap= 
plication. 

Newton fait marcher Les planètes dans leurs orbites par 
faction conjointe de deux forces; lune d'attraction dirigée 
au centre & variable en raifon réciproque du quarré de 
la diflance à ce centre; l’autre force eft celle de projec- 
tion une feule fois imprimée dans le fens d'une des tan- 
gentes de l'orbite. Il démontre mathématiquement, après 
avoir fuppolé très-précatrement cette premiere force variable, 
& en fuppofant aufft gratuitement la [econde force conftante, ” 
que la planète doit décrire une erbite rentrante en elle- 
même : mais, ce qu'il ne démontre pas, c'eft l’exiftence de 
l'atrraction , ceft la nécefité de la loi de fa variabilité en 
raïfon inverfe du quarré de la diftance, c’eft l'exiftence de 
4 force de projettion, une feule fois imprimée, 17 fup- 
pofe l’une & l’autre, fans fe mettre en peine de leur affi- 
oner une caufe, x2 d'indiquer le fiège où elles réfident. I 
explique encore moins comment la force de projection 
Méprouve aucune altération à chaque changement de di- 
rection. Ses Commentateurs ne lexpliquent pas davantage, 

en 
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ei. 
en difant que le changement de diretion ne fait perdre à 
la vicefle du corps projerté qu'une partie infiniment. petite 
du fecond ordre, & que la fomme des infinis de ce genre ñe 
produit qu'un infiniment petit du premier ordre. 
C'eft bien là le cas de penfer avec Mac Laurin, l'ami, le 
Difciple , le Traducteur, le Commentateur de N EWton, 
que les Mathémariciens abufent fouvent des termes d Znfini 
& d'infiniment petits pour introduire ou pour pallier des ab- 
Jurdités réelles, par des démonftrations intelle&uelles, ou plutôt 
imaginaires. En effet , il implique contradi@ion qu’une 
fomme infinie d'effets phyfques, quelque petits qu'on les 
pure fuppofer, chacun en particulier, ne produife pas, 
dans une longue fuite de momens, un effet très-crand, 
lorfqu'ils font infiniment & continuellement répétés. . 
Les caufes vraiment efficientes du mouvement des pla- 
nètes fecondaires, ne font pas mieux établies. Newton fup- 
pofe € ne prouve pas, que la Lune gravite ou pèfe fur la 


ere, quelle eft attirée par cette planète, que cette force 


d'attraction eft variable en raifon inverfe du Qquarré de la 
diftance. Ÿ/ fuppofe auffi & ne prouve pas, que la Lune a recu 


une force d'impulfion conitante dans le fens d’une des tan- 


_gentes de fon orbite; & c'eft uniquement par le produit de 


ces deux forces, dont 1] n’affigne point le fiège ni la caufe, 
Ni fe LA + } 

qu'ildémontre mathématiquement le mouvement de la Lune. 
La troifieme propofrion du troifieme Livre des Principes 

eft employée a montrer que la force qui retient la Eune 


dass fon orbite, eft dirigée vers la Terre; & la preuve que 


Newton en donne, c’eft que, fuivant les obfervarions, le 
ravon tré de la Terre à la Lune, décrit autour de la Terre 
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(6 } 
des aires proportionelles aux terms dans fefquels la Lune décris 
Parc du fecteur que le rayon à parcouru; ce qui ef prouvé 
par la comparaïifon du mouvement apparent de la Lune 
avec fon diamètre apparent. | 


La quatrieme propolition du même Livre des Principes, 


2 pour objet de prouver que la Lune gravite ou pèle vers 
la Terre, & que, par la force de cette pefanteur, elle eft 


continuellement détournée de la ligne droite & retenue 
dans fon orbite.  — = | 


Imaginons, dit Newton, que la Lune foit privée de tous 


mouvement de projection, elle combera vers la Terre, & 
fa chûte lui fera parcourir dans la premiere minute en tome 
Pants Die — > : 


Mais la pefanteur de fa Lune . fa Terre : 


famment établie par la propoltion précédente» eft-elle 
prouvée par elle-même & 4 priori? €ft-il prouvé qu'il faille 
néceflairement la diftinguer dèla force qui tranfporte fans 


cefle la Lune & la Terre d'occident en orient autour du 


Soleil & felon la fuite des fignes, force dont nous avons 
far connoître & l’origine & le fièce, & qui rend part 


remenc inutile lhypothèfe de la-pefanteur (13). 
La Lune décrit-elle réellement une orbite elliptique au- 


tour de la Terre? Non affurément, nous fommes autotifes 
à cette dénégarion abfolue aux yeux de rous ceux qui ont 


fu avéc quelque attention l'explication de la Planche TI 
jointe au fecond Volume de notre Ouvrage. Nous avons 


_ 


(13) Voyez Tom. Il , pag. 94 & fuivantes, & a de 


Ja Planche I, même Volume, preruere Partie, pag. 23 & fuivantes 
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prouvé démonfirativement que: da voie de fa Lüne dans 
lefpace, eft une véricable hélicoïde qui entoure la voie de 
la Terres que l'orbite qu'on attribue vuleairement à la Lune, 
ieft qu'une orbite apparente. Notre hélicoïde peut feule 
repréfenter le vrai mouvement de fa Lune dans l'efpace. 

: Newton la fait marcher dans une courbe dont toutes Les 
parties font concaves vers la T'erre; & Mac Laurin, fon Dit 


… Soleil; ces deux propofitions peuvent, à la vérité, s'accorder 
enfemble : mais perfonne ne nous dit comment sa Lune cf 
dirigée & foutenue dans cette route. 

- À Ja force de projection employée par -Newton pour faire 

1 

minute dans fon orbite fappoiée, il faut, felon les Neyto- 
niens, en ajouter une autre qui vingt-huir ou trente fois 
plus ee la tranfpor 


Crée Je 


us mème que cette nouvelle force n'éprouve aucune 
diminution, lors même qu'elle fera diamérralement oppofée 
À premiere, comme il arrive dans les nouvelles Lunes, 
& qu'elle ne recoive aucun accroiflement, lorfquelle s'ac- 
corde avec la force de projection, comme il arrive dans les 
pleines Lunes; il faut de plus, felon eux, que la force de 
projection demeure inaltérable dans les deux quadratures, 
quoique dans la premiere fa direétion foit diamétralement 


elle confpire avec la force  - de cet aftre; ce se ne 
peut fe concevoir. e 
ir je Je ee un fyflême fonde L. le vide; 


LS 


| ciple, dans une courbe concave en toutes fes parties vers le: 


ot a la Lune treize ou quatorze lieues feulement par: 


ainf que la Terre, à trois- 
cent-quatre-vingt-douze. Heues pendant le mème tems; 


oppofée à celle d'attraction du Soleil, & que dans la feconde: 


ES 
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premiere hypothéfe : un fyftême qui oblige à à croire à l'émif. 
fon fucceflive de la lumiere hors du: lei: feconde hypo- 
thèfe : un fyftème qui tente de concilier ces deux hypo- 
chèfes effenriellement inconciliables : un fyflème qui admet 
des forces impulfives imprimées une feule fois à chaque 
corps célefte; srosfeme hypothèfe; qui confidere ces forces 
comme inaltérables, quoiquelles changent à chaque inf- 
tant de direction, ce qui ef? inconcevable : un fyftême qui 
invoque l'attraction ; propriété métaphyfique iaconcevable. 
de la matiere comme matiere ; quatrieme hypothèfe : un 
fyftême qui, au milieu de tout cet échaffaudage, ne peut 
rendre aucune raifon fatisfaifante de [a variété des loix aux- 
quelles cette attraétion fappofée eft obligée d'obéir ; qui 

ne peut faire connoïre ni l'origine, ni le féce des forces 
dont il feroit néceflaire de l’aider; dans lequel enfin l'in 
fufifance de la force de projedtion pour garantir les pla= 
nètes de l'action puiflante & conftante d’un centre attirant, 


eft parfaitement démontrée : un fyflême, dis-je, expolé à 


toutes ces diicultés, & a tanr d'autres objections que nous 
omettons ici, & qui . trouvent dans notre ee chacune 
en leur lieu, ne peut semer uñ ne . . lefprit 
des hommes. RE . | 

Mais ce fyftême ui 2. eo . profcrire, ce 


nef _pas celui de Newton. Ce n’eft qu'un édifice phantaf 


tique élevé fur une feule hy PRES qu 1l s'étoic permile. 
comme Machématicien. a 

Le fyftème qe médiroit ce and. homme, c'eft celur 
quil annonce à [a tête de fon oo .  - pofté= 
rieur de dix- -fept ans à fon Livre des Principes C'étoit 
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(&) 
slots qu'il projettoit un véritäblement phyfco- 
mathématique , dans lequel il indiquoit à la pefanteur, 


qu'il ne re gardoit plus comme. une propriété eflentielle de 


H matiere, une caufe PAyHqUE Son génie, fes médirations 
& les expériences Re ilnavoit pas eu cems de faire, ainfi 
qu'il le dit lui-même, lauroient ramené à Émpule ion & 
à ce fluide dont il rl déjà à la fin de fon Ouvrage inti- 


tulé : Principes Mathématiques de la Phulofophie Naturelle. 


«Il me feroit permis de parler ici d'un certain efprie très- 
fubril qui pénètre les corps denfes, qui. eft caché dans leur 
intérieur, par à force & par les actions duquel les parti. 
cules des corps s'attirent mutuellement à de petites dif- 
tances, & adhèrent les unes aux autres, lorfquelles font 
deventes contiguës; ceft par lui que les corps scsrques 
agiffenc à de plus grandes. diftances tant én-repouffant 
qu'en attirant es corps voifins; c'eft par lui que la lumiere 
eft pouffée, réfléchie, refrangée, inféchie, & — les Corps 


deviennent chauds, que toute fenfation eff excités; ceft par 


ue les. animaux ont la faculté de mouvoir leurs membres 
à volonté, par les vibrations de cet efprit qui fe Frpageut 
par les fees folides des nerfs depuis les organes extérieurs 


_Ges fens jufqu'au cerveau, & du ceryeau au aux mufcles. 
Maïs ces chofes ne peuvent être préfentées fommairement, 


& je nai pas encore une fufifante quantité d'expériences. 


_pour faire connoître & pour clairement les loix 
des actions de cet eforit (1 
3 P 4: 


Cet efprit dont Newton — ici, fans vouloir lenom- 


mer, c'eit lécher dont if a déjà san tant de fois, qu'il 


(14) Voyez Traité d'Optique, édition de 1717. 


(yo } 
indique comme le Auide élaftique univerfellement répandu,» 
celui qu'il confidere comme pouflänr les planètes vers Le Sa= 
leil. C'eft ce fluide qu'il auroit confidèré comme pénétrant les 
corps, comme fubitance du fluide éle@trique, comme fubf- 
tance de la lumiere, produite, réfléchie, refrangée, infléchie; 
comme fubftance produifant la chaleur, comme caufe de: 
toute fenfation des animaux, de toute ation volontaire 
où involontaire ; comme le véritable agent qui meut nos 
nerfs & nos mufcles. Or c’eft ainfi que nous avons confi- 
déré ce fluide, & tous les phénomènes fe font déduits de: 
fa nature de la maniere la plus claire & la plus facisfaifante. 
Que d'applications délicates ne refte-t-il pas encore à en 
faire? Quel rôle ne eee me dans la matiere morte & 
dans fa matiere animée? Une idée nouvelle & qui a pro» 
duit autant d'enchoufiaftes parmi fes partifans que parmi. 
fes adverfaires, dirige les efprits vers des recherches dont. 
peut-être les réfulrats étonneront notre imagination & ré 
vèleront de grands fecrets de la Nature, & tous ces effets 
Be pourront jamais être rapportés qu'à ce fluide que N EW= 


ton, qui ne veut pas entrer ici en matiere, appelle e/prie … 


A. mais qui neft que lécher, fubftance = la lumiere, 
-de l'éle&riciré, du magnérifme Hiosal, &c. &c. J'imite ”. 
prudence & ne me permets pas de préfenter i ici des idées 
qui, comme > il = ai, nc peuvent être a fommais 
ÉTÉ nn : =. - 
Revenons après cette courte > digrefion au poine d'où - 
nous fommes RE  —— 
. Ges US. venons . rapporter, & qué - 
Noa etait pret à abandonner, étant rejettées l'empire: 
du vide & de Farradion étant dé étruit, & le plein abfolu 


— na) 
de Defcartes étant inadmillible + ne refte que le plein 
éthéré, dont nous expofons la nature & les propriétés. 
Nous ne fuppofons point, nous démontrons l’'exiftence 
de ce Auide, nous ne lui accordons de propriétés que celles 
qui fe di. à l’efprit de cout Phyficien un peu atten- 
tif, nous en déduifons avec clarté toutes les loix phyfques 
& méchaniques du mouvement, & nous rendons des raifons 
claires & farisfaifantes de tous les phénomènes, comme on 
la vu, 1°. dans notre Traité d’Aftronomie Phyfique, le 
feul, nous ofons le dire, que l'on ait donné jufqu'à préfem, 
2. du notre Théorie d la Lumicre, 3%. dans celle des 
_ Couleurs, 4°. dans celle de la Chaleur & du Feu que nous 
préfentons aujourd'hui. 
_ Il ne nous refte plus qu'à répondre aux obie@ions fur 
lefquelles Les Difciples s de Newton infftent. encore contre 
les tourbiflons, & quil ‘ils tirent des propoñtions 5 no | 

du fecond. + - des Principes. M: le Roy l'aîné, dans (3 
- Lertre du 4 Décembre 1784, inférée dans le anal Ge- 
_n e France, nous a. reproché « d'avoir négligé de dé- 
ne. indudtions puiflantes qui naïflenc contre nous de. 
a force de ces deux Théorêmes. 

M. Sennebier nous avoir déja renvoyés, par fa derniere 
Réponfe, à ces mêmes argumens dans L Leure inférée 
dans le Journal de E du mois de Juillet 1784, 
_ pag. 75. La Réponfe que je lui fs n'a été emplovée, par je 
ne fais quelle circonftance, que dans le Journal de Février 
7 

- Nous allons donc , pour répondre à M. le Roy, emprun- 
ter une ne de ce que nous _— à M. Sennebier; & 


à 
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pour terminer définitivement cette querelle, nous ajoutez 
rons ce que M. Bernouilly a Que contre ces deux Théo- 
rêmes fi fameux. - 

Voici ce que j'écrivois à M. Sennebier (15 }. 

« Je fuis très-fâché, Monfieur, que vous ayez cru recon- 
noître l'amour de la difpute dans un écrit où javois efpéré 
que vous ne verriez que le prix que jatrachois à difcuter 
mes idées avec un Savant tel que vous ». - 

« Pour toute Réponfe, vous me Citez une propoñcion de 
Newton. Si, dans ce fiècle, les autorités pouvoïent fuppléer 
à des raifons, la vôtre me fufiroit; mais l'opinion de l'homme 
le plus célèbre dans les Sciences; n’eft pas difpenfée de 
preuves, & une Fe _ principe neft ne une > démonf 
tation ». -_e 

« Newton a vu que les planètes . point de 
réfiflance dans leur marche; il en à conclu qu'elles n'éprou- 
vent point d'obft tacles de la part du milieu qu'il fappofoit 
qu'elles traverfoient ; donc, a=t-il dit, ce milieu eft vide ». 

« J'ai dit, les planètes fonc emportées par le milieu dans. 
fequel elles nagent; donc elles ne peuvent éprouver de 
réfiftance de _ part de: ce milieu, comme le bateau n'eñ 
ee point de la part du fleuve dont le courant len- 
traine &r fe dirige. J'ai raifonné d'après un° principe certain 
& démo ee L. conclu d'apres une analogie très- jufte & 
très-claire A — | 

« Je vous demande à à préfne, Monfeur, “a fuit de 


€ $) Voyez Journal de Phyfique, Février 178$, pag. 140. 
m'oppofer 


{ . 
fn roppoler le raïfonnement de Newton: D'un fait certain, 
il a été conduit à à une nyporhèle chimérique, & qu il rejette 
fouvent. J explique ce même fait par une analogie claire & 
parfaitement fatisfaifante ». 

« C'eft ladmifion du plein, tel que je le préfente, qu i&- 
faut attaquer par des afeumens dites ». 

« Permettez-moi de vous obferver que Newton n'a point 
démontré mathématiquement Linpoñbiire du plein. Il a 
démontré mathématiquement qu un COrpS perd de fon mou- 
vement en trayerfant un milieu qui {ui réfite; & aflurément 
fa démonftration eft parfaitement claire. Il en a conclu que 
les efpaces céleftes font vides : cetre conclufon n’eft point 
une démonftration mathématique. Déduire de cette conclu- 
ee tr ès TERRE qu un RES ne peut être emporté par un 

de retarde it de la part déc fluide, 

ce ne une logique; ce feroit dire que N  . 
a démontré mathématiquement Fimpoflbilice de ce que lon 
obferve. clairement & évidemment tous les ; jours ». 

> Je con. AvVOI prouvé phyfiquement limpofibilité du 
vide. Je regarde , avec le célèbre Euler, le vide comme 
abfolument nude, Fc peronne nattique mes preu- 
ves. J'ai fait plus; j'ai À que le grand homme qui a 
fappofé le vide, & dont les Difciples l'admettent comme 
démontré par lui, ny croyoic pas. J'ai cité plufeurs paf- 
fages de fes Ouvrages, qui le prouvent. Je vous renvoie 
à a À vertiflement . l'édition de fon Traité d'Optique, 
année 1717, aux Queftions de ce Traité, depuis | la XXF. 
juiquà. 25. .j Vous verrez ue Neveon a rojetté fcu- 
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lement un milieu denfe que les planètes traverferoïent par 
leur force d'impulfon ; milieu effe&tivement inadmiflible ». 

« Vous verrez qu'il admet un milieu très-élaftique, emi- 
nemment élaftique, 490 milliards de fois plus élaftique que 
notre air vulgaire, & qui remplit l'efpace. S7 fa force élaf= 
tique eft excefe vement grande, dit-il Queltion XXI, elle 
peut Jaffire à à pouffer les corps des parties les plus denfes de ce 
milieu vers les — rares , avec toute cette purffance que nous. 
appelons gravité ; & il ajoûce, Queftion XXXI°., ce que 
j'appelle ict attraction peur étre produit par impulfion ou par 
d’autres moyens qui me font inconnus. Rapprochez ces aveux 
de ce qu'il dit dans fon Avertiflement., Jar in/éré quelques 
nouvelles queflions a la fan du troifieme Livre; & peur 7 
voir que je ne regarde us la pelanteur comme une propriété 
effentielle des corps, j'ai ajoûté une queflion en particulier 
Jur la caufe de la pefanteur , ayant propofé tout exprès en 


_ forme de queflion ce que je voulois dire là-deflus, parce que 
qe que J > P q 


je n'ai pas pu me fatisfaire encore fur cet article, feu d d'exc 
périences ». 

« Avant d'ériger en aflertion ce que votre Maître n’ofoit 
mettre quen quéltion, ajoutez donc, Monfeur, ce qu al L 
manquoit encore, de fon doue aveu ». 

« J'ai, autant qu'il m'a été poñible, fappléé à à ce qu'il de= 
firoit ; Le tems, les travaux des Savans me l'ont fourni; &, 
lorfque jofe croire avoir, dans fes ponepes mèmes, réfolt 
fa queftion, vous . cétte même queflion comme 
une affertion qui mé condamne! En vérité, vous me donnez 
trop d'avantage, Newton a laiffé une den jy réponds, 


f 
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Si ma réponfe ne vaut rien, atraquez-la 5 mais que ce foit 
par des aroumens directs. Ce donc, Monfieur, de m'op- 
pofer Newton, puifque vous ne Le pouvez qu'en le mettant 
en contradiction avec lui-même, ou, fi vous voulez trouver 
ma condamnation dans fes principes, étendez-les plus qu’il 
na ofe le faire; ajoutez-y ce qu'il reconnoït lui manquer 
encore; &, lorfque vous aurez prouvé que je fuis en con- 
tradition avec lui, je le citerai, ainfi que vous, au tribural 
de votre propre . & de vos lumieres. Je compte afez 
fur elles & fur votre noble. franchie, pour croire que vous 
ne ferez ni aveugle ni injufte dans votre propre caufe. Vous 
le feriez, Monfeur, fi vous doutiez de la fincérité de mon. 
eftime & de ma haute confidération, ce feroit faire injure à 
mon Jugement, & je vous de. OUJOUrS, AVEC AU 
canr de plaïfir que de fincérité, laffarance de tous les fenti- 
mens diftinoués, & celle du pan attachement avec lequel 
jai one d'être, &c. ». 

Pour ceux de nos Lecteurs à qui cette réponfe ne paroi- 
croit pas 6 encore fufifante, quelque fatisfaifante qu'on doive 
la trouver, nous ajouterons une réfucation direéte dé ces 
_ deux Théorômes; fi ce n'eft pas affez de nous mettre à 
l'abri du feu du canon de cette prétendue batterie terrible 
des Newtoniens, nous allons proies quil eft aifé de la 
détruire tout à . 

_ De ces propofitions $r, $2 & 53, Newton conclut (17) 
que les planètes ne font pas tranfportées dans les efpaces 


| (16) Voyez Pédition déjà citée pag. 384, - = 
EI 
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céleftes par les couches d'un tourbillon corporek, be liques - 
ue à vorticibus corpores 71071 deferrc. Car, dit- il, les 
planètes accompliflent leurs révolutions autour du Sdlei 
dans des ellipfes dont le foyer eft occupé par cet aftre, 
& les aires décrites par les rayons tirés de chaque planète 
au Soleil, font proportionnelles au tems : mais Les parties’ 
dun et ne o pas fe mouvoir fuivant cette 
loi, ; 
Cette conclufon, tout au plus oi aux - 
lons que Newton a décrit dans la [X°. Section du fecond 

Livre, où il traite du mouvement circulaire des fluides, 
ne peut avoir d'application aux tourbillons organifés dé 
la maniere que nous l'avons “pique. dans le | Vo- 


Jume de la Phyfique du Monde; c'en feroit allez pour notre 


défenfe : mais il y à bien plus, Le raifonnemenr de Newron 
eft un fophifme manifefte, étant fondé fur deux propof- 
tions également faufles, . que le remarque Jean Ber- 


- nouilli le Moon. qui a remporté le Prix propole 


par l'Académie Royale des Sciences pour l'année 1730: 
Geft celavanc Mathématicien qui va parler (18). « Voici 
comme Newton raifonne : il conçoit un fluide uniforme 
& infini en repos. Dans ce fluide, il fait tourner un | 
êc aufi une fphère folide autour de leur ax . Il divife 


La 


Gn . no Penfées far Je Sa de D. ; D 
qui a LETPERES le Prix propofé | par l'Académie Royale des Sciences, 


pour l’année 1730, fur cette queftion. Nous n'avons pu qu'extraire 


cette Piece ; nous exhortons tous nos Ledteurs qui lont-a au CNET 
de ces matières , à la ne attentivement. : 


feur égale & infiniment petite, toutes. paralleles « à la furface 
_ du cylindre ou de la fphere. a. farface en tournant fait 


une impreflion continuelle fur la premiere couche qui lui 
eft contigué & lentraine peu à peu : de même cette pre- . 


miére couche met en mouvement la feconde, celle-ci la 
troïfieme , & ainfi confécutivement chacune . couches 


entraînera par fon frottement fa voifine ultérieure, jufqu’à - 


ce qu'une grande partie du fluide foit mife-dans une efpece 


_de courbillon qui tourne à chaque diffance avec une viteffe 


permanente & convenable À à l'éloignement de l'axe du. CY= 
lindre ou de la fphere. Pour déterminer le tems périodique 
“qui convient à la révolution de chaque couche que Newton 
confidere comme folide, voici comment cils s'exprime : Puif- 
que le Auide eft. homo ène, k on: des. couches con- 


tigués f feront par lhypo 


-oupl 
preflion la plus forte prévaudra, & elle accélérera ou retar- 
dera le mouvement de l'autre couche, felon qu'elle fe meut 
du même fens ou dans un fens oppofé. C'eit pourquoi, pour 
que chaque couche pérésere dans fon mouvement uni- 
forme, les impreflhons du côté concave & du côré convexe 
doivent être égales & fe faire dans des fens oppofés. Mais, 


comme les font comme les Éirfaces ContIgues & 


leurs tran{lations refpectives, les tranflations feront en rai= 


on inverfe des. a ne  . c'eftä-dire, En raie 


Sr 


= 


par fa penfée le fuide en une ne | de couches d'une épaif- 


othèl e comme ls tranflations ref 
pedives & les fuperficies contigués où fe fonrles impreif IONS.. 
imprefion dans une nude quelconque eft plus grande 
Jus petite du côté concave que du côté convexe, l'im- 
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« Or, les dernieres lignes de ce raifonnement, qui ne 


font qu'une pe . premieres, contiennent une dou. 
ble erreur; car, 1°. les impreflions que fe fonc les couches, 


les unes far . autres, confiltent dans la réfiftance que 
caufe Le frottement, Jorfque a furface convexe d'une couche 


fe fépare de la furface concave de la couche voifine : maïs - 


on fait que cette réliftance dépend uniquement de la force. 
"avec laquelle les deux furfaces font preflées lune contre. 


autre, & point du tout de la grandeur ou de l'étendue 
dans laquelle ces furfaces fe touchent. Amontons à fait voir, 
Mémoires de l Académie 1699, que la réfiftance caufée par le 


frottement des furfaces de différences étendues, eff toujours. 


la même, Jorfqu elles font chargées de poids égaux, ou, 


ce qui eft la même chofe nn les preffions font . . 


Cependant, Newton oniere feulement l'étendue es. COU= 
ches & la vitefle relative avec laquelle elles fe féparent, 


fans faire attention à la quantité de prefhon. dont chacune 
eft preflée contre fa voifine. 2 °, Newton néolise entière- 
ment de faire intervenir l’action du levier, dont la confi= 
dération pourtant et ici abfolument néceflaire, puifque la 


A e Là æ : . £ L 
même force appliquée fuivant la tangenre de la circonfe- 


rence d'une grande roue , 2 plus d'efficace pour la faire 


tourner, que on l'applique à la circonférence dun 


rayon plus petit... D'où vient Newton néglige - -t-il 0e 


confidérer La quantité. de preflion que chaque on doit 
foutenir, puifque fans la prefion les couches ne feroient 
que g l'une far l'autre fans fe frotter » 

« Voils les deux erreurs, ajoûte Bernouilli ; on ne fau- 


FOIE Concevoir comment . font échappées a la fagacité 
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Car 

d'un fi grand Géomètre, & moins encore peut-on imaginer? 
pourquoi fes zélés partifans ne fe font pas apperçus, RO 
dant fi long-cems, de ces erreurs qu'ils ont laifiées reparoître 
dans les crois Édicions qu'on a faites en Angieterre du Livre 
des Principes de Newton ». 

Cette réfutation eft fuivie de la folution des de pro= 
poftions $1 & $2 du fecond Livre des Principes de la 
Philofophie Naturelle ; propofñitions par lefquelles Newton 
prétend démontrer limpofhbilité des courbillons. Nous ne 
fuivrons pas plus loin J. Bernoulli, parce que les tourbil- 
lons dont 11 entreprend la défenfe, ne font pas organifés 
comme ceux que nous avons propofés; en effer, il n'a point 
connu les deux fortes de préceflions que nous avons ad- 
mifes, les précefions des orbes & celles des zônes, par 
1. nos tourbillons difèren effentiellement de ceux 
que Newton a eu en vue, & de ceux qui ont été propofés 
depuis. Ces deux fortes de ee ont néceflarement 
lieu dans un tourbillon fluide animé par un moteur central; 
ce font ces préceffions des orbes intérieurs, relativement à 
ceux qui les entourent, dont nous avons déduit les dons 
_fpirales, par lefquelles [a lumiere fe propage de tous côtés 
à la fois. 

-Nous avons prouvé, Tom. IT de la Phyfique du Monde, 
que les préceflions des orbes intérieurs doivent avoir lieu 
dans un tourbillon, par cette confidération, qu'un orbe ex- 
térieur, recevant fon mouvement de lorbe intérieur quil 
recouvre immédiatement, il auroit plus de mouvement que 
celui qui le lui communique, fi feulement il circuloit avec 
la même viteffe ; car l'orbe extérieur à plus de volume que 


(80) | 
celui qu'il renferme; il en réfulte donc néceflairement que | 
Îes orbes intérieurs ont plus de vitefle que ceux qui les 
environnent, OU, Ce qui revient au même, que ceux-ci. 
ont moins de vitelle : de-là, là premiere Le de précef 
fon, d'occident en orient, felon la fuxe des fiones du. 
zodiaque, | 

La feconde be de Die la préceflion des zônes 
équatoriales, relativement à celles qui les accompagnent 
- des deux côtés du plan de l'équateur du tourbillon folaire, 
a également & nécefflairement lieu dans un tourbillon 
fluide, par [a raifon que les parties de [a furface du So- 
leil voifines de fon Équateur , fe meuvent avec plus de 
viteffe que toutes les autres parties ‘de fa furface ; or, cette 
plus crande vitefle des parties équatorialcs du Soleil doit 
pi ie plus de mouvement dans les portions des couchés 
du fluide qui correfpondent à ces parties équatorialess de-là 
la divifion des orbes en zônes & les préceflions des zônes 
équatoriales, relativement à celles qui leur font collaté- 
rales; zônes qui font plus voifines des poles du tourbillon 
folaire. Si ces préceflions des zônes équatoriales n'avoient 
pas lieu, fi-sous. les. points dun: méridien du tourbillon 
folaire achevoient en même tems leurs circulations autour 
de l'axe du tourbillon, il y auroit dans PUnivers des forces, 
des puiflances qui ne produiroient aucun effet; ce qui eft 
| tout auf inconcevable. que des effets fans caufe. 

Un Savant, qui. ie nous € ; 
a-encore objeté, € 1%. 


> as permis de le nofmer, nous 


. que le Soleil, placé au centre du 
tourbillon, ne tourne pas avec aflez de vitefle fur fon propre 


“KE y Pour qui on no aux orbes d a ‘éther fuppo= 
fées 


= 
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a 
fés déférens , & qui entraînent les planètes, les vitefes 
qu'elles ont. Les points de fa furface qui fe meuvent avec le 
Le de vitefle, ceux de fon équateur n'accomoliffent ee 
même la loi de Képler; loi qui a Heu dans toure la vaite 
étendue du tourbillon folaire ». : 
_ «2°. Que la vireffe des points de l'équateur du Soleil, 
&, à plus forte raifon, celle des autres points de fa furface, 
et beaucoup moindre . la règle de Képler ne l'exige; 
_en forte que l'effet paroïc beaucoup pass grand que a caufe 
qu'on lui fuppole ».. | 
Nous répondrons à à la premiere partie de Pobje“tion, que, 
quand bien mêmé les points de la furface du Soleil, qu 
répondent à fon équateur, auroient la viceffe que fa règle 
de Keépler exige, i feroit impofhble que les autres points 
de fa furface euffenc. des virefles proportionnées au defr 
de cette règle; car le Soleil tournant tout d'une piece, Îles 
vitefes de différens points de fa furface, font d'autant 
moindres, que ces divers points font —. voifins de fes 
poles, qu'ils décrivent de plus petits cercles paralleles à fon 
équateur. D'ailleurs le calcul de la viteffe que devroït avoir 
l'équateur du Soleil, felon la règle de Képler, fe rappor- 
 teroit au centre de cet aftre; ce feroït donc le centre qui 
mettroit [a furface en mouvement, ce feroit dans ce centre 
& non dans [a mafle du Soleil que réfideroit la puiflance, 
la force qui anime & meut circulairement le tourbillon 
folaire qui emporte les planètes. Mais un ceñtre eft un 
point mathématique dans lequel aucune force ne peut 
réfider. Newton, dans la VII. Définition, au commen- 
cement du premier Livre des Principes, nous avertit lui- 


Î 
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même que Îles centres font incapables d'attion. Caveat LeSor 
ne per hujus-mod: voces (propenñfo in centrum, attraétio , 
impulMus.) Copires me fpeciem vel modum one caufamve. 
aut rationemn phyjicam alicubi definire, vel centris (quæ funt 
punéta mathemarica) vires verè & phyficé tribuere, Des points 
|. à mathématiques en effet n'ayant aucune étendue, ne peuvent 
f contenir aucun corps , & par conféquent aucune force, car 
Li les forces réfident dans les mafles des corps en mouvement. 
— On ne peur en effet concevoir que des forces exiftent indé- 
| à pendament des corps, que par abftration, par une fi&ion 
|. hardie, Qui change ies forces en des fubftances réelles; fic- 
tions que fe permettent fouvent les Mathématiciens : mais 
il faut récablir l'idée de corps, l'idée de matiere à houle 
la force et attachée, & dont elle eft inféparable, lorfque 
l'on veut confidérer Les phénamènes de la Narure en véris 
table Phyfcien. L'abus des abitraétions a conduit des Savans 
d'ailleurs très-eftimables à des conclufions fort étranges. 

_ L'autre partie de l'objettion, que leffer eit plus grand 
= : — la caufe à faquelle on l'atrribue, m'a pas plus de {oli- 
ci dite. Les Phyfciens & les Machématiciens qui ont traité 
de la doctrine du choc des corps élaftiques à reflort par- - 
fait, ent démontré plufieurs loix du chac dire, “entr” autres 
D : 


Les corps à reflort parfait font-mus après le choc dire®æ 
ee des à itefles. qui. réluirent de celle qu'ils recOoivent par 
la force du. choc, de de celle que ka farce de reffort leur 
ee donne. La a partie ft la vielle qu'on appelle come 
| ES Se #ane.: cet celie ee laquelle ces corps fe mouveroient 
ne Tan même. côte après le choc, sils éroïent fans reflort. Le 


: 
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feconde partie, Ja viteffe de re ef une partie de Ïa 
vitefle refpedtive qui doit être répartie aux deux _. dans 
la raifon réciproque de leurs mafñes. : | 
On fait encore, & Îles Phyficiens l'ont prouvé par leurs 
expériences, qu“ plufeurs boules d'ivoire À, B, É D, 
= E,G,H,1I,K, &c., égales entrelles, font ffpendies 
même en par des As paralleles, de maniere quelles 
foient toutes en contat, & que leurs centres foient dans 
une livne droite a on fait, dis-je, que fi on écarte. 
la premiere boule À, & qu ’on1la Le aber comme uñ 
Ronde contre fa ée B, que le mouvement fera tranf- 
mis à la derniere Boule K 4 achevera la demi-ofcillarion 
que la premiere auroit achevée fi elle n'eüt rencontré aucun 
objet, & que toutes — boules nr B PRE I 
demeurent. en ne ee 
- Sion écarte à la fois Le deux premieres ho A & B. 
& qu on les laifle retomber enfemble, les deux dernieres 
boules [, K fe déracheront de la file pour achever les ofcil-- 
Jations dés deux. premieres, Si on écarte fes trois boules À, 
B, C qu'on laïfféra retomber à la fois, il s'en dérachera trois 
à ve extrémicé de Ja file, les trois boules H, FT, K qui 
acheveront Îes ofcillations que les premieres ont commen- 


cées, les intermédiaires reftant conftament immobiles ; af 
de tous les autres nombres de bontes, quelle que foit la 
longueur de la file. 

_ Huyghens & d'autres Marhématiciens célèbres après lui, 

Ght démontré par moyens que fi trois corps fphé- 

riques & élaltiques A À, B,C, inégaux en mañle, ont leurs 
centres fur [a même ligne droke, Le Corps À étant plus 


= 
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grand que fe corps B, celui-ci plus grand que fe corps C, 


& que ces corps foient à reflort parfait, & que le corps A 
choque le corps B en repos, & qu'enfuite Le corps B frappe 
le corps C auf en repos, il arrivera que le corps € recevra 
une plus grande vicefle, étant frappé médiatement par Le 
corps B, que sil eûr été choqué immédiatement par le 
corps À. En voici [a démonftration : Les [ettres minuf- 
cules a, À, c répondent aux mêmes corps qui ont été défi- 
nés par les lettres A, B,C. -. : 


La vitefle du corps a étant défignée par l'unité 1, la quan- 
tiré de mouvement de ce corps fera 1 a x 1 5 fi on divife cette 
quantité de mouvement par la fomme des mafles des deux 
premiers corps a+, on aura la vitefle commune après le 
choc ; laquelle étant doublée, fera la viteffe que reçoit le 
corps 2, tant par la force du choc que par celle de reffort; 


S ; : 24. = - : 
cette vitefle eft donc =. multipliant cette vicefle par 
- 


mafle du corps intermédiaire £, on aura la quantité de mou- 


24 b - ee 
vement du fecond COrpS — —. Si on divife maintenant 
ee. | 


cette quantité de mouvement par la fomme des mañles du 
corps intermédiaire à & du dernier corps « par /+c, on 
‘aura là vitefle commune après que le corps intermédiaire 


24b 


aura choqué le corps c ; on aura donc =" pour 


ab bd+actb 
l'expreflion de cette vireffe. ee 

Si maintenant on détermine quelle feroit la viteffe que 
récevroit le corps c étant frappé immédiatement par Le pre- 


mMier corps 4, on aura les vitefles qu'il s'agit de comparer. 


Ç8$ ) 
D. cela il faut divifer la quantité primitive de mouve- 
ment du corps a par la fomme des mafes. Certe quantiré 
primitive eftax1,qui, d vifée par la fomme des maffes du 


a Xi 
premier & du troifieme COFPS a+ C, donne - —— <= pour expref. 


fion de la viteffe commune après que le . a aura frappé 
le corps c. Si on multiplie le numérareur & le dénominateur 
de cette fra@ion par 2 4, ce qui ne changera rien à fa valeur, 


24ab : : : 
ON QUE ———— 5 fration qui eft comparable à celle trouvée 


2401-20C 
ci-devant qui exprime la vireffe que Le corps c a reçu mé- 
diatément du corps a par le corps se que les numéra- 
teurs de ces deux fractions font le même. On à donc pour 
l'expreflion de la viteffe tr anfmife médiatement au corps c 


24b 
ES — 5. à joue sxprefions de la vitefle immédiate 
RE 
—__ 
du corps C —— Si on ouble (es numérateurs de ces 


ab—+2be 

fractions, on aura les vitefles totales, qui comprennent auf 
_ celles de reflort, égales à celles prodaies par Le choc ; les 
numérateurs de ces fractions étant les mêmes, leurs valeurs 
font entrelles en raifon réciproque des dénominateurs; elles 
font donc comme 2ab+2bceltaà ab+bb+ac+be Or, 
la premiere de ces quantités qui exprime la viceffle commu- 
niquée au corps c, au moyen du corps intermédiaire à, eft 
plus grande que la feconde quantité qui exprime la virefe 
communiquée immédiatement du corps a au Corps c5.ce qu'il 
eft facile de démonrrer : Qu'on retranche de pare & d'autre 
abæ+bce, les reftes feront d'une partab+be, & de l'autre 
Li OT, ie premier reftc a+6c cf plus orand que. 


(86) 
fe fecond b6+ ac, puifque fi l'on retranche le fecond du 
premier, le nouveau refte a86+cd—6b—ac eft encore 


pofrifs ce nouveau refte en effet eft {e produit de a—# 


par Ü—=c; quantités qui font coutes deux puifque 
le corps a eft plus grand que le corps , & celui-ci plus grand 
que Le corps c. El et donc évident que Le corps c reçoit plus 
de vitefle du corps a par la médiation du corps & que sil 
étoit immédiacement frappé par ce corps 4. 

+ Les mêmes Mathématiciens ont encore démontré que la 
vireffe que reçoit médiarement lé corps c eft [a plus grande 
qu'il eft pofible, te le corps intermédiaire eft moyen 
Ponant géométrique entre le corps a par lequel le 
choc commence, & le corps c auquel parvient médiate- 
ment fon. ation, Cette théorie à été étendue à un plus 
fran nombre de corps, + que foit leur nombre pourvu, 
qu'ils foient en progreflion géométrique continue — À, B, 
CD EE GE Ré; progreflion qui . 
fante, & +. É “expofant ch 2, le nombre des termes cent. 

M. Huyghens a démontré que lé mouvement commen- 

ant par Le plus grand corps A, fa virefle avant le choc 
fe a celle quil communique au centieme corps par l'en- 
tremile des quatre-vinot-dix-huit corps inrerpofés comme 1. 
elt à 14769,000,000. Ta vitefle du centieme corps eft au- 
cant de fois pl us grande que celle du premier que le der= 
nier de ces nb contient de fois l'unité, ; 

Ce nef pas feulement dans le choc des corps parfaire- 
ment élattiques, ayant entreux les proportions de gran 
deur dont on vient de Fe qu'une force produit un eflet 
bearcoup plus grand qu'eile ne fembleroit devoir le pro- … 


er )- 


duire fuivant les notions communes. La flatique offre plu- : 


fleurs phénomènes de certe efp pece, entre lefquels nous choi- 
 firons un exemple familier que tour le . a journelle- 
ment fous les yeux; c'eft une machine funiculaire, € eft-a- 
dire, un poids foutenu par des cordes. 

1. anternes ou réverberes fufpendus au milieu de la 
largeur des rues pour les éclairer pendant Ja nuit, font la 
machine que nous choififlons pour exemple. Nous fuppo- 
ferons que la largeur de la rue éft de. 100 pieds, & que 
la machine eft fufpendue à la poulie qui eft au milieu de 
la corde tranfverfale; car nous faifons abftra@tion de Îa 
corde qui, pañlant fur céètreé poulie, fert à defcendre & à 
remonter la lanterne pour en faire le fervice. Nous fuppo- 


ferons encore que cette machine avec tous fes agrêrs, & 


la poulie par laquelle elle eft fufpendue, pefe en vocal 
ao-livres poids de marc, & d la poulie, où plurôr le 
point de la corde danerile à lquele cette poule eft 


attachée, le point où les deux moiciés de cette corde tranf> 


verfale font un angle obrus, eft à fix pouces au-deflous de 
la ligne droite horifontale qui pañe par les crampons aux- 
quels la corde-tranfverfale eft fixée par fes extrémirés ; 
crampons qui font fcellés dans les murs de face des deux 
-malfons- oppofées : H s'agit de déterminer fe décré de ten- 


fion des deux moitiés de la corde tranfverfale, ou les forces. 


qui follicicent Les crampons à fortir de leurs trous. 
Suppofons encore qu'au lieu de crampons pour: arrêter 

les deux extrémirés de la. corde tranfver fale, 

poulies fixées aux murailles oppofées:, & qu 


3: 


ne que bour 


de ls corde tranfverfale Pre far une =. ces poules. = 


ak + 4 deux: 


(58) 
Ppendieuliremenc & quau bout de fa corde 
de chaque côté de la rue eft attaché un poids fu fifant pour 
tendre la corde tranfverfale avec le même dévré de force 
… lorfqu'elle eft attachée aux crampons, Nous aurons en 


livres de de la force ie les follicite à fortir de ee 


trous; c’elt cette force qu'il sagic de déterminer. 

Pour y parvenir, on confiderera que la ligne horifontale 
quicraverfe la rue & les deux parties de fa corde tranfver- 
fale, forment un triangle vbrufangle ; l'angle obtus tourné 
en es eft à fix pouces au-defflous a [a . horifontale. Ce 
triangle efl divifé en deux triangles renalés par la ligne 
d a au-deffous de Phorifontale invifible qui paie 
au-deflus des poulies fixées aux murailles ; chaque moitie de 
certe livne invifible eft de 600 pouces, puifque la rue à 100 
pieds de largeur. Nous connoiffons donc dans chacun des 
triangles les deux côtés 6 pouces & Coo pouces 
qui comprennent l'angle droit ; au moyen de ces deux va- 
leurs, on calculera celle de l'hypoténufe ,& on aura la lon- 
gucug de chaque moitié de la corde tranfverfale —  6c C0; 
pouces. 


Maintenant concevons que le obtufangle formé 
par les deux parties de la corde trahi érfle & la ligne ho- 
rifontale invifible, tourne autour de cette ligne invifible, en. 


Æorte que le nc de l'angle obtus foit de de cette 
ligne, où plutôt concevons qu un autre triangle, femblable 
& parfaitement égal, eft ajouté au-deflus de fa ligne ho- 
rifontale inviñble , on aura un parallélogramme dont les 
deux diagonales & les côtés feront connus; la diagonale 
horfoamle eit de 100 pieds, diftance des maïfons, & la 
diagonale 


(89). 

diagonale verticile eft d'un pied == 12 pouces, puifque l’ab- 
baïiflement au -déflous. . lhorifontale invifible. eft de fix 
pouces, & chacun des côtés du parallélogr ammeeft de 600 ; : 
pouces. rs 

--Le pu du réverbere 40 livres, fufpendu au e 
d l'angle obtus inférieur du  … eft une puit: 
fance qui follicite ce point à defcendre; le même point eft 
tiré en même tems par les poids fufpenidus aux extrémités des: 
cordes qui paffent fur Les poulies fixées aux murailles. Ces 
poids font des puiffances qui agiflent dans les dire&ions des 
deux moitiés de la corde tranfverfale. L'action conjointe de 
ces poids feroit décrire au réverbere la diagonale verticale 
du parallélogramme formé par Les directions desk forces, pen- 
dant que chacun des poids parcourroit le côté du paralté- 
logramme qui lui cérrefpond ; or, il eft- démontré que, lerf- 
que trois puiffances fe fonc bte , élles fonr enrrelles’ 
. comme les côtés & la diagonale du parallélogramme formés 
“fur leurs directions : - elles font donc au poids du réverber 
comme 600: poucés, moitié dé la longueur de la corde . 
à 12 pouces, valeur de la diagonale tie, donc ces forces 
f6nt chacune de 2001 rés voila donc uñe PO ae 
40 hivres qui p produit deux efforts de 2001 livres chacun, 
qui, pris LL. font écaux à 4002 livres : abftfation 
faite coutefois de a Re que la corde oppofe par fa 
flexibilte imparfaite , & de celle des . poulies 
fur leurs axes. 

Si l'angle obtus du triangle formé par la ligne  . 
invifble, étoit encore plus he où l'abbaiflenient moindre 
que de fix pouces, les, pois nécellaires poür tenir le réver- 
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(90 ) 
bere à cette hauteur feroient beaucoup plus grands; des 
poids même infinis ne pourroient jamais l'élever jufquà la 
ligne horifontale inyifible de laquelle on compte l'abbaiffe- 
ment. 

À ces deux exemples qui prouvent inconteftablement 
contre les notions vulgaires, que dans certaines applica- 
tions des forces ou puilfances, l’effer parot, ou, felon la 
maniere ordinaire d'eftimer les forces, eft plus grand que la 
puiffance, nous pourrions ajouter l'exemple du coin em- 
ployé à fendre, & celui de la raquete. Dans le cas du coin, 
l'effort qu'il produit pour féparer les parties de l'objet que 
l'on veut fendre, eft infiniment plus grand que la force de 
percuflion qui eft appliquée à la tête du coin; & cet effort 
eft d'autant plus grand, à force de percullion égale, que 
l'angle du coin eft plus aigu , comme font ne les 
Mat > ématiciens qui ont écrit a méchanique. Dans le 
cas de la raquere, celui qui fe fert de cet inftrumenc im- 
prime à la balle une viteffe beaucoup plus grande que celle 
que la force de fon bras feul feroit capable d'imprimer à la: 
même balle, comme il eft connu par l'obfervation. En effet, 
if ny a point d'homme aflez vigoureux pour lancer auf 
Join {a balle à a main qu'en fe fervant de la raquete; cepen- 
dant, dans lun & l’autre cas, il déploie toute la force de 
fon bras. 

Ces divers exemples prouvent inconteftablement qu'il ÿ 
a plufieurs applications de puiflance qui Drouilene des effets. 


beaucoup plus granes qu'on ne devroit sy attendre, en 


n'ayant égard qu'aux règles vulgaires du mouvement. La 
rotation du Soleil eft de ce cas; fa furface i imprime à mi 


ne (91) 
fubftance échérée qui l'environne une vitefle plus grande 
que celle de cette furface. 
Îci l’analogie que nous avons établie par-tout entre La 


lumiere & le fon, nous accompagne ; elle nous démontre 


par le fait ce que nous indiquent les recherches mathéma- 
tiques que nous venons de rapporter. Ces deux fluides, 
celui qui produit la lumiere, & celui qui produit le fon 
jouiffent l'un & l’autre d'une propriété eflentielle qui éca- 
blic entreux les plus grands rapports, quoique dans le fe- 
cond cette propriété ne foit peut-être qu'un effer de l'ac- 
tion du premier, comme nous l'avons dit dans notre Lettre 
fur lélafticiré, Tom. IV. 

Les deux fluides manifeftent leur élafticité ; or, peut-on 
douter que la roue de [a vielle qui produit le fon par fa 
rotation & par les vibrations qui en réfuitenc dans l'air, & 
qu'elle lui imprime par lation vibratoire de la corde, ne 
fafle naître dans les molécules de l'air des vibrations qui 
fe propagent beaucoup plus vite que ne tourne un point 
donné de la roue ? 

Enfin la balle de paume, frappée par une raquete, ne 
parcourt-elle pas un efpace beaucoup plus grand que celui 
qu'a parcouru la main qui a pouffé la raquere? & ne la par- 
court-elle pas avec une viteffe infiniment plus grande à > Vai- 
nement objecteroit-on l'augmentation de la longueur du 
levier ; cetre augmentation na nulle proportion avec la 
grande viteffle que la balle reçoit de l’élafticité des cordes 
de la raquere. 

Le mouvement de Mercure, la planète de. notre Monde 
qui fe meut dans {on orbite avec Le plus de virefle, eft à 


£ 


(92 }. 
. celui dun point de l'équateur du Soleil qui tourne fur lui : 


\ 


d 
mème, à peu È rès comme 18 eft à 1; fûrement le mouve- 
rent, la grande rapidité de la balle pouffée par fa raquere, 
rend cette accélération très-aifée à concevoir. 

En£a c'eft un fair conffant & prouvé par toutes nos expli- 
cations des mouvemens des planètes, que ces mouvermens 
fl font produits par la rotation du Soleil en fuppofant donc, 
(ee, nous fommes bien éloignés d'accorder: que nous 
n'eufhons pu réfoudre encore dd & d'une maniere 

arfairtement fatisfaifante, la difficulté propofée, notre Théorie 
m'en feroic point ébraniée, parce qu'elle eft folidement éta- 
blie par tous nos Traités précédens, parce que l’exiftence. 
| de l'éthereit prouvée, & que certe bâfe de tout notre fyf- 
D tême étant folidement établie, toutes les déductions que 
14 nous en tirons font certaines & ne font que des conféquences 
néceflaires d'un principe démontré. ; 

L'objetion particuliere qu'on nous oppofe ici, ne tient 


IF 
à 
il 


qu'à la doctrine du choc des corps élaftiques ; doëtrine qui 
u'eft poin: encore perfectionnée : mais cette objection n'eft 
tout-au pis qu'une difficulté qu'il faut vaincre, une lécere 
cbfcurité qui refte encore à difiper, hais fe vend au 
milieu de la lumiere que nous avons répandue fur le [vf 
tème da Monde. Je demande lequel d'entre tous les fyftèmes - 
ie na plus à réfoudre qu'une objeftion, ou 1 phuôer Ha 
plus à a . une  : ee - : 
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INTRODUCTION, 52 


N. US avons marché jufqu'à préfent d'un pas afluré 
dans la carriere que nous nous fommes ouverte; fans en- 
fanter d'hypothefe, fans invoquer de fuppoñtion, un 
-feul fair, auffi évident qu'il eft généralement admis, nous 
a fervi de bouflole; il nous à guidés dans des fentiers 
trop négligés avant nous,  . | 

Ceft en confidérant en lui-même ce principe unique 

Tome F, | A. 


Æ 


He: 


ci 


2 PHYSIQUE 

de toute notre théorie, en obfervant avec l'attention Îa 
plus fuivie lenchaînement néceflaire de tous les effets 
qu'il doit produire, que nous avons déja vu, & que nous 
verrons dans la fuite de cer Ouvrage, fe développer fous 
nos ere la chaîne indefectible & éternelle qui renferme 
tous-les êtres, qui néceflire touces leurs modifications, qui 
détermine ou tous les phénomenes dont le magnifique 


enfemble compofe ce tout harmonique que nous appellons | 


la Narure. Ce fur elle, ce fut ce fyftème également ile 
mité dans l'efpace & dans le tems, qu a le Divin 
Concept de l'Eternel, lorfquil re fon acte; effet 
F . > 2 & 
néceflaire d’une caufe dont rien ne: pouvoit fufpendre 
action, d'une intelligence que rien ne pouvoit éclairer ni 
troubler, d'une volonté invariable dans l'éternité des tems, 
d'une puifflance q1 uinavoit point de limites dans l’immenfté 


de l'efpace (a). 


Suivons avec confiance la direction du 2 que nous a. 


préfenté lobfervation attentive & Jong-tems méditée des 
actions de la Nature; fil précieux que brifa top fouvent 


(a = Necefe . el eaderm cuL af 0 optima =. 71071 poffunt ; : 
ñec ab hoc minus Liber G* potens eft, ipfe enim eff neceffiras fe 
Het néceflaire que les mêmes chofes plaifent toujours à à celui 
: qui elles ne peuvent plaire que parce qu’elles font parfaites. Il 
n'en eft ni moins libre ni moins puiffant, car il éft lui-même fa 
néceflté. Séneque : Quefions Naturelles. 

Celui, qui toujours égal à lui-même, n'interrompt , ne change 


‘jamais ce qu'il s’eft propofé de faire, S, Æugrfun, de Civitate 


Dei, L&, VIH, 


ee me 


pu MonvDpe 3 


l'imagination indocile & inconfidérée de tant de Savans- 
Semblables à des chevaux fougueux, qui, après avoir rompu 
leurs rênes, parcourent Les campagnes, nous les avons vu 
s'égarant ds le dédale que traçoit leur imagination. 
-Nous avons déjà reconnu quelques-uns de ces chemins de 
l'erreur, nons avons détruit les édifices chimériques qu'a- 
voient élevé avec trop de précipitation ceux qui nous ont 
précédé. : 
Déjà les loix auxquelles F corps céleites, 

ces roues énormes de la machine de l'Univers , l'origine 
de ces loix, leur application, l'ordre & l'harmonie qui 
réfultent de leurs actions HCIpECUNES, l'explication claire 
des phenomenes, de ceux même qui fembloient fe fouf 
traire à toutes les loix SRE” déjà, dis-je , tous ces grands 
faits fe font offert 15°C  Fordre qui les produic & 
qui Les enchaïne. Tone den de l'hifoire Phyfqué 
de l'Univers, font réfolus d'une maniere Ur fimple que 
chaire. &  …. na | . 

_ Toujours d'accord avec Laos deostons: 
l'Aftronomie Phvfique explique aujourd'hui ce que la 
premiere obfervoit depuis long-tems. « Quand l'Aftrono- 
» mie, dit M. Bailly, a obfervé les phénomenes céleftes, 
» elle n’a rempli que fon premier objets le fecond, & le 
> plus philofophique, eft de chercher l'explication se ces 
» phénomengs , de réunir les différentes caufes qui dépeñe 
» dent d'une caufe plus générale, & de parvenir, ainfi à 
» la loi fimple qui eft la caufe univerfelle +: la Science 
» naura atteint fon but, que lorfqu elle aura tout expliqué. 


Ÿ 


À 2 


Elle à fai & elle fait encore des progrès rapides; mais 


4 PETYSIOovr 
» fa deftinée eft de s'approcher toujours du terme, &°de 
» ny arriver jamais..e. Æifforre de l Aftronomie ancienne, 
» Difcours prélim., pag. 111. (b) », 

Cet cependant, & fans être effrayés par cet arrêt dé: 
courageant d'un Aftronome célebre, c’eft à ce but que 


nous ofons cfpérer d'arriver. Nous prions les Savans d'’ob- 
ferver attentivement notre marche, & de nousavertir lorfque 


Æ - £ - : ; 
(2) Réfléchiffons fur cette phrâfe d’un Savant f juftement célebre: 


il diftingue avec raifon, l’Aftronomie Mathématique, de PAf 
tronomie Philofophique ou Phyfque ; il défire que celle-ci vienne 


ajouter à l’autre la perfeétion qui lui manque encore. Il avoue que 
cette Science n’a point encore atteint à fon but, c’eft recon-. 


noïître que lattration eft infufifantes; & cependant » en faifant 
PHiftoire de l’Affronomie Moderne, ül a œueux aimé dire qu'il 
n'avoit pas le tems d'apprécier les preuves d’une théorie qui ré- 


duit tous les effets à cette unité de principe qu'il défire fi ardem- 
nent, que d'accorder quelques heures à l'examen de cette théorie. 


La Phyfique du Monde eft le feul Ouvrage que les Savans, 
dont il combat les Principes, n’aient point encore attaqué. Cepen- 


dantfes Auteurs n’ont rien défiré plus ardemment que de difeuter 
leur théorie 8: d’y ajouter les penses. ” Poires paroitre 


encore néceflaires, = 
Voyez la Lettre de M. de Marivetz à M: Bailly , au commencement 
du Tome III de cet Ouvrage, Cette Lettre eft reflée fans réponfe 


publique. M. de Mariverza féulement reçu de M. Bailly une 


réponfe manufcrite, digne de la politeffe & de lhontteté de cé 
Savant, auquel il rendra toujours avec une nouvelle fatisfadtion 


là juftice qui lui eff dûe; mais cette Lettre ne çontenoit auçune 


réflexion, auçune objeétion, 
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_hos pas s'écarteront de la route dela vérités fi nous l'avons 


fuivie jufquà préfent, la théorie des mouvemens céleftes 


n'eft plus foumife qu'aux loix rigoureufes d'un méchänifme 


néceflaire & démontré. La fimpliciré des moyens étend 
ê& agsrandit encofe la majeflueufe idée de l'Ouvrier de 
TUnivers. 2 

Nous avons vu la lumiere, ce brillant phénomène qui 
manifefte à nos regards & Fe dé-Lefpace, & les 
merveilles fans ne qui le rempliflent, ce magnifique 
emblème du regard dont le Pere des êtres anime & 
vivifie fon ouvrage, naître à l'inftant où, fe je 
lui-même dans fon œuvre, ilimprimale mouvement à fa ma- 
chine. Ce fut alors qu'il is aux globes qui occupoient 


les centres des divifions SE | fui avoit plu. de déterminer, 


de fe mauvoir fur eux -MÊMES. au milieu en fluide A 
tique , dont les vibrations devoient produire fur des organes 
qui. leurs feroient appropriés, la fenfation que nous nom- 


mons Lumiere. Ce fut alors encore que ces mêmes globes 


imprimerent par leur rotation fur eux-mêmes, un mou- 
vement de circulation à ce fluide, qui devint un le dé- 
férant de tous les corps que la main de l'Eternel avoit 
difperfés dans fon fein : toute la théorie des COrps cé- 
leftes fe déduit de ce feul mouvement, & cette théorie 
eft auf fimple que claire & évidente, 

Après avoir vule phénomène de la lumiere naître des 
vibrations de ce fluide, nous avons fuivi ce phénomène * 
depuis fon origine, dans toutes les modifications qu'il 


éprouve, confidéré comme lumineux, Nous avons faic. 


connoître toutes les laix auxquelles il obéit, nous les avons 


6 PH ES DO UE. 
réduites à cette fublime fimplicité qui caraétérife É 
de la Nature. : 

Nous avons confidéré tous les phénomènes des couleurs, 
_ce premier produit de [a lumiere; nous avons prouvé que 
la lumiere ne contient point de rayons différemment colorés 
en eux-mêmes; nous avons démontré, contre l'opinion la 
plus généralement admife que les différentes couleurs ne 
font produites que par les différentes vitefles des vibrations 
fuccefives des molécules de lécher, fubftance propre de 
la lumiere. * 

Nous avons établi une analogie bien remarquable, & 
bien intéreffante entre les productions des différentes cous 
leurs par le fluide lumineux, eft-à-dire .èthers &a 
production des différens tons par Le fluide fonore, c'eft-à- 
dire, l'air. Enfin, nous croyons n'avoir laiffé rien à défirer 
fur tout ce qui appartient à la théorie de la lumiere & à 
celle des couleurs. C'eft uniquement par des déductions 
conféquentes, & qui naïflent auf néceflairement que 
naturellement du principe qui nous a. guidés dans lexpo- 
fition de l'Aftronomie Phyfique, que nous avons explique 
la théorie de la lumiere & celle des couleurs : ces théories 
ont donc ajouté de nouvelles preuves à celles que nous 
avoient déjà donné les confidérations aftronomiques, & 
Pexplication du fyftème célefte. ; 

C'eft ainfi. que dans toute théorie véritablement digne 
de porter le nom de fylême, chaque pause Sunit par un 
lien auf folide que facile à reconnoître à toutes les autres 
parties, que toutes fe foutiennent &. s'aident mutuellement, 


. Avant d'ofer defliner Le majeiteux enfemble du Tableau 
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de la Nature, nous avons plus d’une fois rapproché cha- 
cune de fes: ‘parties; nous nous fommes aflurés des plans 
par lefquels elles suniflenr, nous avons plus d'une fois 
obfervé leurs fonctions dans le tout harmonique. Nous 
avons confidéré avec [a plus grande attention les rapports 
des actions mutuelles, nous en avons étudié les effets, & 
nous ne nous fommes arrêrés que lorfque nous les avons 
vu produire le phénomène qui nous occupoit. Pour cal- 
culer chacune des aétions nous nous fommes toujours élevés 
jufqu'au principe primitif, qui, en les déterminant toutes, 
en révèle & en démontre la caufe générale, 

Ce neft que de [a confidération très-réfléchie de ce 
magnifique enfemble, que doit dépendre le fort de nos 
principes; ce neft qu'après nous avoir füivis dans routes 
leurs applications,  . les bons efprits j jugeront s'ils doivent 
les adoprer- = ï 

Nous avons fait connoïître la premiere caufe active, 


a de tous les mouvemens dans les te 


mafes que nous appelons corps célefles ou planétaires ; 
nous avons démontré que cette premiere caufe adtive 
exifte réellement, qu'elle fufit pour rendre raifon de tous 
les mouvemens de ces corps, qu'elle feule peut ÿ fatisfaire, 
& qu'ainfi elle eft la véritable bâfe de la Phyfique célefte, 
bâfe unique elle-même de la Phyfque fublunaire. Nous 
avons encore démon atré que cette premiere caufe active, là 


_ rotation du Soleil, eft en même tems l'unique caufe de la 
lumiere; nous avons fait connoître comment, des rapports 


de la fubftance élémentaire de la lumiere avec les corps 
qui diffèrent entreux par leur nature, par l'état & l'a 
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rangement de leurs parties, naiffenc tous les phénomènes fu. 
mineux, parmi lefquelsnous avons compris & expliqué clai- 
rement & dans le pese orand détail tous ceux des couleurs. 
Une autre proprièté de la lumiere, celle dont les ces 
déterminent les actions intérieures de tous les mixtes, celle 
qui produit & excite toutes les fon&tions d'où réfultent [a 
vie  — & animale, {4 Chaleur, en un mor, va fe 
préfenter à nos recherches. Après avoir dit fur la Fe. 
tout ce qu exigeoient, tout ce que pouvoient admettre les 
points.de vue . oies nous l'avons confidérée jufqu'à 
préflent; après avoir fait connoïtre fes rapports avec les 
corps, foit comme réfléchie, foi. comme tranfmife par 
eux, nous avons à {a conf +. comme admife; c’eit 
ou. ceft dans cet état qu’elle devient ee êC 
déterminante de ce phénomène, que nous : appelons Chaleur. 
Nous n'avons obfervé rt pin les rapports de la 
fubftance de la Jumiere, a -à-dire, de lécher, qu'avec 
* la furface des corps, ou . fon aber à travers fes COrps; 
nous allons confidérer adtuellement cette même fubftance 
de la lumiere, cet éther, comme exiflant, comme agiflant 
dans l'intérieur de ces corps, comme difléminé, incarcéré 
entre leurs parties, foit conftituantes, ee nréprantes; j NOUS 
allons y étudier fes effets. | 
“La Chaleur eft une modification intérieure , queles Corps | 
éprouvent: par la. préfence &. par l'action de la fubftance 
de la lumiere difféminée entre leurs parties; le feu n'eft 
lui-même rien autre chofe. que Léther mis en VStAnen. 
dans l'intérieur des mixtes, 


& 
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Ce font ces vibrations entre les parties conftituantes ou 
intégrantes des mixtes, qui, felon leur dégré d'énergie, 
les agicent, les . détruifent même leur état d'ag- 
grégation & brifent leur tiflu. Ce font ces vibrations in- 
térieures , qui, dans tous les corps , & felon leur nature, 
produifent les phénomènes de raréfaétion , de volatilifation ; 


d'incinération, de fufon , de calcination, de vitrification. 


Si, comme il eft impofible den er la fubftance 
propre de la lumiere, portée à un certain dégré d'intenfité, 


produie tous ces E. il faut bien la FR comme 
pénétrant Les corps, comme admife dans leur compofition, 
comme comprife & agifante entre toutes leurs parties, 
comme difléminée , comme incarcérée dans toutes les mail: 
les de leur tiflu. : 


Mais il faut obferver auffi = ‘comme nous l'avons déjà 
prouvé, que la matiere propre & élémentaire de la {u- 


miere n’eft pas effentiellement lumineufe, qu'elle n’eft pas 
_ lumineufe par elle - même, que l'état dans lequel cette 
fubftance , c'eft-à-dire lécher. produit fa fenfation de lu- 


miere, n ef qu une de fes ne ; que cet état n'eft 


que l'effet des vibrations vives de cet élément élaftique 5 


que ces vibrations opérées à la furface du Soleil par l'effet 


de fa rotation, font propagées jufqu'à nous, comme l'effet 
du choc eft propagé ä-travérs une ligne de billes de Bil- 


lard ; mais que cet effet eft affoibli par la diftance, parce 
que le choc fe partage entre différentes a 5; d'où 
hous avons déduit la loi mathématique & rigoureufe de cet 
affoibliflemenc qui fuit, & qui doit en En faivre la raifon 
inverfe du quarré des foncés 


Tome F. = | B 


IR TANT PER DR 
À + RES T 
KE. 


£O PH Y:sS I OU € 


Ïl eft donc néceflaire , pour n’attribuer à cette fubftance 


que ce qui lui Rose effenriellement, d'écarter de notré 
efprit route idée d'état lumineux en confidérant fon ation 
dans l'intérieur des corps. L'érat lumineux n “exifte que pour 
les êtres animés ; la lumiere n'appartient qu'au fens de la 
vue , elle n’eft que le produit & le phénomène de ce fens fur 


lequel elle agicpar fes vibrations, & dans lequel elle produit 


des effets relatifs à l’organifation de ce fens; ce n'eft enfin que 
par cet organe qu'elle produit la fenfation de lumiere : pour 
tout le refte de la matiere, foit brute , foit organifée, il 
nexiite par la lumiere que . vibrations d’un fluide fubtil 
éminemment élaftique (c). Or, ce n'eft, ainfique nous l'avons 
prouvé, que par la dun , la propagation fucceflive des 
vibrations en ligne droite que la matiere dela lumiere, 
lécher, fe manifefte à nous dans l'état lumineux. 
Rien de pareil n'exifte dans l'intérieur des corps opaques; 
là les dire&tions en ligne droite ne peuvent plus avoir lieu; la 
route du fluide eft à chaqu'inftant détournée, brifée par 
la rencontre des parties folides de ces corps. Nous ne des 
vons done confidérer en eux la fubftance de la lumiere que 
comme un fluide éminemment élaftique, & difléminé entre 
des parties hétérogenes plus ou moins réfiftantes,, & qui 
exerce fon action dans une multitude infinie de direc- 
tions différentes ; & c'eft de-là que nous verrons naître la 


É 


* (c) Nous verrons Dieter au que la Chelèur ; confidérée 


comme fenfation, n’exifte que pour les corps animés; que dans 


tous les autres elle n’eft que Petar e trouble entre leurs parties: 
d’où nait : . — ; à 
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æaréfaction des corps & tous les autres phénomènes de ce 


que lon appelle Ze Feu ; ils commencent tous. par cette ra- 


réfaction, ils sen déduiront tous d’une maniere très-fim- 
ple, très-claire & parfaitement farisfaifante à tous Les effets 
obfervés. | ; 

Ceft ainfi qu'après avoir confidéré dans l'éther , dans 


.cét océan élaftique le reflort unique de [a machine 
de notre Monde; après avoir confidéré dans le Soleil 


Jagent unique qui le meuc felon des loix néceflaires qui 
sérendent dans tout l’efpace de fon domaine, qui opérent 
dans tous les points de cet efpace des actions modifiées 
par les diftances ; après avoir confidéré cet ordre mag- 
hifique, où des combinaifons fans nombre font réclées 
par une lot fimple, où la plus grande variété réfulre 
clairement de la plus. grande fimplicité dans la caufe 
générale & commune à tous les effets ; c'eft ainfi, dis-je, 
qu'après avoir contemplé cet impofant fpectacle dans les 
grandes mafles de notre Monde, nousallons pañfer à la confi. 
dération des modifications intérieures qu'éprouvent toutes 
les parties même les plus fubriles de ces mafles; nous allons 
trer dans la fubltance de tous les mixtes , y étudier Les 
caufes de leur compcfition & de leur décompoftion. 

Les élémens des mixtes, deftinés à former, à renouveler 
continuellement des unions paflageres, ne retrouvent par 
inftans une liberté purement apparente, mais que regle & 
modere toujours une loi nécefire , que pour reprendre à 
linftant-même de nouveaux fers; ils Senchaînent dans de 
nouveaux liens, au moment où ils fe dégagent de ceux 
qu'ils brifent ; ils n'exiftent jamais que fous la loi fimple & 
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Hénérele, qui feule détermine & régit routes Les modificæ- 
-tions de trous les êtres. C'eft ainfi que dans vous les régi 
mes de la Nature tout eft lié à tout ee des chaînes invifi- 
bles, que tout eft conduit , déterminé à être ce qu 1 6E, 
Je cout eft préparé à ee. ce qu'il doit être, à allée 
à tous les états qu'il doit éprouver par l'effet ie de 
ceite fuire conféquente & indéfectible de rapports, qui ren- 
‘ferme & répit cout le fyftême de la Nature: vérité fonda- 
mentale : évidente, indélébile ; un ordre éternel , invariable 
détermine tous les états actuels prépare & amene tous les 
états futurs : vérité le principe de cet ordre 
réfide dans le fein du Pere des ètres. 

Chaque pas que nous faifons nous rappelle DEpires pe 
que nous avons placée à la tête de notre théorie, elle en 
annonce & la nature & l’objet ; tout notre Ouvrage ne fera 
que le developpement & la preuve de cette majeftueufe 
penfée digne d'être gravée fur le frontifpice du Temple de 
la Vérité: Sempiterna & indeclinabilis feries rerum, 6 catena 
volvens femer & implicans per æternos confequentiæ ordines 
ex quibus apta & connexa eff ; Une fuite éternelle & né- 
ceflare de caufes & d'effets, une chaîne infinie qui em- 
brafle tous les rems & tous les & êtres, qui détermine toutes 
des exiftences dont elle fut dle-même compofée ; ; voila ce 
j queft l'Univers 
a … Mass fufpendons ces vafles : & fublimes con déraions 
| vers lefquelles notre efprit fe porte avec un enthoufiafme 
fi bien juftifié ; dans lefquelles il fe complait en admirant 
la majefté du plan de l'Univers, lesmerveilles innombrables 
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qui naiffent . rapports de ces différentes parties. Reve- 
‘ ‘nons Au phénomène qui doir nous occuper ici. 

L'éther, dans l'érat de lumiere, nous révele l’exiftence 
des Mondes fans nombre qui rempliffent l'efpace fans bor- 
nes, il manifefte à nos regards la variété infinie des êtres 
qui exiftent autour de nous; c’eft par lui feul que nous 
jouiflons du fpectacle enchanteur de tout ce qui nous en- 
toure : mais nous lui devons un autre fpeétacle bien plus 
doux, bien plus précieux encore ; c'eft par la lumiere feule 
qu’il fut donné à l'Homme de contempler l'Homme , de 
reconnoître fur le front de fon femblable le caraétere ma- 

_jeftueux qui brille fur Le fien, de pénétrer, pour ainfi dire, 
-‘dans lâme de fon ami, de reconnoître les fentimens qui 
l’animent, à des caracteres plus chers , plus certains que ne 
le font les preuves extérieures de ces fentimens; ceft par 
lui que l'Homme lit dans les yeux de fa compagne lex- 
preflion vive & tendre d'un fentiment que la parole ne 
- peut jamais exprimer : quelles images fe préfentent à mon 
âme quels tableaux fe deflinent dans celle de mes Lecteurs! 

C'eift ce même fluide univerfel, foit fous la modification 
de lumiere , foit feulement par fa propriété de fluide élafi- 
que, qui produit dans tout notre être les mouvémens di- 
vers , que nous appellons aéons vitales, fonélions organi- 
ques ; toutes ces modifications enfin qui conftituent l'em- 
pire de la vie, & qui déterminent à tous égards, dans rous 
des tems & dans tous les lieux, dans tous les Âges & dans 
toutes Îles circonftances, tous les modes de notre éxiftence : 

ce fluide feul fäit naître, entretient, modifié, altere & 
détruit le regne de la vie, _- 
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qu'il ne lui fut donné de fe développer, d'agir, que con- 
formément aux impreflions qu'elle recevroit du dehors ; que 
le fyftême de ces impreffions fut règle , déterminè, borné 
par la nature de cette organifation ; que l'époque de la 
vie elle-même fut, ainf que fa puiflance & fa durée, confiée 
au concours des actions phyfiques. | 

Les germes, machines organiques préformées de tout 


tems , deftinées de tout tems à fe développer , à s'agicer, 


à exercer un jour leur action ; femblables à une pendule 


dont le balancier n'a pas encore reçu le choc, limpreflion 


qui doit déterminer la marche de tout le rouage, atten- 


‘dent dans le tréfor inépuifable où La Nature renferme la 


fucceflion des êtres, ce choc vivifiant qui doit les faire 
paffer à l’état de la vie: linftant, le moyen de ce choc, 
les effets qui doivent en réfulter, tous ces évènemens 
furent foumis à l’ordre fuccefif & néceflaire des actions 
phyfques de Ja Nature ; ordre prééminent, principe pri- 
mitif & dérerminant auquel font liés tous les ordres particu- 
liers qui diftinguent les genres, les clafles, les éfpeces; 
ordre dominant dont dépendent tous les effets dans lefpace 


-& dans le tems, 


C'eft par cet ordre fuccefif & ee que. tOUS les 
points de la furface de la Terre verront & reverront mille 


& mille fois tous les genres d'exiftence fe dévélopper & 


difparoïtre en Nous l'avons déjà dir, &,au 
moment de le prouver , nous ne pouvons de de le 
répeter encore, d'un pole à l'autre tous les êtres parcour- 
ront fucceflivement tous les points de la furface de la 
Terre, Les germes qu'ils y lafferont, lorfqu'ils ne pourront 

plus 


ë 
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plus les habiter, attendront pendant des millions de FA 
le retour des con lances qui les A fur la fcene 


du Monde (d). 


Ces circonftances; quelle caufe peut les faire naître, fe 


fuccéder régulierement dans Le cours infini du tems, fi ce 


n'eft cellé qui dirige elle-même la Terre dans fa route à- 
travers l’efpace, & qui regle tous fes mouvemens généraux, 
toutes les modifications qu’elle peut recevoir du mouye= 
ment & de la Chaleur, enreglant, en variant d’une ma- 
niere également néceflaire les mouvemens particuliers des 
océans & ceux de l'atmofphere? C'eft à ladion du Soleil 


(à) Les plantes font attachées au climat par la température : 
elles difparoïffent lorfque la température change, , ainfi les plantes 
qui croïffent aujourd’hui en France, croifloient anciennement en 


Suède, en Sibérie; & celles qui couvrent la terre des Indes, ont 


jadis enrichi nos campagnes. 


Ce, fimple fait de Botanique , comme on en conviendra ; 


mérite d'être médité : il conduit néceflairement à de orands 


réfultats. Si dans le monde politique, les plusimportans évènemens 


arrivent fouvent par les plus petites caufes ; dans l’étude de Îa 
Nature, au contraire, les plus grandes caufes fe manifeftent quel- 
que Fe par les + Ce fait n’eft cependant pas unique : le 
resne animal nous en offre un femblable : ce font les Eléphans, 
dont on a déterré les fquelettes dans différens pays & dans les 
contrées les plus froides. Cet animal ne naït que dans la zône 
torride : il eft propre à ce climat, & vit aflez difficilement dans 
le nôtre, où il ne connoïît ni le befoin, ni le plaïfir de perpétuer 
fon efpece : il périroit en arrivant à de plus hautes latitudes. 
M. Bully à M, de Woltaire, Lettre X, Page 320 
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propagée ,  cranfimife par l'éther, qu'il faut rapporter ulté- : 


rieurement tous ces états , toutes Ces modifications de notre. 
olobe. 

Confiderons un inftant quel eft leffec Le plus puifflant, 
le plus. a&if qui réfulre des variations de la pofirion de la 
Terre relativement au Soleil; c’eft évidemment le plus 
ou le moins d’intenfité de lumiere, de-là naïffent tous les 
phénomènes de [a Chaleur, d'où naïffent également tou- 


tes les propriétés de bent dont les aions ceci : 


de l’état de la Ferre. 


Les efforts des eaux, cette ne lente par laquelle le 


Océans attaquent quelques parties de leurs rivages, randis 
qu'ils s éloignent d'autres rivages, tiennent à des nn qui 
ne font es none que des fes de ces caufes générales 

& déterminantes, ainfi que nous le prouverons dans la Section 


où nous-traiterons des Mouvemens des Eaux & de la Confi- 
ouration de la Ferre. L'empire du fec & celui des EAUX, : 
is furfaces qui veillent & les profondeurs des océans qui 
rempliflent les grandes cavités, font également foumufes. 
aux a@%ions de la Chaleur; toutes les efpecesdes êtres vivans 
qui les habitent fonc également déterminées par la cempé- 


rature des climats. Vainement nous objeétera-t-on 1 de 
grandes De la pe ane eft coujours fa même 
dans les send océans (e. Peu d'êtres vivans font deftinés à à 
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(e) S'il f ne 11 eff impoffible d’en douter, que 


la Chaleur ne peut exifter que dans l’état d’agitation des parties des 


corps, que cet état d’agitation ne peut avoir pour caufe que l’é- 
lafiçité d'un fluide difféminé entre toutes ces parties, que ce 


È 1 
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babitet conftamment ces profondeurs. Tous ceux au moins 
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+ 
fluide ne peut être que le fluide univerfel dont le Globe eft péné- 
tré, comme eft pénétrée d’eau l'éponge qui fe forme au fond des 
mers ; fi, dis-je, tous ces faits font démontrés, l’aétion de l’éther 
au fond des mers ne peut plus être mife en queftion, On ne peut 
pas demander fi cet éther qui pénetre la mafle entiere du Globe, 
qui eft difléminé entre toutes fes Hauee , eft en contact &r en 
rapport avec l’éther extérieur, de même que l’on ne peut pas 
demander fi l'eau qui remplit l'éponge au fond de la mer eft en 
contatt , en rapport avec l’eau de cette mer, fi elle participe aux 
différens mouvemens, aux différentes preflions de la mafle d’eau 
dans laquelle elle eft plongée. 

Il eft donc évident que. les variations de l’éther extérieur fe font 
fentir à tout l’éther intérieur du Globe. Or, ces variations font 
continuellement différentes ans aucun moment donné, l'intenfité 


de lacton de l’êther extérieur ne peut-être confidérée comme 
égale à à l'intenfité de l’afion qu'il exerçoit dans le moment qui a 
précédé, ni à l'intenfité de cette même aéhon dans le moment 


qui fuivra. Il en eft donc de même aux plus grandes os 


de terre & d'eau. Auff eft il parfaitement demontré, qu’à des pro- 


fondeurs égales , telles qu’elles puiflent être, les eaux des mers 


polaires font plus froides que les eaux des mers équatoriales, & 
_même que les eaux des mers des régions tempérées. Cette confi- 


dération importante & décifive même, par l'évidence qui la carac- 
térife , fufiroit donc feule pour mettre hors de doute la propagation 
de Paétion folaire au fond des mers, & jufqu’au centre dela terre, 


. C’eft ainfique le Globe eftéternellementen aétion, qu’il n’y a pas une 


de fes parties qui puifle être un feulinftantinaétive: une feule molécule 


inadive n ’appartiendroit pointau fyftême général , elle feroit au con- 
_traire un obfacle à l’aétion générale , elle formeroit une obftru&tion, 
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que nous connoïflons, à exception des coquillages & de 


puifqu’elle arrêteroit cette ation générale, Dans un enfemble, comme 


celui que préfente la Nature, il n’y a pas une ation quine foit 
commune à toutes les parties, qui ne fe fafle fentir à tous les 
points , il n’y a pas un point qui ne réagiffe. [l en eft de la machine 
générale comme des machines particulières. Quel Phyficien, quel 
Philofo phe pourroit concevoir que dans la machine animale, par 
exemple , il exiffât un point, une molécule qui n’éprouvât, ou 
ne rendit aucune ation. C'eft ainfñi que dans notre Globe, ce 
Laboratoire immenfe de la Nature, tout concourt conftamment à 
fon œuvre, qu’à: chaque point de la mafle, des opérations dont 
rien ne peut interrompre ni fufpendre le cours, marchent avec le 
dégré de vitefle ou de lenteur qu’exige le but général, & fe va- 
rient felon les loix néceflaires d’une éternelle harmonie. 

À certe caufe évidente de la variation conftante des effets de la 
Chaleur jufqu’au centre d® globe, fe joint naturellement une 
confidération bien frappante encores Les mouvemens des eaux » 
& particulièrement ceux qui produifent le flux & reflux, varient 
deux fois par jour la hauteur du niveau des mers. Or, cel une 
loi démontrée que dans les fluides, les pefanteurs varient comme 
les hauteurs verticales. Les tempêtes agitent ces océans & font 
de nouvelles caufes de variétés de preffion; les torrens varient 
eux-mêmes leurs dire&ions & fouvent leurs forces. Que l’on ne 
nous objeéte donc point qu’à des profondeurs données, le dégré 
de Chaleur eft le même. Indépendamment des variations que peu- 
vent éprouver fur la route les inftrumens qu'on defcend dans les 
abîmes, & de l'incertitude de leur témoignage lorfqu’on les con- 
fulte , ne fait-on pas quelle eft l’infufifance de ces inftrumens pour 
indiquer la progreffion des variétés de la Nature ? des limites de 
notre tourbillon à la furface du Soleil, voilà l'étendue de l’échelle 


fur laquelle la Nature a mefuré de millioniemes en millioniemes de 


& 
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quelques infectes, dont le genre d'exiftence fait ici une ex- 
ception à une regle prefque générale, aiment à fe rappro- 
cher des furfaces; or, nous apprenons du célebre Cook, des 
favans Obfervateurs qui Pont accompagné & particulière- 
ment de M. Foriter, que dans tous les cas, la différence entre 
latempérature à la furface de l'eau , & à cent Braffes de profon- 
deur, n'a jamais furpallé ee dévrés de l'échelle de Fahren- 


ce qui ne répond qua2 dégrés 3 du thermometre de 
Réaumur ( P). Su es efpeces des êtres ou la 


lignes la progreffion de la Chaleur, & cette échelle nous!’avons réduite 
à quelques pouces; chacune de nos lignes répond à plus de cin- 
quante millions de lieues, chacune de ces lignes doit donc être 
divifée par la penfée en plufieurs millions de millions de dégrés. 
Qu'on ne nous objeéte point encore qu'à de grandes profondeurs 
& pendant de grandes tempêtes on a trouvé le fond des mers par- 
faitement calme. Indépendamment de ce qui pourroit affoiblir 


Vautorité de ces obfervations, quel eft le Phyficien qui en cOn- 
- éluroit qu'une agitation violente, qu’une aétion puiflante à la 


furface d’un fluide, qu'une augmentation confidérable furvenue à 
la hauteur du niveau de ce fluide ne produit aucun effet fur les 
tranches inférieures de ce même flude? Mais ne perdons point 
a prévoir & à refuter des obje“tions qu'aucun bon efprit ne fe 


permettra de faire, un tems qui ne doit être confacré qu’à déve- 


lopper de grandes vérités, Tenons pour parfaitement certain que 
nul point de Îa Nature entiere, nul atôme de matiere n’eft frappé 
d'inertie, que nulle molécule n’eft affranchie de lation générale, 
que dans l’efpace immenfe, nulle particule n’eft pendant aucune 


durée de tems, quelque courte que l’on puiffe la concevoir , {ou{- 


traite à lation générale du Tout harmonique. 


(£ ) Voyages de Cook, Edit, in-4°, Tome > page 61, 
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terre ,ou les eaux, éprouvent donc les effets de la température 
des climats fous lefquels elles vivent; ces efpeces doivent 
donc varier corme ces climats. S'il en eft quelques-unes qui 
puiffenc fupporter une plus grande variété de dégrés de 
l'échelle de la Chaleur & habiter des climats très-différens, 
tel que Phomme, par exemple, qui femble celui de tous 
les êtres vivans qui peut fupporter les plus grands excès 
de chaud & de froid; cet avantage eft refufé à beaucoup 
d'autres ; Les végétaux font fenfiblement clafés par climats, 
& parmi ceux qui peuvent fupporter à cet égard de grandes 
variétés, leur taïlle, leur ftature, leur forme, leur beauté, 
leurs propriétés varient de maniere à annoncer qu'ils appro- 
chent des limites qu'ils ne peuvent franchir. Ïf en eft ainfi 
des animaux ; les climats influent d'une maniere très-fenfi- 
ble furleur état & fur leurs forces qu'alterent encore les 
dégradations des végétaux dont ils fe nourriflent, & que 
nulle part ils ne trouvent aufli propres à leur fervir d'ali- 
ments que dans les régions pour lefquelles ils étoient eux- 
mêmes deftinés. : _ 
D'un pole à l'autre & fur toute la furface de notre globe, 
les dégrés de vitalité, l'intenfité de la vie varie donc dans 
chaque efpece: dans les grandes diftances les efpeces elles- 
mêmes font différentes, & c'eft à la Chaleur que font par- 
ticulièrément dûes ces modifications de la Nature. | 
Pour nous faire une idée jufte des effets infiniment variés 
de la chaleur que produit le Soleil, fixons nos regards fur 
les contrées qu'il abandonne à la rigueur du froid & des 
frimats , &. portons-les enfuire fur celles que détruit fa 
fureur lorfquil exerce toute fa plénitude de fa puiffance. 
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ge bien-tôt nos yeux de ces criftes climats, notre 
âme fentira mieux le bonheur d'habiter nos heureufes con- 
trées, où les aétions moderées de lAftre du jour, embel- 
liffenc & fertilifenc la furface de la Terre, & comblent de 
leurs bienfaits tous les êtres qu’elle fut deftinée à produire, 
tous ceux auxquels il fut donné de la parcourir. 

Ne croyons pas cependant que ces affreufes contrées, 
ou polaires ou équatoriales, que nous allons contempler 
& dont notre penfée s'éloignera bien - tôt avec horreur, 
foient livrées fans reflource & fans cerme aux Aéaux def- 
truteurs qui les frappent aujourd’hui. Non, dans l'Empire 
du Pere des êtres, nulle province ne fût condammnée à une 
écernelle ftérilité, nul efpace ne fur interdit pour toujours 
au règne de la vie; c'eft aux êtres vivans que fur deftiné 
cet Empire, nulle partie de leur domaine ne leur fera en 
levé : s'il en eft dont ils fonc bannis pour quelque tems, 
ce neft quafin que cette même région devienne un jour 
pour eux, une demeure plus agréable, C’eft ainf que le 
laboureur laïffe repofer la terre doncil attend une plus riche 
moiffon après fon repos. C’eft ainf que le fommeil nous 
fut prefcrit comme un moyen de réparer nos forces. 

_ Ces tems. de repos pour les pays dont nous parlons, font 
un fommeil falutaire ; linflant de leur réveil eft marque ; [a 
révolution lente, mais certaine. des longues faifons que nous 
ferons connoître, ramène pour chaque climat, aujourd'hui 
défolé par les excès du froid ou du chaud, des températures 
plus douces. Ces ufurpations pañlageres que réglent des 
loix néceflaires entrent dans le plan général qui renferme 
tous: les‘poflibles ;. elles tiennent au Îyflême qui embrafe 


(*) Tom.f, 
pag. 22 8. 
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toutes les combinaifons dont [es élémens, les principes conf 
ticuans de notre globe font fufceptibles. Ces variations fure ‘ 
adaptées à l'ordre des productions, foit minérales, foit 
végétales, foit animales. Les fables brûlés de la Lybie, les 
profondeurs des terres glacées que couvrent des montagnes 
de neige, font, ainf que les abîmes des océans, de vañtes 
Laboratoires où la Nature médite fes opérations, où elle 
prépare lentement fes merveilles, où elle accumule les 
tréfors qu’elle réferve aux races futures , comme elle avoit 
accumulé ceux dont nous jouïffons aujourd'hui. Ces grands 
moyens, ces longues périodes font néceflaires, fans doute, 
pour préparer la Terre à porter de nouvelles plantes, de 
nouveaux habitans. Peut-être auffi, (& je crois qu'il eft im- 


peffible d'en douter, fi l'on confidére l’abbaiflement conti- 


nuel des terreins qui s'élevent aujourd'ui au-deflus du 
niveau des eaux) peut-être l’homme eft-il deftiné à péne- 
trer plus avant dans les éntrailles de la terre: l'approfon- 
difement des grandes fciffures qui forment les océans, 
{ciflures dont nous avons fait connoïtre la caufe (*), jui 
permettra de defcendre plus bas en abbaïffanc & le niveau 
général des mers, & en même téms la furface de la Terre 
dont les parties enlevées par les eaux continueront de fe 
précipiter au fond de ces fciffüres : alors dans les nouvelles 
profondeurs , que l'Homme faura creufer, de nouvelles com- 
pofitions, de nouveaux mixtes soffriront à fes yeux, fer- 
viront à fes ufages. Ces compofñitions feront le produit dés 
fiecles pendant lefquels il aura épuifé les pays qu'il habite 
aujourd hui. es. Re 

. Ceft ainf que de nouveaux terreins fe préparent à fortir 


du 
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du fond des’ eaux, que de nouvelles montages s'y exhauf- 
fent lentement;/que de nouvelles Cordilieres s'élévent dans 
le fein de l'océan, tandis que les anciennes s'abbaiffent an- 
nuellement par leurs fommets ; & que lès Eaux, ‘s'avançant 


vers elles, fe préparent à Îles. Le par: un bafes. Les 


plaines bites dela Guvane s'éléveront un jour , parce que 


les atté  — venant des hauteurs dé l'Amérique, les 


exhauffleront, & auf parce que le niveau de la met baiffera. 
Mais de oo révolutions réleveront ce- niveau des 


mers en y verfant pendant de Jongs étés les” eaux ‘deS'nei- 


ges & dés glaces des poles avec tous Les débris de ‘ces tor- 
Tens émporteront avec eux. | 

ice grands catacly rimes ces immenfes tranfports de 
la Terre &des-caux,. fe. joindronc ces autres. agents 


puifflans. de Ja. Nature, dés a 


puiffantes ; dis-je, fe balancéront mutuellement ; elles 


combleront BE creuferont feccivemeént des He “elles 
éléveront & détruiront facceflivement les rune les 


plus éminentes. 

Mais, pour revenir fur nos pas, Re de . les grandes : InCa= 
nc de la Terre, les régions équaroriales deviennent 
plus impraticables cad que “es neiges & les claces: des 


poles fondront ; qu'elles décotérionre une nouvelle furface 


dont empareront bientôt les végétaux & les animaux , -& 


que ces mêmes Éaux, en sécoulant vêts l'équateur, mo- 
difieronc de nouveau les formes des continens. i fes limis 
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oic auxquels sil fuë donné 
de creufer -dès- . immenfes & de former de: feurs: 


déblais des milliers de: montagnes; toutes ces actions 
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tous fes ne has Las: a es qui . 
rent-aujourd hui ces mêmes Repos équatoriales ; il accu= 
mulera dé nouveau fur les régions polaires des no. - 
de glace fur des montagnes de glace. | | 
Nous reviendrons à ce (bad ole fi intéreffant de la ad. 
ceflion périodique des grandes faïfons de la Nature : traçons 
les tableaux de l'étac actuel des poles & de lé égrarenr À has 


-(g) On: so eftimer que sa portion de la  . de neue 
Globe. , terre où mer, couverte de glaces, eft égale à environ 
la dixieme partie de la furface des mers. On peut fuppofer encore 
que la nr de ces glaces ef T environ 100 ee La 10h de 
leur heu: , le niveau attiel des mers ; cel dire, d'environ 
6o pieds, que nous croyons devoir réduire à 50, à caufe de 
la différence entre le volume des glaces & celui de l’eau qu el 
les ptoduiront en fondant, Si l’on fuppofe donc que Île niveau 
des mers foit alors exhauflé de so pieds, les terreins que le flux. 
couvre lorfque la marrée monte aujourd’hui à à 50 pics , feront 
alors couverts par les eaux debafle-mer, & la marée montera 
50 pieds plus haut; ce qui ‘dans notre vallon de la Seine s'é 
leveroit bien au-deffus du pont de Parche, & jufau’à Mantes, 
L'innondation qui féroit. moins d'effet dans le baflin de la Loire 
& dans celui du Rhône, en feroit un très-confidérable dans celui 
de la Gar onne.: mais nous renvoyons ces recherches à notre 
traité de la. configuration. de la Terre: nos Cartes de l’émerfon 
de la France. feront con oître. les, terreins: qui ont été fubmergés 
à différentes hauteurs de locéan. Ce que nous préfentons ici 
nef qu'un apperçu très-fommaire des effets que produira le verfe= : 
ment dés eaux polaires, 

C2) Les defcriptions que nous ie. fembleront 


M Sy 
St nous fuivons is Maikoff F dans. le voyage qu'il 
fr en 1715 jufqu'au 78° dégré de latitude nord, nous le. 


FANS 


a. 
peut-être À A uns res nos | Lelleurs étrangeres cs 


notre Ouvrage, elles leurs paroîtront appartenir plus particulière- 


ment à la Géographie, qu'à la Phyfque. Mais nous Îes prions 
d'obferver que c’eft à la ARE à expliquer tous les phénomènes 
de la Nature, que c’eft à elle à rendre raifon de tous les états 


différens des différentes parties de la furface de la Terre, à faire con 


noïtre les caufes générales desvariétés des faifons &c des températu= 
res qui diftinguent les climats., & les caufes desinrempéries particu- 
lhères de chacun de ces climats. Nous efpérons qu'après avoir fait 
cette réflexion, on ne fera plus étonné que dans lIntroduétion 
d'un Volume particulièrement deftiné à exphquer les caufes & les 
effets de la Chaleur fur la Terre, nous Le cru convenable de 
préfenter le tableau des effets Fexceffif 
leur extrême, & enfin celui d’une Door heurele & privilégié ée, 
d’une fituation unique fur le Globe, & dans laquelle les excès du 
froïd 8. du chaud fe rapprochent & fe combinent pour former, 


A 


‘dans un climat, que fa poñition fous la Ligne ; devoit rendre his 


ble, un des plus délicieux féjours de l’Univers ; ces confidérations 
que nous n’aurions pu placer dans le cours de notre CHR fans 
interrompre l’expofition de notre théorie, fans nuire à la fuite des 
déduétions, fe préfenteront alors à Pefpiit des Leéteurs; ils en 


- feront des applications qui leur rendront cette théorie plus inté- 


reffante. Enfin ces defcriptions rappelleront à leur mémoire des 
idées , qui peut-être ne leur font plus aflez préfentes , ou quine 
font pas affez rapprochées pour que leur oppofñition produife fur 


on leffet néceflaire Lo le fixer fur ces merveilleux phé- 


nomènes , pour le préparer à à en sOneyae le vaîte enfemble êc 
la magnifique. harmonie. = a 


 . 


. elui d’ une Cha 
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verrons remontant depuis le 75° * dégré des: montagnes de 


alace d'une hauteur & d’une oroffeur prodigieufes, nous le 


verrons graviffant fur ces montagnes & ne découvrant que 
des glaces : mais ce neft pas en préfentanc à notre efprit 


leë plaines glacées des océans que notre ame fera frappée 
de l'horreur la plus affreufe, qu’elle concevra de la maniere 
la plus fenfible l’idée des malheurs que multiplient les ex- 
cès du froid ; ; cet état des farfaces des mers ne peut affecter 
que foiblement notre fenfbilité ; leur tableau n’eft . 
celui des contrées que l'homme doit habiter 5 nous ny 
voyons point les fléaux qui afligent , ou plutôt. qui détruis 
fent fon domaine i nous . pr fouffrir d'êtres 
vivans..… : . 
Les habirans 1. re a ces. océans, $ * en exifte . 
Les glaces  . ce que jai peine à croire, ont fans 
doute dans nr de leurs abîmes des ne 
qui leur furent refervées dans l'ordre. général, mais quinous 
{ônt inconnues : peut-être. aufli (& c'eft l'opinion qui me 
paroït la plus vraifemblable } ces glaces fi durables COU= 
vrent-elles les grands laboratoires de a Nature, &K'interdi 
fent-elles : à tour être que vie les His d'e en troubler les 
lentes opérations. | ee 
-Parcourons, avec. ae Moyageurs, les  . laci- 


ces contrées qui nous furent incon= 
vers lefquelles les conduifit liramorcel 
qu'a la terre dé Sandwick. - 

Cere terre ae dde du cercle ue 
que, mais cependant encore éloignée d'environ 20 dégrés 
du pole, ce trône de l'empire du froid , préfente l'afpe. 


DT ie 


le plus hideux que les veux d'aucun voyageur aient encore 


confidéré. Une atmofphere épaiffe & & brumeufe l'enveloppe 


d'un brouillard prefque continuel, ce n'eft que par inter- 
valles que les regards du navigateur peuvent découvrir 
Cet arñas confus de montagnes efcarpées que furmontent des 
monticules hachées & terminées en pointes que couvrent 
les” neiges de cent & cent hivers, ou plutôt d’un hiver de 
cént & cent fiecles : la Nature femble vouloir cacher au 
fein des ténèbres ces hideufes parties de la furface de la 


Terre. Ces déferts, Empire de la More, n'offrent à l'œil du 


fpectateur nul veftige de vérération. Les moufles qui rem- 
pent fur les roches arides des pointes de nos Alpes & de nos 
Pyrénées, & qui femblent Les derniers efforts de la Nature 


expirance, ou les premiers linéamens des “projets quelle 
médite, les premie 1 


il ‘habitenc poi: 


Ses moufles 


campagnes glacées, il neft troublé hi par le murmure des 
suiffeaux , ; fi par es torrens qui, dans des contrées que 
nous a sis portent Peffroi dans âme en 
fe précipitant du haut des montagnes, animent au moins le 
 fpedacle de la Nature. Rien ne nous porte à croire que les 
vents, les rempères, ou le ronnerre-même fe faflent jamais en- 
tendre ici; l'oreille du voyageur infortuné, qui feroit jetté 
fur ces côtes , ne pourroit être frappée que de l'effroyable fra- 
Cas des éhes dé glace qui fe brifent contre des roches de 


glace , ou furun fol pee lui-même ou, enfin par fe bruit _ 


des avalanches qui fe précipitent fur ds avalanches... 
mais nul être vivant ne fut condamné à contempler long= 
tems cet horrible — dont la feule idée remplit l'ime 
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ofe ici. Dan morne once regne fur des. 
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d'effroi. Mon imagination friffonne encore à fon fouventr , dit 
M. Foriter, en nous parlant: de cette terre de Sandwick. 


De ces affreufes contrées. que couvre une glace érer- 
nelle, & qué les foibles influencés du Pere de. la Nature 
dde à toute la or du froid & de fes frimats, pal. 
fons rapidement à ces régions fur lefquelles il exerce toute 
l'énergie de fa puiflance ; finesse des guides non moins sûrs , 
non moins éclairés que ceux que nous venons de quitter : 
c'eft de MM. de Pagès, Adanfon, de la Condamine & Bou: 
guer . nous ions dd obe quel eft l'état de ces cl 
mats de la zône torride dans nn & clans FRS : 
méridionale Les | : = 

_ Nous aurons point à def ner ici _. tableaux auf 
triftes, aufi fombres que ceux que nous venons de pré 
fenter ; la froide monotonie des couleurs néceffaires pour 
peindre les climats polaires fera remplacée par les teintes 
ie vives & _ —. variées. C' el de ue la ses 


LE 


(i) Ce neft point dans notre Europe que nous s pouvons ob 
ferver ni l’un ni l’autre de ces deux excès de froid & de chaud 
prefque également redoutables. Cette partie du monde-s’étend, à 
Ja vérité, jufqu'au 70°. dégré de latitude id elle s’ap: 
proche donc de dix dégrés plus près du pole que la zône “glaciale 
méridiodale : mais on fait que l'intenfiré du froid eft beaucoue 
plus grande vers le pole fud; aufi l’état de nos Lappons à Eee 
trémité même de Europe , & par 65 dégrés de latitude nord 
_eft-il infiniment moins trifte que celui des habitans de la Terre de 
Feu par le joe dégré de latitude auftrale ; c’eft ce dont on peut 
s'aflurer, en lifant attentivement les Voe de & 


de Cook. = 
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abfolue qué nous fortons, & nous allons peindre les fareurs 2] 
d'un tyran 5 au heu du a léchargique des pays que | 
nous quittons, de crands coups d'autorité, l'excès & l'abus 
de la puiffance vont ‘animer la fcene ; de Gode efforts 
annonceront & cara@ériferont le Roi de la Nature, s'ils 
_ n’en font pas aimer le Pere. 
Si nous nous tranfportons en Afrique, nous trouverons - 
tout l'intérieur de cette vafte partie du monde depuis le 
20°. dégré de longitude occidentale du méridien de Paris, 
jufqu'au 45° & du Pefpace de. plus de 70 dégrés de An 
de, tant auftrale que féptentriomale ; nous trouverons dis-je, 
tout cetimmenfe pays prefque défért. On croiroit aifément 
queces climats font abfolument inhabitables, fi quelques ca- 
bannes répandues dans les plaines, & particulièrement fur 
les montagnes, m'atteftoient la: aculé dont jouir | Fhomme, de 
apporter. préfque toutes les températures. Dans ces con 
trées, la chaleur du Soleil réfléchie par des fables arides, 
phoduit des ardeurs infupportables. Jamais aucun vent as 
famaisaucunepluie filutaire nadoucit l'atmofphère À rime 
qui couvre ces affreux climats. « Ces déferts, dit M. de Pagès, 
_ font couverts d'un fable fin, mêlé de gravier, fur lequel on 
he trouve que quelques ronces d'un pied & demi au plus 
de hauteur, & une efpecc d'herbe qui s'éleve de quatre 
pouces tout au plus, & qui poufle une feule ge, fans fe 
réunir en motte comme notre gazon ». - 
« Pendant l'été il regne dans ces déferts un vent du nord= 
oueft, extrêmement échauffé par la réverbération du fable; 
& ur l'hiver, la chaleur du vent du. fud-eft eft. encore 


= as fapportable elle y ef fi forte, que Ja peau en. eft 
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crifpée, & fes pores fi refferrés, qu'il eft impañbles de fuer. 
JL faut être extrêmement vétu: pour ne pas être brûlé par 
Pardeur du Soleil, &nos vêtemens d'hiver ne fufroient pas 
dans le déferr; ke fe couvre le front, le nez & la bouche 
d'un mouchoiré épais & ls afin que la Chaleur du vent . 
ne défleche pas la poitrine, & que l'humidité néceffaire À dés 
ne du corps puifle s'entrecenir; on ne laiffe que les yeux 
à découvert pour pouvoir fe conduire; mais la Chaleur & 
la réverbération du fable \ font reflentir des cuifflons aiguës, 
& qui affoibliflent la vue à la longue ». rète 
« Le déferr eft formé. en. grande partie par d. ee 


immenfes, où la vue n ef Done que par le feul horifon. 


L' œif ue en vain où fe fixer, il parcourt tritemenc une: 
furface uniforme de couleur grisatre , -qui-eft--celle du 
fable & des rONCES defféchées. Un filence profond. reone 
fur cet affreux pay fage ; point de quadrupedes,, point. doë 
feaux point. même ue qui puiflent le troubler». 

|  …. dont parle ici M. de Pagès, eft cependant très 
éloigné de la ligne puifqu' ikeft par le 30° dégré de latitude 
Écpremnonale : ee. de l'Arabie dont if eft  . -& da 
route qu'il décrit eft celle de. Bafora à Damas, route aflez 
fréquentée par « des Caravannes. L'intérieur de F  _ vers. | 
des monts de la Lunc eftbien plus affreux encore ; on Y.tÉOU» 
ve un {ol fablonneux & fec que n'arrofe aucun ruifleau: , des 
inhabitables., des murs de fable -que les vents ac- 
cumulent , tranfporte t& difperfent à à leur grés plus d'une 
fois des Cara -Ont été enfevelies fous ces vagues de | 
fables. -chaffés par les vents. ee 
à Cependant de vafles & épaifles os couvrent cles mot= 
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sages qui sélevent fur ces plaines fablonneuses. Ici le regne 
de la vie neft donc point anéanti comme dans la terre de ; 
Sandwick ; mais fon Empire eft violemment tourmenté, fa | 
puiflance eft exaltée & ne s'exerce que dans les excès. Les | 
êtres qu'elle y produit en petit nombre font d’une force | 
extraordinaire, &, à l'exception de l'Eléphant , ils font d'une | 
férocité prodigieufe : ce font des Khinocéros, des Lions, 
des Tigres, des Pantheres, des Hyennes, des Girafes, des j 
Ghaméléopards, des Crocodiles , des Serpents monftrueux; | 
ce font enfin des hommes aufi féroces que tous les ani 
inaux que nous venons de nommer, & qui forment en 
treux des fociétés barbares dignes du climat qu’elles habi- 
tent & des monftres au milieu defquels elles vivent. 

Les limites de ce pays, dont nous venons de parler , nous 
font plus connues. Vers le midi ce font les Hottentots & le 
Cap de Bonne-Efpérance ; vers Le nord , a Barbarie & les 
côtes méridionales de la Méditerranée ; vers l’orient, & 
dans la partie de l'Afrique la plus avancée dans l'océan 
oriental, l'Ethiopie ou l’'Abyfinie , vers le couchant, & 
dans [a partie la plus avancée dans l'Océan occidental À 
la Guinée & le Sénégal. | 

Les extrémités feptentrionales & méridionales font aflez 
connues pour que nous nous difpenfions d'en parler. Le 
Cap de Bonne-Efpérance eft un lieu de relâche très-fré- 
quenté par les vaifleaux européens. Alger & Tunis vers 
le nord , font également connus. Nous ne parlerons, mais 
trés-fommairement €ncore , & feulement dans la vue des 
confidérations qui nous occupent , que de F'Abyflinie & 
du Sénégal. | he ee 

Tome F, … E 


à = 0 


ES ER Aer 


34 EH YSTO CE 

Nous ne dirons rien des richefles de l'Abyflnie, ni du 
rôle plus important qu'il paroït qu'elle jouoit autrefois par 
une population plus nombreufe & plus policée , & qui dé- 
cele une température plus douce alors. Ce pays ireft aflu- 
rémenc pas auf maltraité par la Nature que ceux de Pin= 
térieur : mais fi l'on veut confidérer l’excès du malheur, 
tranfportons-nous vers Le cinquieme dégré de latitude fep- 
tentrionale, & entre Le cinquante-huirieme & le foixante- 
dixieme dégré de longitude du méridien de Paris, nous 
trouverons un vafte placeau dont Patmofphere n'eit jamais 
rrafraîichie par les vapeurs des mers ou des rivages. Ces 
plaines immenfes que couvre un fable toujours brûlant, ne 
font jamais interrompues par des montagnes qui en abritent 
quelques efpaces, qui raflemblent dans leur fein des eaux 
qui puiffent former des fources & fournir au cours des 
ruifleaux. Le peu d'humidité que les vents peuvent ap- 
porter fur ces pays brülés eft pompé par les fables, fans 
que cette humidité puiffle fufire à les fertilifer ou à les 
rafraîchir. Ce fol aride, non-feulement ne produit rien par 
Ja feule force de la Nature, maïs il fe refuferoit aux tra- 
vaux les plus opiniâtres des hommes les plus induftrieux, 
& tels ne fonc affufément, ni ne peuvent être, ceux qui 
habitent ces contrées. Ici l'Homme ne peut trouver aucun 
afyle contre les ardeurs du Soleil ; il eft privé de plantes 
de route efpece , & de toutes les refflources que fa Na- 
ture fournit aux autres climats ; il n'en trouve point dans 
la pêche , puifqu'il eft fans riviere & fans ruifleaux, & très- 
éloigné de la mer 5 il n'ea trouve point dans la chaffe ; les 
animaux féroces qui pourroïient habiter ou traverfer ces 
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contrées, font pour lui des ennemis dangereux dont il a 
plus à craindre de devenir la proie, quil na d'efpérance 
. de s’en nourrir. Ges malheureux Africains ne vivent que 
de fauterelles que les vents chauds de l'ouelt leur ame- 
nent tous les ans en grande quantité , ils les ramañflent, 
les faupoudrent de fel quils trouvent à {a furface de la 
terre à l'extrémité orientale des déferts qu'ils habitent, & 
les gardent pour sen nourrir toute l'année , parce qu'ils 
n'ont ni beftiaux, ni grains, “ni poiflons , ni fruits. Ces hom- 
mes font petits , noirs, maigres & très-légers à [a courfe. 
Leur nourriture brule. eft pour eux une fource de’ 
maladies inévitables, qui font fuivies d’une mort prématu* 
rée. Ces malheureux vivent à peine quarante ans; & lorf- 
qu'ils approchent de cet âge il s'engendre dans leur chair 
des infectes aîlés, qui fe multiplient en fi grand nombre, 
qu'en LEeE pet de tems toute leur chair en oumiles 5 de- 
forte qu après s'être nourris d'infectes pendant quelques 
années, ils finiffent par en être rongés pendant les derniers 
tems de leur vie (Æ).. a . : 


.(k) On trouve dans la Bibliothèque de Photius, un extrait fort 
long d’un ouvrage d’Agatharchide, Ecrivain Grec, qui vivoit 180 
ans avant l’ère chrétienne. Cet Auteur parle fort au long de lA- 
frique & des animaux qu'elle nourrit, fur-tout du Rhinocéros, 
dont il a le premier donné une defcription fort exa@e. Il parle 
aüfli des Acrydophages, ou mangeurs de fauterelles, peuple mal-. 
heureux de Afrique, qu’il place à l’occident de l’Ethyopre, dont 
ss font féparés par les Nomades, ou pe a ; 
point d'habitation fixe, - 
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Rapprochons-nous à préfent des limites occidentales de 
qe; faivons M. Adanfon dans le voyage qu'il y a 
fait. En profitant de la relation hiftorique que nous lui 
devons, nous fentirons plus amèrement Le regret de n’avoir 
point encore F'Hiftoire Phyfique de ces contrées qu’il nous 
promet depuis 1757. Nous ne ferons, autant qu’il nous fera 
pofhble , que le copier exactement ; nous nous permectroni 
feulement les tranfpoftions néceflaires à l'harmonie du ta- 
bleau que nous nous propofons de préfenter. 

« Ce futen Avril1749 que M. Adanfon defcendit à fIfe 
du Sénégal. Arrivé, nous dit-il, dans un pays fi différent 
à tous égards de celui d’où je fortois ; & me trouvant, pour 
ainfi dire, dans un nouveau monde , tout ce que je voyois 


‘ fixoit mon attention, parce que tout m'inftruifoit, Ciel, 


climat, habitans , animaux, terre , végétaux , tout étoit 
nouveau pour moi ; de quelque côté que je tournaffe mes 
regards, je ne voyois que des plaines fablonneufes brüûlées 
par les ardeurs du Soleil le plus violent (Z) ». 

 Javois à marcher fur des fables qu'on auroit tort d'ap- 
peller autrement que des fables brûlans , puifqu’on y éprou- 
voit, dans les cems les plus ordinaires, une Chaleur de 
foixante dégrès du thermometre de Réaumur & même da- 
vantage. L'on peut faire l’effai de fe procurer une pareille 
Chaleur < aux. pied, dans un tems où celle de l'air libre fera 
de 22 dégrés à à l'ombre, comme il étoit alors fur l'Tfle du 
Sénégal le 10 Mai, “dans un jour des plus froids de l'hiver 


(2) Hifloire Nat, du Sénégal, pag, 19. 


DU MONDE. 37 
du pays: lon jugera facilemeut quelle doit être la fenfi- 
bilité d’un Européen tranfporté d’un pays FEpere au climat 
le plus chaud de l'Univers. Mes fouliers s’y raceormioient, 
fe coupoient , puis tomboient en poudre : es Ve même 
de mes négres, crevañloient, & la feule réflexion dela __ 
leur du fable me faifoit lever coute la peau du vifage, & 
my caufoit une cuiflon qui duroit quelquefois cinq ou fix 
jours ... Ces effets augmentoient à proportion que fa Cha> 
Jeur ,au lieu de vinae-dos dégrés, montoit au trente-qua- 
trieme à l'ombre, c'eft-à-dire , dans l'air le plus froid. A 
ces incommodités il faut joindre celle du fable mouvant, 
qui, outre qu'il fatigue beaucoup, parce qu'on y enfonce 
jufqu'’à la cheville du pied , remplit les fouliers d'un poids 
tout-à-fait gênant (72). 

On peut encore ajouter aux inconveniens qu'éprouve 
le voyageur dans ces contrées, le nombre infini de Marin- 
gouins qu'il rencontre fouvent + a route , & particulièe 
rement dans tous les endroits un peu nes & ombragés, 
& dans lefquels il feroit fi doux de fe’livrer au repos, 
reflource que détruit cette efpece d'infetes. Les Marin- 
gouins font des efpeces de coufins dont l’aiguillon pénetre 
à = travers les étoffes les plus ferrées, & dont la pigûure 
devient infupportable par la prodigieufe quantité de ces: 
petits infectes dont on eff affailli en même tems , & qui 
mettent en un moment le corps en feu (2). 


(m2) Ibid. pag. 16. 
(z) Ibid. pag. 36. 
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. Les Vagvagues, efpece de fourmis blanches, font encore 
un infette infiniment incommode dans ce pays 5 non-feu- 


fement il ronge & devore tout, malles , linge, étoffes:, pa- 
piers, livres, mais il mord cruellement la peau, & le poifon 


qu'il sn dans fes morfures ii des’ enflures aflez 
confidérables, & caufe des douleurs très-vives. Ces infec- 


tes , dont la grofleur ne paffe gueres celle des grandes four. 
aus d'Europe, font d’une conftitution telle que, ni l'eau 
douce, ni l’eau falée de la mer, ni le: vinaigre, ni les autres 
liqueurs fortes , dont Pa plafeurs fois inondé ma cham 


bre, nont pu les faire périr (0). 


La Cacrelats font une autre efpece d'infectes qi ne cede 


point aux Vagvagues dans leurs ravages. 


Les Puces-de-Sable , que l'on appelé ainfi parce qu ee 


{e logent dans {es (bi des cafes habitées, font encore 


Hénin incommodes ; ces fables en font f. remplis, que 


dès qu'on y a mis le pied , il en eft auf - rôt couvert: 
& leur peireme eft telle que ce n'eft que par leur grand 


nombre qu'on peut les appercevoir. Leurs pigûures ne font. 


pas bien vives; cependant lorfqu elles font aflez mufeipliées, 


elles font l’effet d’un picottement infupportable. Ce que 


cet infecte a de plus fingulier, Ceft qu'il ne faute & ne 
monte jamais plus haut que trois où quatre pouces 5 en 


forte que toutes les fois que lon a l attention de fe tenir un 


demi-pied au-deffus de. R terre , On eft sûr de navoir 
rien à craindre de R he tP} a — 


. bi. pag. 99. ee 
) Ibid, pag: 166. : LR ENS 
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Si les Ébatenes brûlantes de ces climats & les infedtes , 
dont nous vehons de nommer quatre efpeces infiniment in- 
commodes, rendent le pays auf difficile que défagréable 
à habiter, les animaux féroces qui y abondent, le rendent 
très-dangereux ; les Tigres & les Lions font infiniment re- 
doutables dans les campagnes, & les Crocodiles infeftent les 
eaux & leurs rivages. Ces animaux , à la vérité, difparoi- 
troient bientôt fi l'Homme fe multiplioit dans ces climats; 
ces efpeces feroient détruites comme beaucoup d'autres 
l'ont fans doute été. ; 

Nous avons annoncé que nous reconnoïitrions dans le 
tableau des régions équatoriales ces effets terribles des 
ardeurs du Soleil, qui, dans ces climats, en paroït le tyran 
bien plus que le pere, & nous avons aflez rempli cet ob- 
] efcription. Mais nous avons dit auf que ce 
reloppant toute Pénergie de fa. puifance, la 
caraétérifoit par des produétions étonnantes par leur vi 


gueur exceflive ,. & par leur taille pisnreique = -celt 


leo) 
ce ji va prouver la confidération des êtres animes & 


végétaux que l’on trouve dans ces contrées brûülantes. 
Sos fixons nos regards fur notre efpece, nous ne 


trouverons nulle part une plus belle race d'hommes. M. 


Adanfon nous apprend que leur taille eft pour lordinaire 
au-deffus de la médiocre, bien prife & fans défauc. Il eft 
inoui quon en voye de boiteux , de boffus, de notés, à 
moins que ce ne foit par REA Es font Re sobutes, 
&. d'un tempéramment propre à la fatigue 

Parmi les quadrupèdes l'on trouveici Fe ce roi 
des animaux ; car ce titre, qui doit fuppofer néceflairement 
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la douceur & l'intelligence jointes à la force , ne peut ap« 
partenir à des êtres fanguinaires ; il ne doit point être ac- 
cordé au Lion, quineneft que le bourreau, & quine fait 
de fociété qu'avec le Loup pour fervir à fa fureur, & pour 
étendre fes ravages(q). On trouve encore ie qui, 
par fa aille, eft parmi les oifeaux ce que l'Éléphane eft 
parmi les n L (r). L'Hippopatames, ou Cheval. 
Marin, le plus grand des Amphybies. Parmi les cruftacés 
mêmes, l'on trouve des Crâbes dont les mordans font affez 
prodigieux pour embrafler facilement la jambe dun 
homme, même fans la ferrer. 

Si nous confidérons la vigueur, cet indice de la puiffance 
& de l'énergie de l’aétion  … le Tigre, le Lion, le Cro- 
codile , Les Serpents : USE fe préfentent ici comme 
des témoins irrévocables que nulle part dans l'Univers 
l'action nerveufe & la puiflance mufculaire #6 
pent d'une maniere aufñli puiffante. 

Enfin les végétaux préfentent ici des efpeces monftrueu- 
fes aux regards d'un Europeen. Le Benten s’éleve à 119 
& 120 pieds de hauteur; fon tronc à jufqu'à huit & dx 
pieds de diametre (f. 


Le Pain-de-Singe eft plus nn encore par fa 


be dévélop- 


er Ibid, pag. 116. 
Note, pag. 48. 

(J T Cet arbre eft conau auffi fous le nom de Ceybas , ou de 
Polons ou de Fromager : c’eft de cet arbre que les Nègres font leurs 
pyrogues. Son bois eff très-mou, liant & extrêmement léger. 

Le Farobier autre grand arbre du même pays, auffi commun 
que le Benten , eft très-dur & très-pefant. - 

groffèurs 
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groffeur ; M. Adanfon en a mefuré qui avoient jufqu'a 76 
GT pieds de circonférence , c'eft-à-dire, plus de 
25 pieds de diametre. C'eft ce que j'ai vu de plus mer- 
veilleux en ce genre, ajoûre-t-il ; & fi l'Afrique, en mon- 
trant l'Autruche & PÉléphanr, s'eft acquis la jte répu- 
tation d'avoir enfanté les géans des animaux , l'on peut 
dire quelle ne s’eft point démentie dans les végétaux, en 
tirant de fon fein les Pains-de-Singe, qui furpañlent infini- 
ment tous les arbres exiftans aujourd'hui, du moins dans 
les pays connus , & qui font vraifemblablement Les arbres 
les plus anciens du globe terreftre» (4). 

out ce que nous venons de préfenter prouve ce que 
nous avions annoncé ; c'eft de l’action folaire que dépend 
l'énergie de la vie. Les dégrés de puifflance de celle-ci s'é- 
levent comme s'accroît, jufqu'à un certain dégré, la puif- 
fance de l'Aftre du jour, & les limites qui s’approchent 
de l'excès deftructif font marquées par des barrieres impo- 


(:) M. Adanfon a trouvé fur quelques - uns de ces arbres 
ges noms qui devoient avoir été écrits depuis deux-cents ans; & 
il ajoûte, ces srfcriprions fuffifent , ce me femble, pour déterminer 
a-peu-près a quel äge arrivent les Pains-de-Singe; car, ff 
lon fuppofe que ceux dont il eff queffion ont été gravés dans leurs pre- 
sniers ans, 6 qu'ils aient grofft de fix pieds dans lefpace de deux 
fe iecles, on peut calculer combien 1l leur faudroit de fiecles pour PASSE 
& vingt-cinq pieds, qui eff le dernier terme de leur proffeur. 

On voit que ce calcul feroit fondé fur deux fuppoñtions très- 
précaires; quel âge avoient les arbres lorfque les caraétères ont 
été tracés? de combien. ontils eroffi par fiecle È 
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fantes, Les derniers efforts de l'attion produdive qu'exerce fe 
Soleil, font ceux d'un Monarque qui décruit fa propre puif- 
fance par l'abus exceflif qu'il en fait. | 

Que les tableaux que nous venons d'efquifler, foit dé 
l'intérieur de l'Afrique, ce domaine des feux dévorans du 
Soleil , foit de fes’ deux extrémités orientale & occiden- 
tale, diffèrent de l’horreur profonde dont notre âme a été 
pénétrée lorfque nous avons confidéré l'Tfle de Sandwick ! 

Mais que de reflources la Nature s'eft refervées contre 
l'excès des rayons du Soleil! que de remedes elle fait ap- 
porter aux maux que peut caufer l'excès de fa puiffance! 
Il n'eft point de refflource au contraire, il n’y à point de 
remede contre l'excès du froid. Plufeurs moyens peuvent 
affoiblir l'excès des feux du Soleil, plufieurs obftacles peu- 
vent être oppolés à leur ravage; mais rien ne peut fup- 
pléer à l'action de cet aftre, rien ne peut la remplacer dans 
les pays qu'il abandonne aux frimats, 

Après avoir contemplé les triftes régions que nous ve- 
nons de décrire, repofons doucement notre âme en par- 
courant une heuretfe contrée, où, par une merveilleufe 
harmonie, la Nature, en rapprochant & en combinant les 
excès oppolés du froid & du chaud, s'ef plue à former la 
plus délicieufe habitation de l'Univers; confidérons atren- 
tivement les caufes qui font regner une douce température 
dans ün pays dont le fort devroic, par fa fituation fous 
l'équateur, être le même que celui des contrées que nous 
venons de parcourir, Tranfportons-nous au Perou , érablif- 
“ons, fous la Lisne-même, le point de vue d’où nous allons 
confiderer l'érac de la zône torride. C'eftà Quito, quin'en 
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eft qu'a treize minutes dix-fept fecondes c'eft-i-dire, à 
environ fix lieues, que nous allons nous placer. 

Dans un Ouvrage où nous nous propofons de contem- 
pler perpétuellement la Nature, d'admirer à chaque pas & 
dans chaque phénomène Les forces & les combinaifons des 
caufes, ainfi que Les effets qui réfulrent de ces combinai- 
lons, nous ne pouvons offrir trop fouventdes tableaux qui di- 
rigent l'efprit de nos Le“eurs#ersles applications de nos prin- 
cipes aux grands phénomènes que préfente [a Terre. Ces 
_…. CES defcriptions ne peuvent que fixer f'atten- 
tion de ceux qui nous liront, actacher leur efprit à des 
confidérations qu'ils ont peut-être trop négligées. Nous 
peénfons encore qu'en les préparant aux grandes vues que 
nousailons leur préfenter, ces defcriptions donneront à notre 
Ouvrage une variété, un inouvement fi. _néceflaires à des 
matieres trop fouvent hi & féches. Nous ne par- 
viendrons à familiarifer avec elles Pefprit des Lecteurs qui 
défirent de s'inftruire ( & ce font particulièrement ceux 
- pour qui nous écrivons) qu’en leur préfentant des appli- 
cations qui piquent & intérefflenc leur curiofité. C’eft dans 
cette vue que nous allons nous permettre de décrire une 
des parties de fa furface de la Terre, peu confidérable par 
fon étendue, mais quioffte à la Fois & le plus beau tableau 
& les ations phyfiques les plus curieufes ; ce pays, 
Ceft un pays équatorial a nous ft parfaitement connu, 
puifque nous parlerons d après MM. de la Condamine & 
Bouguer, deux Savans illuftres qui réunifloient toutes 


les connoïff fances que lon peut défirer dans des Obfer- 
vateurs, : 
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_Ce pays devient bien plus intéreffant pour nous encore, 
parce qu'il a été le théâtre des immortels travaux de nos 
Savans Français. C'eft-là qu'ils ont eu le courage d'aller 
élever aux Sciences & à la gloire de leur nation un monue 
ment évernel. Les vains efforts qu'on a faïts pour le dé- 
truire ne peuvent porter aucune atteinte à fa durée ; elle 
égalera celle de l'Univers. - 

On 2 pu renverfer quelques pierres : mais l'Art de l'Tm- 
primerie fait braver les tems , bien plus que celui de fon- 
dre lairain; & les Ouvrages des la Énies des 
Bouguer & de tous ceux qui ont profité de leurs ue 
Travaux, vivront plus que _ Edifices de marbre & de 
bronze Las 


“ 


(u) C’eft avec. douleur que je me vois forcé de rapporter 
un fait qu'on aura peine à imputer au 18° fiecle; mais il tient à 
l'Hiftoire de l’efprit Humain &c à celle des Sciences. Nos Aftro- 
nomes, pour fixer les deux termes de la bâfe fondamentale de 
leurs opérations, avoient éleyé deux pyramides, pour la conftruc- 
tion & pour les Infcriptions defquelles ils ayoient confulté l’Aca- 
démie des Sciences & celle des Infcriptions & Belles-Lettres. I 
faut fire dans M. de la Condamine ce qu'avoient coûté de peines 
& de foins ces deux précieux monumens; il eft impoflble , fans 
cette leéture, d’en concevoir uneidée jufte. Ils confervoient avec 
une -précifion rigoureufe des mefures -qui avoient coûté tant de 
travaux, Eh bien! ces monumens de la gloire du fiecle ont été 
détruits : un ordre. de la Cour de Madrid a enlevé aux races futures 
ce que l'effort du génie leur avoit confacré de plus refpeGable. 
Cette bâfe de toutes les opérations de nos Académiciens eft perdue 
fans reflource. Vainement, par un nouvel ordre, la Cour de 
Madrid a-t-elle prouvé fes regrets; ce repentir a été fans effet, 
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Dans l'Amérique méridionale , vers É 80° déoré de lon- 


pitude, à loccident du ee dé Paris, D “exilte une 
vallée formée par deux chaines de montagnes prefque 
fenfiblement paralleles, qui, fémblables à deux haurés 
“murailles, renferment entrelles un pays où la Nature paroîc 
avoir voulu réunir tous fes moyens, accumuler tous fes 
tréfors, raffembler tous fes bienfaits, préfenter les types de 


toutes fes produétions. De vañftes déferts entourent ce lieu 
de délices. Du côté de lorient, ce font ies marais fan- 


geux de l'intérieur de l'Amérique méridionale ; du côté 
de l'occident, il faut traverfer, depuis la mer ; quarante- 
cinq lieues de vaites forêts que l'humidité la plus péné- 


trance & Îa plus funefte rendent prefqu'impraticables, 


& dont l'entrée femble encore interdite par des animaux 


féroces & même par des infectes auf “infapportables que 
les prémiers animaux font redoutables. Le fabuleux Jardin 
des Hefpérides nétoit pas aufli bien défendu contre l'ap- 
proche des hommes Les plus HA: ‘ie left ce Jardin 
chéri de la Nature. | 
Après avoir traverfé ces vaftes contrées que P on ne peut 
cefler de regarder comme impraicables que parce qu'on ne 


péutidouter que des hommes les ont trivetées les monts 


les plus élevés de la Ferre préfentent de nouveaux obfta- 
————— & 


Je renvoie encore à M. de la Condamine ; ileft impoffble de je, 
fans une profonde douleur & fans une indigsation aufi profonde à 
lhiftoire de ces pyramides, Elle ef contenue dans 52 pages de 
{on Ouvrage, intitulé : Journal du Voyage fait par ordre du Roi 4 
l'Équateur, De l'imprimerie ROVER ns —. 
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cles, & femblent dérober même à limagination lexiftence 


d'un pays dont,.en-tout cas, ils un l'entrée , la vue. * 


même impofibles ; il ils foht couverts d'uneineige ne 


leurs. fommets.,. fouvenc cnflammés : vomifent des nuae : 
.ges énormes de fumée, & décelent les feux qui confu- 
ment leurs entrailles. C'eft ainf que, la Nature fem. 
ble avoir voulu interdire. l'entrée de ce fanétuaire à tous 
autres ca CEUX qu elle y-fit naître, On a peine à conce- 


voir qu 1l y ait eu des mortels affez intrépides pour ofer 


tenter de franchir ces barrieres effrayantes. Des Dorges, : 


ou plutôt des r avins , , tantÔt efcarpés , tantôt étroits, pro= 


Fonds fouvent. de é où 80 toifes, femés dé roches, en- 


LOULÉS &. mème coupés de. précipices. affreux & de torrens 
qui ont. englouri. tant de victimes, offrent feuls des pale 
ges pour gravir avec peine vers des fommets auxquels on 
n'ôfe prefqu'efperer d'arreindre, &:que d'autres monts de 
glaces femblent ne pas eus de franchir. Quel que 
foit le courage & l'ardeur de celui qui fe livre à ces dangers, 


ia 


que retricent à chaque pas le bruit horrible des . 


&. des rorrens, fepr jours fufifent à peine pour. s'élever à 
la hauteur ei . doit parvenir pour. redefcendre de l'aus. 
tre côté ; neuf à dix lieues de-chemin paroiffent cepe 


être la mefure de cette route. 


re aux re du AE cur on qui parvient 
enfin à à quelque gorge, d'où, pré étà defcendre dans ce beau 


pays, is peut sé Le confidérer, À peine ford des ardeurs 


omment Fe avoir r rraverfé c ces immenfes déferes après 


à 
| 
Ë 
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a qui dévorent la plaine, où éprouve {ur les mon- 
taones un froid fi vif que lon fe croit fubittement tranf- 
porté dans une zône glaciale; 40 dégres du thermomètre 
font la mefure de cette variation, & dans nos. climats 246 
de ces dégrés font la mefure de la différence des: jours Les 
plus ads dont on ait confervé le fouvenir, aux plus 
froids que lon ait éprouvé depuis plufeurs générations. 


Ces froids fi vifs & fi peu prévus par les premiers brigands 


qui ne pénetrerent dans ces heureufes ‘contrées que pour 
les dévaiter, arrèterent la barbarie de plufeurs: ils y trou- 
verent leur  . Mais à peine commence-t-on à def- 
cendre, que, pañlnt encore dans un nouveau climat, on 
fe croit dans une zône tempérée. 

Des hauteurs d'Aix & de la Vifte dans notre Provence ; 
œil ne découvre pas un plus beau fpeltacie + que celui qui 
fe développe alors aux regards de lheureux voyageur j 
il reçoit la récompenfe de fes travaux & les oublie. Un grand 


nombre de bouros, de villages & de petites villes aflez jolies 
Soffrent à fa vue; tout le pays qui eft découvert & fans 


bois, eftaufli peuplé que le font plufeurs de nos Provinces. 
Au lieu de ces cabannes de rofeaux montées fur des pieux 


£<levés de huit ou dix pieds pour préferver de l'humidité. 


& qui offroient feules de fi criftes afyles dans les plaines 

que lon a traverfées, on voir ici des maifons folidement 
bâties, quelquefois en PIERIES, mais. le plus fouvent.avec 
de groifes briques fèchées à l'ombre. Chaque “illage - ef 
toujours orné d'une très- grande place, dont l'Eglife occupe 
une partie d’un des côtés. Ces places qui font des carrés 


longs, fonc roujours orientées fur les ”régions du Monde, | 


FE I AE DANRENE 


FRAPPE PESTE 


AS REY SEQTæ 


- Des routes nombreufes deflinent Îles campagnes, & en fe 


coupant fouvenc, elles les font raffembler à un vañte jar- 
din de fefpece, de ceux que nous sphélens très-Impro= 
prement,, jardins anglois, entrecoupés d'allées & dune 
mulürude, de ruifleaux qui fe réuniflent pour former une 


belle riviere. 


On voit de l’autre côté & en face de foi l'autre chaude 
de montagne s qui vers l’orient, ferc de défenfe à ce deit 
Cieux pays. Ces deux chaînes . diftantes l’une de l'autre 
par leurs fommets d'environ fept ou huit lieues, par:une 
ligne tirée de l’une à l’autre, & horifontalement. Cu di£ 
tance neft pas par- tout même, quelquefois ces mon- 
tagnes séloignent davantage, quelquefois elles fe rap= - 
en D cel que leurs bâfes laiffent entrelles nef 
ee d'environ tes à fix lieues. Ces deux chaînes fuivett 
à- peu-près la même direction, & cette direction differe très- 
peu de celle du méridien de Quito. La vallée quelles 
renferment, au moins la partie de cette vallée qui a été fi 
bien mefurée par nos Académiciens , comprend trois. den 
de latitude. ou environ 80 lieues (y). Elle ne paroît bafe 
que par rapport aux monts élevés qui l'environnent; fa 
hauteur, au-deffus de la mer, eft d'environ 1 s à 1600 o toifes, 


a aux environs de Quid 


DU. Mon. 49: 
& Quito séleve à 1460 toiles au-deflus du niveau dela 
mer, hauteur qui n'eft inférieure que de 140 toifes à celle 
des montagnes toujours couvertes de neiges dans: notre 
climar. Les habitans de cette contrée font donc le peuple. 
de la terre qui refpire l'air le plus pur & le plus léger (x). 


6 


(x) Nous nous fommes toustrouvés, dit M. Bouguer , dabord con- 
fidérablement incommodés de la fubtilité de l’air ; ceux d’entre nous 
qui avoient la potrine plus délicate , fentoient davantage la difté- 
rence, & étoient fujets'à de petites nd : ce qui venoient 
fans doute de ce: que l’atmofphere , ayant un moindre poids, n'ai- 
doit pas aflez par fa compreflion les vaifleaux à retenir le Re < 
qui de fon côté étoit toujours capable de la même ation. Je n’aï 
pas remarqué dans mon particuher ie cette incommodité augmen= 
tât beaucoup Jorfqu 1l nous. eft afrivé enfuite de monter plus aus 
peut-être. parce que je métois déjà fait au pays, où peut-être. 

auf, parce que le froid empêche la dilatation de l'air d’être auffi 
confidérable qu’elle le feroit fans cela. Plufieurs d’entre nous, lorf- 
que nous montions, tomboient en défaillance , & étoient fujets au 
vomiflement; mais ces accidens étoient encore plus Peftet de la 
lafitude que de la difiiculté de ee Ce qui le prouve d’une 
maniere inconteftable, c’eft qu'on n’y étoit jamais expofé, lorf- 
qu'on alloit à cheval, ou lorfqu’on étoit une fois parvenu au fom- 
met où l’air cependant étoit encore plus fubtil. Je ne nie pas que 
cette grande fubtilité ne hâtât la laffitude, & ne contribuät à faire 
augmenter Rois car la refpiration y devient extrèmement 
pénible: pour peu qu’on agifle, on fe trouve tout hors d’haleine 
par le moindre mouvement; mais ce n’eft plus la même chofe 
aufi-tôt qu on refte dans linaétion, Je ne disrien dont je naie 
été le témoin plufieurs fois; ce que jeufle vu fans doute encore 
| plus fouvent, fi l'expérience mavoit bien-tôt fait fentir À la plu= 
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: Get air ft d'un tiers plus rare que celui qu'on refpire dans 
nos plaines, pois le baromètre, donc les excurfions fe # 
font ici entre le 27°. & le 29°. pouce, fe foutient prefque 
conftamment à Quito à 20 pouces une ligne. La pureté de 

cet air entretient la fanté, mere de la gaieté & de beau 


coup de vertus qui tiennent à la bonne conftitution phyfi- 
que. C'eft elle qui détermine le caractere en déterminant 


le tempérament : mais ces contrées ne font plus habi- 
tées que par des hommes tranfplantés, ils y ont apporté 


leurs mœurs & leurs exemples. Les caufes fi puiffantes de 
détérioration qui fe renouvellent chaque jour par les émi- 


srations qui fe fonc d'Efpagne au Pérou, ont totalement 
dénaturé ce peuple: ce ne font plus ces bons Peruviens 
du tems d’Atahualpa; il eft mème impoffible d'efpérer que 
jamais cette peuplade reprenne le caractere quavoit pro- 
duit le climat (y). Cependant la pureté de lair & la dou- 


on 6 LE PROS 


part de nous qu “ ne . étoit pas permis de s espoler “ une fi 
extrème fatigue. Voyez page xxxvJ. 

(y) Le grand intervalle qui fépare les deux continens & qui 
rend la communication difficile, doit aufli produire des effets 
fenfibles. Il eff facile de juger que , fi l'amour national eft, comme 
par-tout ailleurs, porté fort loin dans l'Amérique Efpagnole, &c 
que, s'il va, comme il le doit, jufqu’à former de bons Citoyens, 
on y eft néantmoins plus ifolé, principalement dans les contrces 
les plus reculées. On y voit de trop loin tous les différens in 
térêts de VEurope, pour que cet amour puifle, en franchifant fs  - 
juftes limites, aller jufqu'à Pexcès qui le rend vicieux, lorfqu'il 
nous donne de Pantipathie pour tous les hommes qui ne font 
pas nos compatriotes, C’eft l’endroït du Monde où l’on exerce Île 
mieux l’hofpitalité, Comme on y eft à la fource des richefles, on 


pu MONDE SE 
ceur de fa température influent toujours fur la fanté. M. 
de la Condamine à vu”à Riobamba plufieurs vieillards qui 


les regarde avec plus d’indifférence ; &c la pauvreté y ef cenfée 


‘un muindre mal. Les jeunes gens qui y pañlent d'Europe y font 


accueillis de la maniere la plus obligeante : ils y font reçus com- 
me d’anciens amis, ou comme des freres. On prend foin de leur 
fortune; ils y trouvent prefque toujours des étabhiflemens avan- 
tageux ; on n’examine pas même d’où ils viennent & s'ils ont reçu 
quelque éducation. La plus grande tache de ce ee -à, ceft 
d'être d’un ang mêlé; mais l'examen eft tout-fait à lécard d’un 
homme qui a traverfé la mer & qui ne vient pas d'Afrique; il 
eff tout prouvé à fon égard qu'il eft réellement de chair blanche ; 
&, dès cet inftant , il peut figurer avec tout le monde. Il y a de 
cette forte comme deux efpèces SElpagnols, dans l'Amérique. On 
nomme Chapérons tous ceux qui font nés en Europe. Les autres 
font les Créoles, qui fouyent defcendent de ceux qui paflerent 
dans ce pays-là, 1l y a plus de deux fiècles, du tems de la Con- 
quête. On y trouve des Cadets des meilleures Maifons d’'Efpagne ; : 


-& ce font eux qui y jouiflent encore des plus grands biens, au 


moins en pofleffion de terres. Ils ont ordinairement reçu de lé- 


_ducation dans leur premiere jeunefle ; ils font d’un caractere fim- 


ple & d’un très-bon commerce, 
Quant aux Indiens, il m’a paru qu'il falloit les diftinguer, Les 


uns font retirés en-bas dans leurs forêts, où ils forment comme 


de petites Républiques, dirigées par leur Curé qui eft Efpagnol, 
& par leur Gouverneur aflifté de quelques autres Indiens qui lui 
fervent d'Ofliciers. Il eft facile de remarquer qu'ils péchent fous 


un peu par le défaut de vivacité. Ce que l’on a cru fouvent, que 


le grand chaud rendoit limagination plus vive, neft pas vrai à 
Âeur égard ; ils ont parefleufe. Quand ils s'appliquent à quelque 
puvrage, ils ne font capables que d'imiter ; mais leur induftrie ne 
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pafloient cent ans. Le foi de cette ville, la troilieñe- em 
grandeur de la vallée de Quito, & qui n eft quà quatre 


va pas aflez loin pour leur faire produire du nouveau: ce même 
défaut fe manifefte dans leurs difcours & dans tous leurs procédés, 
fs vivent tous dans une aufi grande union qu'ils paroïffent vivre 
dans une parfaite innocence. Ils font prèévenans & honnêtes, ïls 
ne font capables d’aucune défiance, & il ne leur tombe pas même 
dans lefprit qu'on puifle jamais avoir l'intention de les tromper, 
Les portes de leurs maïfons font toujours ouvertes, quoiquils 
aient du cotton, des calebafles , de la pite, efpece d’aloës dont 
ils tirent du fil, & quelques autres denrées dont ils font fouvent 
trafic. Lorfqu il s’agit de grands ouvrages, ils les font ordinatre- 
ment en commun : un Indien invite tous les autres des environs, 
il li fuffit de les bien traiter; & la maifon quelque grande 
qu’elle foit (car en certains endroits trois ou quatre familles par- 
ticulières logent fous le même toit, chacune dans un efpace de 
quelques pieds ); Ja maifon, dis-je, quelque grande qu'elle foit ; 
eft achevée le jour mème, & LR en une ou deux 


heures de travail. ÿ 


Leur fort ne laifle pas d’être aflez heuteux; ils font fete où 
fans le mélange d’aucun étranger qui les gêne. Ils ont aufñ l’avañ: 
tage de joindre aux fruits de la Terre qui ne leur manquent jamais, 


la chafle & la pêche qui leur fournifent d’abondantes reflources. 
Is tuent le gibier ou avec des flèches qui font quelquefois em- 
poifonnées > Où avec des boules d'argile lancées par des farbas 
“canes; @s quant à la pêche, elle leur “ef d'autant plus facile que, 


les rivieres n'ayant “plus cette grande pente qui les rendoïit en. 
haut des torrens furieux, Île poiflon s’y trouve en quantité, 


Quoique les Indiens qui n’ont point été foumis, & qu'on nomme 


-Guerriers, ne foient gueres connus, même sue les contrées où 


ont, 
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jieues de cette Capitale, s'éleve à la hauteur de la ligne 
des neiges permanente dans notre climat, 

Si du haut d'une des gorges par lefquelles on peut def- . 
cendre dans cette vallée, lon confdere, en fuivant [4 
pente inclinée qui ÿ conduit, la marche du thermometre, 
on le verra parcourir environ 2$ dégrés, c'eft-à-dire , depuis 
le froid du fommet de nos hautes montagnes jufqua la 
douce chaleur de nos plus beaux jours du printems, ou 
_ depuis dix dégrés au-deffous de la glace jufquà quinze au- 

deflus. Avant de chercher les caufes de la cempérature de 
ce climat fitué fous la Ligne, & qui paroîtroit devoir être 
brûlé par les feux d'un Soleil perpendiculaire , obfervons- 
én Les heureux effers. 
_ La Nature, en rapprochant toutes les faifons, paroït 
s'être propolé de réunir tous fes bienfaits dans certe étroite 


enceinte. Un printems érernel prête tout l'éclat dont ilem- 
-bellit la Nature à un fol qu'enrichiflent tous les dons d'un 
_érernel automne. C'eft-là que l'on voit labourer, femer. & 
recueillir dans un même jour, & prefque dans un même 
champ. Les arbres font toujours couverts de boütons, de 
fleurs & de fruits. À côté des plantes de la zône torride, 
près de l'ananas & du chyrymaya, croïffent le pécher , le 
pommier , le poirier de nos contrées. Leurs fruits y font 
moins bons à la vérité, mais peut-être leur détérioration 
A — 
:ls font de tems en tems des incurfons, on fait que leur maniere 
de vivre a beaucoup de rapport avec celle des autres : les mêmes 
_ circonftances de la part des lieux ont dû introduire les mêmes 
ufages, Voyez page xcViljs ee 
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tient-elle moins au climat qu'aux vices de [a cultüre qué 
ces arbres reçoivent (7). La plus grande partie de nos légu- 


(x) Il ne faut pas douter que l'égalité parfaite des faifons ne 
{oit favorable aux arbres qui font propres aux pays chauds; 
mais elle paroît produire un effet un peu contraire fur ceux 
d'Europe qu'on y a portés. Ces derniers peuvent aifément trouver 
dans la Cordilliere le terme précis de températifre qui leur con- 
vient, mais la Chaleur n’y étant pas diftribuée comme elle left 
ici, il leur manque toujours quelque chofe, Ils ne peuvent pas 
fe repofer, pour ainf dire, pendant un certain tems, & agir 
dans un autre, en réuniffant route leur force. C’eft ie ce 
qui eft caufe que nos fruits n’y prennent jamais le même déoré 
de bonté qu'ils ont en Europe. Peut-être qu'entre ceux du pays, 
il y en a auf quelques-uns qui aurotent également befoin d’alter- 
native dans les faifons ; car Parbre même qui produit le fruit Le plus 
délicieux que j'y aie vu, fe dépouille de fes feuilles chaque année. 
Mais la plupart des autres fruits dont la faveur ne fe termine pas 
par une légere pointe d'acide, ont dans la zône torride un goût 
de cafe ou quelqu’autre chofe qui déplaït à ceux qui n’y font 
pas accoltumés. 

On ne fait au tefte s’il ne feroit pas poffble avec de nouveaux 


foins d’y rendre tout-à-la-fois les fruits plus parfaits, & d'en aug- 


menter encore le rapport. L’Agriculture, malgré la belle appa- 
rence des campagnes , eft comme tous les autres Arts, “extrêmes 
ment néglisée dans l’Amérique-Efpagnole, & on ÿ renonce fans . 
le favoir à divers avantages dont il ne. ee rien de profiter. 
On aura donc fans donte de la peine à le croire, vu le grand 
nombre de perfonnes qui paffent chaque année dans ce pays-là, 


& qui ne devroïent pas ignorer les pratiques du jardinage : ce- 


pendant le fait eft certain, tous les arbres du Pérou font fau- 
yages ; on ne fait pas y emprunter une féve déjà préparée &. 


mes & de nos grains y ont été tranfportés avec fuccès, & 
ont ajouté les délicieux produits de nos obfervations, de 
nos recherches, de nos expériences ( a) aux riches préfens 


la faire pañler de l’un à Pautre. On fait auf peu combien il 
feroit utile de retrancher à propos diverfes branches. Ainf on Y 
ignore quelle y feroit la vraie valeur de toutes ces terres fi fertiles 
par elles-mêmes. Nous pouvons feulement juger qu'ilne feroit 
pas difficile de la porter beaucoup plus loin, puifqu’elles ouvrenr 
leur fein & accordent leurs produétions fans violence, & en les 
_faifant accepter aux habitans par peu de peines. Voyez page lxi. 
(a) Tout le monde fait que c’eft À l’art, & fouvent anffi au 
hafard que nous devons tous nos bons légumes, tous nos bons 
fruits, Nous ignorons l’hiftoire des uns & des autres, nous ne 
connoïffons point lefpèce primitive de la plupart de nos léou… 
mes, de nos fleurs, de nos fruits, chaque efpèce fe varie con- 
tinuellement encore fous nos yeux; des hafards heureux les 
multiplient par des variétés plus où moins utiles, plus ou moins 
agréables. L’obfervarion nous a fait reconnoïtre que le mélange des 
_poufleres fécondantes des étamines eftla principale caufe de ces va 
riétés dans les efpèces. Les graines d’une. même fleur peuvent être 
fécondées par des pouflieres de fleurs différentes, & alors ces 
différentes graines produifent des fleurs très-variées. Nous favons 
par une trifte & trop fréquente expérience , combien le voifinage 
des concombres altére la bonté de nos melons ; la négligence des 
Jardiniers, à cet égard, eft pardonnable À leur ignorance ; mais 
celle des propriétaires des jardins eft inconcevable, Ces mélanges 
des pouflieres des étamines , a lieu pour les arbres à fruits, comme 
pour les plantes légumineufes, On voit donc combien il feroit 
important de veiller à ce qu'aucune plante ne füt aflez près 
de celle qui peut la détériorer ; combien de foins nouveaux exi- 
geroit cette difpoñition des jardins ! Il feroit fort à défirer que. 
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que la Terre accorde aux heureux habitans de ces climats 
fans exiger d'eux de pénibles travaux. On y recueilleroit 
sûrement d'excellens vins, f Lima, en obtenant un pri- 
vilége excluff, n'en aveit interdit la culture à la Province 
de Quito. 

Depuis cette efpece de moulfe qui tapifle les rochers nuds 
des fommets de nos Alpes, & que nous appelons à caufe 
de cela Mouffe alpine, la Nature y préfente le magnifique 
fpectacle de routes es productions graduées felon leurs 
tailles , leurs allures & leur vigueur (2) ; enfin, l’on ne trouve 


gen 


quelque Naturalfte éclairé s’occupât de nous donner Phiftoire de 
nos Plantes potageres, qu'il nous fit connoître les efpèces primis 


tives, comment elles ont été améliorées, comment elles peuvent 


fe détériorer, quelles font les efpèces qu'il faut éloigner les uues 
des autres, & qu'il étendit cette théorie à nos arbres fruitiers, 
Cet Ouvrage feroit aufñ fatisfaifant pour notre curiofité , qu'utile 
à nos ufages, il en réfulteroit une théorie qui influeroit fur ja 


nature des plantes qui fervent à nos alimens, & peut-être auf 
fur la nature & fur les propriétés de celles qui font deftinées à 


nos médicamens. Il eff étonnant que ces recherches ayent été 
aufñ népligées. | 2 
(8) Pitchincha & le Coraçon, fur le fommet defquels nous 


. avons porté des baromètres, n'ont que 2430 & 2470 toiles de 


“hauteur abfolue; & c’eft la plus haute, que l’on fache, où l'on 
ait jamais monté, La neige permanente à rendu jufqu'ici les 
plus hauts fommets inacceffibles. Depuis ce terme, qui eft celui 
où la neige ne fond plus , même dans la zône torride, on ne voit 


‘gueres , en defcendant jufqu’à 100 ou 150 toifes au-deflous , ue 
des rochers nuds, ou des fables arides; plus bas on commence 


À 


à voir quelques moufles qui tapiffent les rochers, diverfes ef- 
| - poim 


| pu Monpbr. s7 
8 Sa ; > : £e £ “| g 

point dans cette vallée tous ces animaux, ou féroces; 

ou venimeux , Où au moins importuns & même infuppor- 


En 


pèces de bruyeres , qui, bien que vertes & mouillées, font un 
feu clair, & nous ont été fouvent d’un grand fecours ; des mottes 
arrondies de terre fpongieufe, où font plaquées de petites plantes 
radiées & étoilées, dont les pétales font femblables aux feuilles de 
VIf, & quelques autres plantes dont je laifle la defcription à M. 
de Juffieu. Dans tout cet efpace, la neige n’eft que pañlagere ; 
mais elle s’y conferve quelquefois des femaines & des mois 
entiers. Plus bas encore & dans une autre zône d'environ 300 
toiles de hauteur, le terrein eft communément de gramen délié, 
qui s'élève jufqu'à un pied & demi ou deux pieds, & qui fe 
nomme Outchouc, ( Nehuc) dans la langue des Incas. Cette ef- 
_ pèce de foin ou de paille, comme on l'appelle dans le pays, eft 
le caraétere propre qui diflingue les montagnes que les Efpagnols 
nomment Paramos. Ils ne donnent ce nom, du moins dans Améri- 
que Méridionale, qu'aux landes ou friches d’un terrein aflez 
élevé pour que le bois n’y croiïfle plus, & où la pluie ne tombe 
gueres autrement que fous la forme de neige, quoiau’elle fe fonde 
prefqu'aufli-tôt, Enfin en defcendant encore plus bas, jufques à 
la hauteur d'environ 2000 toifes au-deflus du niveau de la mer, 
Jai vu neiger quelquefois, & d’autres fois pleuvoir. 

On fent bien que la diverfe nature du fol, fa différente ex- 
poñition , les vents, la faifon , & pluñeurs circonftances phyfiques, 
doivent faire varier plus où moins les limites que je viens d’af- 
figner à ces différens étages , & qu’elles ne peuvent être détermi- 
nées géométriquement. : 

Si l'on continue de defcendre, après le terme que nous venons 
d'indiquer on commence à rencontrer des arbuftes; & plus bas; 
on ne trouve plus autre chofe que des bois, dans les rerreins non 
défrichés ; tels que les deux côtés extérieurs de la double chaîne 
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tables., qui infeftent Les environs de ce lieu de délices des. 
deux côtés des chaînes de montagnes qui les renferment, . 
Ce que nous venons de dire de cette Province, d'après 
les deux témoins les plus refpe“tables , nous la feroit regar- 
der comme un véritable paradis terreftre 5 mais il n'en 
exifte plus. Différens inconvenièns, & même plufieurs € ÉvÈ= 
nemens fâcheux auxquels ce pays ft expofé, ne le rendent 
pas préférable à nos belles Provinces de France. Les pluies 
y font très- & très-longues pendant l'hiver, elles 
durent fouvent plufeurs de fuite, même dans l'été; 
quelquefois elles détruifent la plus grande partie des pro- 
ductions de la Terre, & fur-tout les fruits qui font une fi 
grande reffource . ce pays, Toutes les montagnes qui 
forment cette vallée ont.été, ou font encore, ou paroiffent 
devoir être un jour des SES Les tremblemens de terre 
qu ’excitent fréquemment ces volcans font fouvent a la vérité 
très-peu de ravages ; ; mais ne doit-on rien craindre de ceux. 
qui pourront arriver ? Outre les fecouffes affreufes quils ‘ils 
peuvent produire , & qui peut- êtr e bouleverferont le pays, 
les torrens de neiges. fondues qui fuivent ces embrâfemens, 


de Hontatnes entre lefquelles ferpente le vallon qui fait Ja 
partie habituée & cultivée de la Province de Quito. Au-dehors, 
de part & d'autre de la Cordiliere, tout eft couvert de vaftes 
forêts qui s'étendent à Poueft jufqu'à la mer du fud, à 40 lieues 
de diftance ; & du côté. de Veft dans tout ur d’un conti- 
nent de 7 à 8oo lieues, le long de la riviere des Amazônes , 
jufqu’à la Guianne & au Bréfil. Lu du Voyage fait par l'ordre 
du Roi, à lÉquateur, par M, de la SE pag: 48, 
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font auf redoutables que les fecoufles-mêmes. Où con- 
ferve, dans ce pays, comme une des plus mémorables Épo= 
ques de fon Hiftoire, le fouvenir des défaftres que produifit 
l'incendie de Cotopaxi, lors de l'invañon des Efpagnols, 
phénomène digne d'accompagner un pareil évènement. 
En 1698 Cargaviraco s'écroûla, des champs entiers plantés 
d'arbres fe détachèrent, & parcoururent plufieurs lieues, Le 
malheur de Latacunga fut alors extrème ; des familles entieres 
furent enfevelies fous leurs toits, il ny en eut aucune qui 
n'eût à pleurer la mort de quelqu'un des fiens. En 1742, Coto- 
Paxt produifit encore deux inondations terribles; dans quel- 
ques endroits {a plaine fut couverte de 120 pieds d’eau. Ces 
torrens qui tomboient de 7 à 800 toifes d’élévation , fe pré- 
Cipitoient avec une impéruofité à laquelle rien ne pouvoit 
réfifter ; $ à Goo maifons furent détruites , & 8 À 900 per- 
fonnes périrent. Eft-il pofible de ne pas craindre de voir 
renouveler ces fcenes d'horreur & de deftruction ? Quito - 
dont le fol paroïc formé en grande partie des cendres de 
volcans éteints, où de ceux qi brülent encore, n'at-il 
donc rien à redouter de ceux que peuvent produire des 
feux qui fe préparent lentement dans leurs entrailles » nos 


 Ctaintes ne paroiïffent que trop fondées; on en jugera par 


une partie de f’Hiftoire chronologique des incendies de Co= 
topaxi, rapportée par M. de la Condamine (c. 
| 
(ce) le 19 Juin 1742, au matin l’horifon étoitMfort net : j'ap= 
perçus & je fis remarquer à M. Bouguer un tourbillon de fumée, 
qui s'élevoit de la montagne de Coropaxi , {ur laquelle nous 
avions campé à plufeurs reprifes en 1738. Notre guide & nos 
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- Mais quil nous fafife de goûter le bonheur d'être par= 
fairement à l'abri de pareïls fléaux ; ne préfentons point à 
ER _ _ 
gens prétendoient que ce que nous voyions n’étoit qu’un nuage; 
ils réuflirent même à me le perfuader : cependant je ne me trom- 
pois pas. Nous apprimes À notre retour à Quito, que cette. 


montagne , qui avoit jetté des flammes plus de deux fiecles aupa- 


favant, peu après l’arrivée des Efpagnols, s’étoit nouvellement 


enflammée le 1 y au foir, & que la fonte d’une partie de fes neiges 


avoit caufé de grands ravages. 
_ Nous reyinmes à Quito le 22 : on n’y parloit que de léruption 
de Cotopaxi, & des fuites funeftes de linondation caufée par 


la fonte fubite d’une grande partie des neiges, dont lamas entaflé 


depuis deux fiecles au moins, couvroit encore la veille toute 
la partie fupérieure de cette montagne. 


Depuis mon retour en France, j'ai appris qu'il y avoit eu les 
années fuivantes de nouveaux embrâfemens du même volcan à 


_plufeurs reprifes, particulièrement le 27 Septembre 17439 À 
la nuit du 30 au 31 Novembre 1744, & que les effets en avoient 


encore été plus terribles : onsvit des cataractes de feu s'ouvrir 
de nouvelles routes, en perçant les flancs de la montagne , des 
cafcades de neige à demi-fondue fe précipiter dans la plane, 
une mer d'eaux bouillantes couvrir en peu de minutes les ter- 
reins plufeurs lieues à la ronde, & rouler dans fes flots pêle- 


mêle ,; des mafles enflammées, des blocs de glace, & des fragmens 


de rocher. En 1744, les rivieres ou torrens s'enflerent fi prodi- 
gieufement, que trois ou quatre ponts de pierre furent empor- 
tés, & qu’une Manufaêure de drap très-folidement bâtie, à douze 
jeues: du volcan, fut entièrement détruite : le Village de Napo;, 
diftant de plus de trente en droite ligne, peut-être de plus de 
foïxante par les grandes finuofités du cours des rivieres entre Les 
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notre imagination lafligeant tableau des. malheurs qui 
pourroient défoler ces belles contrées : revenons {ur nos 


montagnes , fût enlevé entre minuit & une heure du matin, cinq 
à fix heures après la gtande explofon. 
- En 1742, on avoit entendu très-diftin@ement à Qwiso le bruit du 
volcan de Coropaxi, plufeurs fois en plein jour , fans même y 
faire une attention exprefle : c’eft ce que je puis confirmer par 
mon témoignage, qui a plus de poids ici ie je ne voudrois; 
cependant on n’entendit point en cette même Ville la grande 
explofion le foir du 30 Novembre 1744. Ce qu'il y a de plus 
 finguber , c’eft que ce même bruit, qui ne fut pas fenfble à Qwxro, 
_à douze lieues du volcan vers le nord, fut oui très-diftinétement 
_» à la même heure & du même côté en des lieux Do plus 
ne comme à la Ville de Zéarra, à Paflo, à Popayan, & 
ihême à /a Plata, à plus de- mefurées en l'air : c’eft 
dequoi l'on cite des témoins refpeétables. On aflure que le bruit 
fit entendu bien loin encore du côté du fud, vers Guayaquil, ê& 
au de-là du Piura , c’eft-à-dire, à plus de 120 lieues de 25 au 
_ dégré : le vent y. … un peu; il fouffloit alors du nord-eft. 
I y a quelque apparence que ce vent & les montagnes intermé-. 
diaires , & furtout celle d'Favirac ) Vulgairement Parecillo à : 
qui couvre rmmédiatement Quiro du côté du fud, empêcherent 
le bruit d'y parvenir ; tandis que le fon réfléchi & augmenté par 
les échos dans le vallon au nord du volcan, où ce vent ne fe 
faifoit pas fentir, fut porté beaucoup plus loin du même côté. 
Gn prétend que les eaux, en fe précipitanr du fommet de la 
montagne, firent plufieurs bonds dans la plaine avant que de 
sy répandre uniformément; ce qui fauva la vie à diverfes per- 
#onnes, par deflus lefquelles le torrent paña fans. les toucher. 
Le fterrein, cavé en quelques endroits par la châäte des eaux , 
seft exhauflé en d’autres par le limon qu’elles ont dépoié en, Le 
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pas, & confidérons avec admiration les moyens heureux: 
qui concourent à rendre ce climat de la zône torride, 


retirant, On peut juger quels changemens à dû recevoir la fur< 
face de la Terre par des évènemens femblables ; pendant le cours: 
des fiecles antérieurs, dans un pays ou prefque toutes Les mon- 
tagnes font volcans, où l'ont été. Il n’eft pas rare d’y voir (& 
nous en fommes témoins ) des ravins fe former à vue d'œil, 
d’autres qui fe font creufé un lit profond en peu d’années, dans 
un terrein que lon fe fouvient d’avoir vu parfaitement uni. 
Left très-poflible, il eft même vraifemblable, que toute la 
fuperficie de la province de Quito, jufqu'à une affez grande pro- 
fondeur, foit formée de nouvelles terres éboulées, & de débris 
de volcans, & c’eft peut-être par cette raïfon que je n'y ai pu 
trouver aucune coquille foflile, quoique j'en aie cherché avec 


foin dansles Quebradas les plus profondes. 


En 1738, le fommet de Coropaxi, par mefure ne ; 
étoit de 500 toifes au moins plus haut que le pied de la neige 
permanente. La flamme du volcan s’élevoit d'un commun aveu 
autant au-deflus de la cîme de la montagne, que fon fommet 
«excédoit la hauteur du pied de la neige, ie mefure compas. 
rative, qui ne peut être fujette à une grande erreur , m'a été 
confirmée par le Marquis de Maënza , de qui je tiens la plus grande 
partie de ces détails. Placé à quatre lieues de diftance , & fpec- 
tateur tranquille de ce terrible phénomène, quoique d’ailleurs 
fort intéreflé par le dommage que fes terres en fouffroient, ik 


fe trouvoit à portée : de juger de que avec plus de fang-froid à 


la Ciénéga, que ceux dont la vie étoit aétuellement expofée au 
danger de Pinondation, Quand on rabbattroit un tiers de la hau 
teur eftimée, il refteroit encore plus de 300 toifes ou 1800 pieds 
pour la hauteur de la flamme : cependant la furface fupérieure 
du cône tronqué, dont la pointe a été emportée par les anciennes 
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entouré de toutes parts de déferts affreux, une des plus 
délicieufes contrées de l'Univers. : 


explofins , avoit en 1738, fept à huit-cents toifes de diamètre. 
Cette vafte bouche du volcan s’eft vifiblement étendue par les 
éruptions de 1743 & 1744; fans parler des nouvelles bouches 
qui fe font ouvertes en forme de foupiraux dans les flancs de 
la montagne. Il eft donc très-probable qu’avant que cet immenfe 
foyer fe fût fi fort accrû & multiplié, dans le tems, par exem- 
ple, qu'a joué la premiere mine, qui fit fauter un quart de la 
hauteur de Cotopaxi, la flamme réunie en un feul jet dut être 
dardée avec plus d'impétuofité, par conféquent put s'élever en- 
core plus haut que dans le dernier embrâfement. Quelle a dû 
être la force qui fut alors capable de lancer à plus de trois lieues ; 
de gros quartiers de roches, témoins irréprochables d’un fait 
qui femble, au premier afpeét, pafñler les bornes de la vraifem- 
blance, parce que nous connoïiffons peu la Nature ? fai vu un 
de ces éclats de rocher plus gros ne | chaumiere d’Indien, au 
milieu de la plaine, fur le bord du grand chemin proche de 
Malahalo, 8 je le jugeai avec réflexion, de 12 à 15 toifes 
cubes : il n’eft pas douteux qu'il ne foit forti comme les autres 
de ce gouffre, Des traînées de roches de même efpèce forment 
_en tout fens des rayons qui partent de ce centre commun, 
& des perfonnes fort éclairées, qui ont voulu dabord révo- 
quer en doute ma conjefture , n’ont pu s'empêcher de fe 
rendre à cette preuve après un examen plus attentif, 

Voici encore quelques circonftances particulieres à l’incendie 
de 1744. Les cendres furent portées jufqu’à la mer, à plus de 
80 lieues : il y a d’autres exemples femblables ; & ce fait neft 
plus. étonnant, s’il eft vrai, comme je l'ai lu quelque part, que 
les cendres du Mont-Etna ont quelquefois volé jufqu'à Coz/lun- 
tinople, Mais un fait plus nouveau, c’eft que celles de Coropaxig 
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Nous avons dit que le fol de cette vallée eft élevé-de 1 ÿ 
À 1600 toifes au-deflus du niveau de la mer, c'eft-à-dire, 
que ce fol s'éleve dans l’acmofphere prefqu'à la hauteur de 
plus hautes pointes de nos Pyrénées. La ville de Quito eft 
de niveau avec le Canigou. À certe haute région l'air eft 
plus pur & plus rare: cette rareté excede d'un tiers celle de 
l'air que nous refpirons; il ne peut donc en & con- 
ferver le dégré de Chaleur qu il peut acquérir dans les plai- 
nes baffes. = 

Les fommets des montagnes qui dominent cette vallée 
font couverts d’une neige érernelle, leur voifinage rafraïchit 


PS ES 


dans l’occafion dont je parle, couvrirent les terres au point qu’on 
ne voyoit plus la moindre verdure dans les campagnes à douze 
& quinze lieues de diflance du côté de Riobamba ; te qui dura 
un mois & plus en quelques endroits, & fit périr un nombre 
prod de gros & dé Menu bétail. À la Ciénéva, quatre lieues 

à loueft de la bouche du volcan, la cendre avoit trois ou quatre 
pouces d’épaiffeur. Cette pluie de cendre avoit été immédiate- 
ment précédée d’une de terre fine d’odeur défagréable & de 
couleur blanche , rouge & verte, qui elle-même avoit été devancée 
par une autre de menu gravier. Celle-ci fut accoïnpagnée en 
divers endroits d’une nuée imménfe de gros hannetons blancs, 
de lefpèce qu'on nomme Ravers dans nos lfles : la Terre en 
- fut couverte en uninftant, & ils difparurent tous avant le jouf. 

Par des lettres de Quito, reçues pendant que cet Ouvrage 
eft fous la prefle , , j'apprends quel le 3 Septembre 1750, Coropaxi 
faifoit entendre depuis trois jours, fans difcontinuer, de nou. 
veaux mugiflemens plus terribles que jamais, entremêlés de 
fons éclatans qui fafoient craindre une nouvelle poyage 
de M, de la Condamime, pag. 158, 
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latmofphere de la vallée dans laquelle cette atmofphere fe 
précipite continuellement , à caufe de [a différence de den- 
fité des deux fluides. On fait que l'air chaud tend toujours 
à s'élever, & qu'il eft remplacé par un air plus froid. 

… Telles fontles caufes peu compliquées qui, jointes à l'égalité 
des durées refpe“ives de Fincalefcence & du refroidiffement 
qui font perpétuellement égales pendant douze heures de 
jour & douze heures de nuit, procurent à cette heureufe val- 
lée la douce température dont elle jouït , & forment fous [a 
_zône torride une des plus délicieufes contrées de la Terre. 

Nous avons préfenté les dégrés extrêmes de la foibleffe 
& de la puifflance de la Chaleur. C'eft par des nuances, 
par des dégradations infenfbles que de l'équateur au pole 
décroit l'intenfité de cette puiflance. 

Indépendamment de la latitude des lieux , c'eft-à-dire , 
de leur diftance de la ligne one Dites ue 
_ contribuent encore à faire variér l'étac de la Chaleur fur 
chaque partie de [a furface de la Terre. Les grandes furfa. 
ces des eaux diminuent la Chaleur, parce que les mouve- 
mens vibratoires de l'éther les traverfent plus facilement, 
_que les eaux leur préfentant moins de points folides & im- 
pénétrables, elles réfléchiflent moins ces vibrations, & 
ceft de cette réflexion des vibrations que naît la Chaleur: 
voilà pourquoi , fous les mêmes latitudes , toutes chofes 
égales d'ailleurs, c'eft-à-dire, tour ce qui tient à la nature des 
terreins, les de font moins chaudes que les continens. La 
nature des terreins contribue beaucoup à laugmenta- 
tion ou à la diminution de la Chaleur par la propriété plus 
ou moins grande dont ils jouifient de réfléchir la lumiere, 
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Les rochers, {es fables, les serres arides [a réfléchiffent 
plus puifamment que les marais, les rerres fangeufes ou 
couvertes d'herbes, & plus, fur-tout, que les vaftes forêts, 
Voilà particuliéremenc pourquoi l'Allemagne eft aujourd'hui 
beaucoup moins froide quelle ne l'étoit du tems de Céfr, 
parce qu'alors elle étoir beaucoup plus couverte de val 
forêts. De cette variation que produit la nature des terreins 
réfulre néceflhirement la variété de l'aunofphere qui les 
couvre & les enveloppe. - 
Les vents auxquels font plus régulièrement & plus gé- 
néralement expofées certaines contrées, contribuent Ba 
coup encore à modifier leur température. Des vents qui 
auroient pufé fur des terres couvertes d'un fable brûlant 
produiroient un effet crès-différent de ceux qui auroient - 
traverfé des mafñles & des plaines de neige. Le aiffement 
des montagnes , les direétions dans flefquelles elles s'éren- 
dent, operent encere des effets très-fenfbles. Les deux côtés 
des Cordilieres, auoique fous la même fatitude, éprou- 
vent dans le même tems des effets très-différens. Toutes 
ces caufes font connues, & nous ne les préfentons ici qué 
fommairement. Mais dans notre théorie de lincalefcence 
de la Terre, dans nos recherches fur la fomme des dégrés 
de Chaleur que chaque pays doit éprouver dans une révo- 
lation annuelle , nous préfenterons fur cette grande & int 
portante matiere des idées que.nous ofons poste comme 
tout-a-fait neuves, & defquelles feules dépend cependant 
da véritable édite des climats. Il eft étonnant que ces 
confidérations aient échappé à nos prédéceffeurs, Certe 
nouvelle preuve du peu d'enfemble que lon a cherché juf 
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_ qu'à préfent à établir en Phyfique, preuvé à faquelle s’en 
joindront d'autres dans ce Volume , & qui fe multiplieront 
dans la fuite de notre Ouvrage ; ces confidérations , dis-je, 
nous confolent des Jongs & “pénibles travaux que ces re- 
cherches ont exigés dé nous. : 

: Avoir obfervé les dégrés de l'énergie de la Chaleur fur 
les différentes parties de notre globe, & leurs grands effets; 
c'eft avoir fait le premier pas, le pas le plus néceflaire vers 
la confidération des êtres de toute efpece qui couvrent fa 
furface , ou qui s'enfoncent dans fa profondeur. 
ie éd avfolu , ou plutôt une ceflation abfolue de la 

Chaleur { car Le rot neft point une fubftance) (d) ; un froid 
abfolu, dis-je, condenferoit tous les mixtes ; il réduiroic 
ES Ferre entiere à n'eftre qu une mañle inerte, abfolu- 
ment privée de vie, , incapable ‘d'aucune ation. Ds Cet 
état de mort Herbie & abfolule de la Nature, le 
plus léger dégré de Chaleur qui furviendroit Dee 
Hedfieroir cette mañe ; par lui le mouvement s'y intro- 
duiroit , & ce mouvement feroit en raifon de Îa pHPREE 
de la te qui lauroit produit. Ge décré de Chaleur éta- 


(4) Le froid -n’eft que leffet de la diminution d’a@ion de la 
fubflance qui produit la Chaleur. Le froid n’eft point un mou- 
vement particulier, & qui ait une caufe propre; il n’eft que 
_ Pétat de rapprochement ou l’état de repos des parties que dif 
téndoit , > qu'écartoit, que tenoit en agitation, -en vibration l’adion. 
de là fubftance qui produit la Chaleur. Il n’eft enfin que Vétat 
extrême de condenfation que peut produire la -prefion univer- 
felle qwexercent les uns fur les autres tous les tourbillons qui 
fe preflent & fe balancent dans Pimmenfité de lefpace. = 
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bli, sil reftoit le même, rien ne chaugeroït dans l'état des 
+, nul  . nouveau n'exifteroit ; mais un nou- 
veau dé de Chaleur , quelque foible qu'il fût, produi- 
roit un nouvel état, & ainfi de tous ceux qui furvien- 
droient. Si nous admettons à préfent des variations fuccelf- 
ves & alternatives en plus & en moins dans ces dégrés de 
Chaleur, les actions, les réactions, les expanfons, les re- 
miffions , les dilatations , les condenfations , [es évapora- 
tions, les reforptions fe varieront; & c'eft par ces effets que 
s’opèrent tous les phénomènes de la vie végérale & animale: 
ces variations en font les caufes déterminantes , Les moyens 
néceffaires ; ce font ces mêmes caufes qui font naître, qui 
déterminent toutes les combinaifons minérales. 

L'intenfité de la Chaleur variant donc comme le nom- 
bre infini des paralleles que l’on peut tracer de l'équateur 
à l’un ou à l’autre pole, ces variations n'étant point les mêmes 
fous les mêmes méridiens, il en réfulte fur tous les êtres des. 
dégrés différens d'actions , dont les nuances les plus mar- 
quees nous font feules Éuibes. mais dont les plus légeres- 
même ne peuvent êtte ondes comme nulles ; car al ny 
a point de caufe fans effet. | | 

Tel eft le magnifique fpetacle qui viendra  - à nos 
regards lorfque nous parcourrons l'échelle de lintenfité, 
de l'énergie de la vie pour tous les êtres , & dans les dif-. 
férens climats. Ces confidérations fi intéreffantes fe préfen- 
reront d'elles-mêmes à notre efprit, lorfqu'après avoir traité 
des modifications de l'atmofphere & des différens fluides 
qui s y forment, après avoir traité des mouvemens des eaux 
& de la configuration de la Terre, nous aurons fait con- 
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noître tous les grands moyens de la Nature; alors, parcou- 
rant la furface de notre globe , nous fixerons plus atten- 
tivement & avec plus de fuccès nos regards fur l’état des 
claffes, des genres, des efpeces, des familles qui peuplenc 
un pays dont nous aurons connu toutes Les loix, dont tousles 
principes qui les régiffent feront préfens à notre efprit. 
Cette grande vérité que par-tourt le moral eft régi, dé- 
terminé par Le phyfique , fe dévéloppera fous nos yeux à 


chaque pas que nous ferons. Nous n ignorons pas à quel 
point ce moral, excité De & néceflairement par 


le phyfique , peut enfuite être modifié par lui-même. 
L'homme phyfique , l'homme ifolé obéïffant exclufivement 
aux actions phyfques , na d’autres idées, d'autres affec-. 
tions, d’autres paflions que celle qu'il tient de la Na- 
ture, & qui Ont un rapport. néceflaire avec fon organifa= 
tion. Toute fon intelligence , toutes fes facultés font cir- 
eonfcrires dans le cercle de fes befoins naturels, dans Les 
aétions des êtres phyfiques extérieurs, & dans les effets 
qu'ils produifenc fur fes organes, 

Il n’en eft pas de même de l’homme en fociété, de l’hom- 
me policé fur-rout; d’autres idées , d'autres affe&ions, d’au- 
tres. befoins , d'autres paflions exiftent pour lui ; toutes 
remontent à une origine commune avec celles de l’homme 
ifolé, mais infiniment dénaturées par Les objets qui les fonc 
naître, infiniment compliquées dans les moyens de jouiffan= 

ce, ne pouvant tendre vers leur objet, atteindre à leur but 
que par de routes tortueufes, femées de mille obftacles 
qui naïflent de lérat & de laide de Ja fociété; if en 


se TT 
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réfulte néceflairement que l'état de J'homme police sé 
carte infiniment de l'état de l’homme naturel. ; 

:C'eft ainfi que les couvernemens , les loix, d'où naïîflent 
la crainte & ie & les motifs qui les animent, modi- 
fient, femblent même dénaturer les sie Obfervons- 
les cependant avec attentioh, nous feconnoitrons toujours. 
des traits dominans, un caradere général & patriotique , une 
teinte indigène qui né s'efface jamais. 

Voila fs confidérations auxquelles nous nous livrerons 
dans la fuite ; c'elt alors, qu'après avoir fait l'Hiftoire Phy- 
fique du Monde, nous en verrons naître , ainfi que nous 
l'annoncions dans le profpectus de notré Volume, 
les Elémens de fon Hiftoire Morale. Rapprochons- nous 
maintenant de l'objet qui va nous occuper. 

Si l'on a lu avec attention ce que nous avons déjà dit 
für les fenfations dans les Volumes précédens, & particu- 
lièrement ce que nous avons écrit fur les nerfs , fur les 
mufcles, fur le cerveau dans le Diétionnaire du troïfieme 
Volume , on doit être convaincu de cette vérité : c'eft par. 
un Hi infiniment Jubii, infiniment élafique , que la ma 
chine animale , l'être animé ef? déterminé dans toutes les 
fondtions qui conffituent Le fyfléme de la vie. Or, ce fluide ; 
quelle que l'on veuille fuppofer fa nature, eft ne 
ment fui. mème une fabftance matérielle ; il doit donc né- 
ceffairement être mû pour mouvoir, recevoir une action 
extérieure pour fa rendré. Maïs à + Quelle ation plus géné 
rale , plus puiflante, plus varice pourroit -il être foumis 
qu'a celle du fluide qui remplit cout l'efpace, qui péné- 
£re tous les mixtes , qui fe trouve conftamment & néceflai- 
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rement difféminé entre toutes leurs parties, puifque toutes 
_ fe fonc combinées, formées , réunies dans fon fein, qu'il a 
été faifi par elles dans différens erats d'incarcération , en 
différentes quantités, quil eft refté compris entre toutes 
leurs Peas : Nous avons déja parlé des analogies que 
l'an reconnoîit évidemment entre l'électricité & le fluide 
nerveux; mais ce fluide éledrique, comme nous Favons 
fair preffentir, & comme nous le prouverons plus pargicu-- 
lièrement, n’eft lui-même qu'une combinaïfon de l'éther, 

fon étions fa nature font bien différentes de la narure & 
de lation. de lécher pur, & de celles du fluide nerveux, 

que lon peut appeler le fluide vital. Ce fluide debtique 
neft même propre qu'à un certain or & d'une maniere 
très-indéterminée jufqu'à préfent, à exciter l'action de ce 
dernier 5 il neft enfin que : combinaïifon de l'élément 
éthéré avec cet autre élément que nous avoñs nommé /e 
Principe inflammable, = dont les do font très-diffe- 


/° 


rentes. 
- Hleft donc nue de douter ,&nous ofonsmettreenaf- 


fertion cette propoñtion rivoureufe : Il cfè impoffible dé douter 
que le fluide nerveux , ou di moins la bäfe , la matiere dominante 
de ce fluide ne foit l'éther lui-même ; car nous admettons 
très-volontiers que, reçu dans le corps animal, iky contracte 
‘des affinités avec cette vapeur univerfelle qui fe développe 
dans toutes es parties des corps animés, qui les imbibe 
& les pénetre , & qui, foumife elle - même au dégré dé 
Chaleur qui sy opere, ou qui y vient du dehors, -contri- 
bue très-effentiellement aujeu de la machine : : Péther, 

loit comme fluide élaftique, foir comme caufe active & 1 
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*terminante de la Chaleur, principe de toute compoftion & 
de toute décompofition, eft le feul grand agent de tout 


être vivant, de tout être animé ; celt lui qui eft la caufe 
de tout mouvement animal & végétal (e). : 

Nous en avons dit aflez pour engager nos Lecteurs 2 à fixer 
toute leur attention fur la théorie nouvelle que nous allons 
leur préfenter ; nous ofons affurer queile eft la clef de 


+ouge la Phyfque fublunaire que nous nous propofons de 


faire pañler fucceflivemenr fous leurs yeux. Nous confidé- 
rerons, avec l'attention dont nous fommes capables, tous 


les phénomènes des crois regnes, en ramenant tous ces phé- 


< Le 
nomènes à la caufe phyfique primitive & décerminante qui 
les produic , en les fuivant dans tous leurs effets, en 
les confidérant dans toutes leurs apparences, en les con- 


æemplant dans tous leurs Dies 


Nous venons de faire connoîre fommairement {a ma- 


niere dont nous confidérons le Feu , nous avons cru né- 


ceffaire de préparer l'efprit de nos Le&teurs au dévelop- 
pement de la théorie que nous allons leur préfenter. Certe 
impérante doûtrine du Feu a été jufqu'à préfent envelop- 
pée de tant de ténèbres, elle a été embarraflée, obfcurcie 
par tant d'équivoques , Li de tant de a 


que nous avons cru faire ; pour ceux qui défrent véritables 


ment de La connoître , une chofe auf utile qu agréable, 
en leur faifant appercevoir que cette doétrine peut très-ai= 
{ément être débarraflée de tour ce qui lobfcurcifloit & la 
compliquoit. 


(e) Voyez Tome III, Avant-Propos, page ix. a 
| : On 


pur Manpe. LE: 
On preffent déjà, fans doute , que tous les phénomènes 


attribués au Feu peuvent fe déduire de nos principes avec 
autant de facilité , autant de fimplicité, autant de clarté, 


que l'ont été précédemment les phénomènes de la Lumiere, 
& toutes les modifications de l'éther, defquelles réfulre 
ce que nous appelons Couleur. Nous confdérions alors 
dans ce fluide univerfel Les modifications dontil eft fufcep- 
tible , celles qu'il reçoit des corps ; & nous avons vu que 
ces modifications n'affectent en lui que fa direion & la 
_célérité des vibrations de fes molécules ; que des divers 
dégrés de fréquence de ces vibrations naiflent toutes les ya- 
riécés des couleurs. | 
Nous allons confidérer ici les effets qui naïffent des mêmes 
vibrations de ce fluide élaftique univerfel compris dans les 
corps : l'unité de caufe nous guide & nous éclaire ; nous ne 
faifons que parcourir une fuite d'effets dont la chaîne eft con- 
tinue depuis le premier anneau. La nature , l’origine , la conti- 
nuité de l'action dont nous fuivons Les dégrés, refteront tou- 
jours fous nos yeux ; jamais nous ne cranfporterons nos 
Lecteurs dans des terres inconnues ; ils parcourront pas-à- 
pas [a carriere immenfe que nous leur avons ouverte ; 
quelque chemin qu'ils y aient fait, ils pourront toujours 
vérifier , d'un coup-d'œil, leur marche; le plan de ce qu'ils 
auront connu reftera gravé dans leur efprit, & s’unira de 
lui-même au plan de ce qu'ils auront à parcourir encore. 
Cet avantage ne pouvoit appartenir qu’à un Traité gé- 
néral de Phyfique, qu'à un Syftême qui embrafsit toute 
la Nature, qui réduisit à l'unité de caufe la variéré indé 
finie des phénomènes ; qui dévéloppâr la férie , la chaîne 
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de toutes les a@ions de la Nature ; dans lequel on ose 
“enfin defliner l’Arbre entier des connoiflances phyfiques, 
dont jufqui (qu'à préfent onnavoit encore crayorné que 
quelques rameaux, & dont les efquiffes éparfes dans une 
multitude infinie dans & deflinées par chaque Au 
teur , d'un point de vue ne pouvoient s'unir & fe 
ee Il étoit impofble à fuivre l'ordre des in- 
fértions des différentes branches, leurs réunions avec le 
. tronc, enfin leurs rapports entr elles. 


de fe donner aucune modification, indifférente au repos & 

au mouvement, indifférente à toutes {es formes ne pré- 
fente que l’idée d’une mafle immobile. Cette immobilité 
ne pourtoic cefler que par l'action d'une caufe étrangere : 
fans cette caufe d'action , la matiere réunie fous an 


feul  _ ou divifée en autant de volumes ET 


liers, en. auranr de parties que e l'eûr voulu celui à qui 
feul appartenoit d'agir fur elle à ant où il fa créa, 


ne- pouvoir par elle - même rien changer à fon étar pri- 
miti£, fe donner aucune modification, he ne pouvoit 
que perfifter dans cet état primicif, Tel eût été le fort 


de la matiere, fi nul autre principe, f nul autre speRE eût 


été produit pour lagiter. Il falloir, — la difpofer à pren- 
dre toutes les Des quelle de revétir fur la fcene du 
Monde , ou plucôt dans les Mondes innombrables qui peu 
plent l'efpace infini, la foumettre à lation d’un principe 
moteur qui l'agicât, qui la pénétrât, qui pie exercer fon 


empire entre fes parties compofantes, qui püt tout défunir, : 
— fes ne indivifbles ( f) 3 car fi toutes les parties 


Ch Si la ie pouvoit par un agent phyfque quelconque - 


2 


| ï LA matiere, paflive, inerte par elle-même, 
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de la matiere pouvoient être divifées à l'infini par un agent 
phyfque, la matiere pourroit par des effecs naturels être 


être divifée à l'infini, l’état où feroïent réduites fes particules, 
non-feulement feroït incompréhenfble à notre imagination, mais 
notre raïon y découvriroit la deftruétion des propriétés de læ 
matiere ; car enfin, nos élémens ont eflentiellement des formes: 
qui leur font propres, il exifte nécefairement entre les formes, 
les volumes, les mañfles des différens élémens, des rapports d’où 
naiflent leurs propriétés refpeëtives : ce n’eft que de ces formes, 
de ces volumes, de ces mafles que peuvent réfulter les loix des. 
combinaifons, celles des aétions réciproques d’un élément fur 
les autres élémens. De ces rapports naïffent encore les loix de 


 Padhérence, de la cohéfion. 


Nous croyons donc ( quelque obfcurité qu’aientrépandu fur cette 
matiere les Phyficiens qui ont voulu introduire la Métaphyfique 
dans cette Science) qu'il eft démontré que la matiere n’eft pont 
divifble à l'infini, non-feulement par nos inftrumens &c par notre 


art, mais même par aucun agent phyfque; enfin il feroit tou- 


jours évident qu'il y auroït au moins un élément indivifble à 
Pinfini, car une partie de matiere ne pouvant être divifée que 
par linterpoñtion d’une autre matiere entre les parties de celle 
qui feroit divifée, la plus fubtile de ces matieres refteroit né- 
ceflairement intaéte, & celles qui feroient réduites à un égal 
dégré de divifion acquerroient des propriétés femblables : il y 
auroit donc alors defiruétion des élémens, car ils ne différent les 
uns des autres que par leurs propriétés; or, pour un élément 
perdre fes propriétés, c’eft être finon détruit, anéanti dans la 
rigueur du mot; c’eft au moins être dénaturé , ce n’eft plus être 
lélément qu'il éroit: ik y auroit donc finon deftruéion, anmihi- 
lation de fubflance, au moins deffrudion d'élément : mais c'en 
eft aflez pour détruire une opinion qui ne peut prendre fa fource 
que dans une imagination en délire, - 
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détruite, ou D. au moins toutes fes propriétés ; ÿ ce qui 
reviendroit au même, 

La matiere ayant été créée, n'a pu l'être qu'avec une 
deftination. Laïflons Epicure & fes Se&ateurs abandonner 
au hafard des aromes femés dans l’efpace par le hafard. Il 
n'exifte point de hafard aux yeux d'un Philofophe. La-ma- 
tiere n'exifte point par elle-même ; le hafard ne l’a pas créée; 
ce n'eft pas lui qui a impriméle mouvement, qui ne peur exif- 
ter par lui-même; ce n’eft pasle hafard qui a préfidé à l’ordre 
inaltérable, à l'harmonie générale que manifefte le Syftême 
du Monde: il falloit donc que FOrdonnateur des chofes & 
des tems animât la matiere, la douât d’un principe d'activité 
rélidant effentiellement en elle, où qu'il créât un agent ex- 
térieur à elle pour la modifier. La premiere de ces opi- 
nions avoit êté adoptée: = plufieurs anciens Philofophes , 
& , après avoir été rejettée par la raifon , elle a été “dsl 
tée par un de ces génies à qui une imagination brillante 
& exaltée infpire la hardieffe de tout ée ; parce qu'il fe 
fent la force de revétir tous les fophifmes de es 
féduifantes de la vérité, ou du moins des races & des 
agrémens qu'on lui préfere fi fouvent. On a doué, dans 
ces derniers tems, & de nos jours , la matiere du don de 
_ la vie : la viralüé, a-ron ofédire, ef? une propriéié phyfique 
de la matiere. Nous avons fuffifamment fait fentir l'erreur de 
cette propofñtion dans notre premier Volume , & l'opinion 
de tous Les Philofophes réunis fur cet article nous s difpenfe 
dy revenir. 

Il ne refte donc à notre raïfon qu'à chercher le prin- 
cipe phyfque qui meurt la matiere : : or, nous ofons l'af- 
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firmer, parce que nous allons le démontrer, ce prit 
cipe, c'eft la Chaleur, cette propriété efentielle par 
ue feule nous pouvons concevoir lation du Feu, & 
par conféquent fon exiftence; car fans la Chaleur in. 
que nous aurions de la lumiere ne refflembleroit en rien à 
celle que nous avons du Few; c'eft la Chaleur, ee qui 
produit toutes les modifications de la matiere. 

Le froid abfolu , ceft-à-dire , la privation abfolue de {a 
Chaleur, feroit l’état de mort D pour tous les êtres. Un 
éternel repos, une immutabilité perpétuelle régneroit fur ce 
qui feroit foumis à cetteaction. Les minéraux lee VÉSÉTAUX, 
les animaux refteroient dans l'état où [es auroit és linf. 
tant où toute Chaleur auroit cefé pour eux. Tous les. 
fluides coagules déviendroient des folides:; ils féroient, avec. 
toutes les parties des mixtes, avec lefquels ils au me 
lés,.un corps qui ne feroit us lufceptible d'aucune dé- 
compoñiion, d'aucune addition ; rien ne s'évaporeroit hors 
d'eux, rien ne les pénetreroit : car Pévaporation fappote 
une on qui s'écend de l'intérieur du mixte au dehors, & 
12 pénétration fuppofe une action qui sétend du die au 
dedans ; or, dans l'état de toute privation de Chaleur, ces 
deux ions feroient également impoñibles à concevoir. 
_C'eft par le Feu , c’eft par la Chaleur feule que tout eft 
agité, que tout eft modifié. Le plus célebre denos beaux 
Efprics a décrit le feu se 1er maniere k . nee & 
l plusjufte; Se 
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Tonis ubique latet, Naturam ample&itur omnem: 
Cunäa 7 renovat, dividit, unit, al C&} 


_ L'hiver qui ne nous préfente qu'une . : 
tion de laction de la Chaleur , manifefte , par les effets 
qu opere fur tous les êtres cette foible de. du prin- 
cipe qui Les anime, la puiflance de ce même principe. 
L'eau des  - & des rivieres eff arrêtée dans fon 
cours, elle reçoit des chaînes, elle devient femblable au 


marbre. La féve cefle de parcourir les vaiffleaux du plus 


grand nombre des plantes. Plufieurs animaux périffent , 
or. font frappés d'une léthargie , d'une mort appa- 
rente, & attendent, ie renaître, . Ja Chaleur vienne 
les ranimer. Tout ce qui éprouve un dégre< confidérable de 
froid périt fans efpérance de renaître. 


Que ce dégré de froid le plus extrême ceux que nous 


connoïffons , eft cependant éloigné d’une privation abfolue 
de Chaleur! Nous verrons dans le cours de ce Volume, 
“combien l'échelle la Dies prolongée de nos  — 
vers les deux extrémités occupe peu d’efpace fur Le véritable 
Thermometre de la Nature, fur celui qui feroit cradué 
fur l'intervalle qui fépare Saturne du Soleil. 

Puifque c'eit évidemment au Feu que font dûs tous Les 
phénomènes de la Nature , routes les cempoñitions, toutes 
es décompofirions , toutes les altératiors de {a matiere, 


( g) Le Feu eftcaché par tout , il embrafe la Nature, c’eft lui 
qui produit qu renouvelle, qui divife ; que unit & noufrit tous 
“les CITÉS, 
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toutes les actions, toutes les modifications , tous les genres 
d’exiftence des êtres doués de [a vie végétale ou animale, 
avec quelle avide curiofité notre efprit doit-il fe porter vers 
des recherches fur la nature de cet agent à qui nous devons 
& notre exiftence & les moyens de la conferver & de la 
reproduire, & tous les biens, tous les plaïfirs qui peuvent 
nous la rendre chere. Plus nous connoîïtrons [a nature de 
ce principe, plus nous admirerons l'ordre fublime qui régit 
l'Univers, plus nous pourrons étendre & perfectionner les 
ufages de cetagent. L'Electricité n'eft elle-même qu'une mo- 
dification de l'élément qui produit la Chaleur. Si l'on efpere 
avec fondement appliquer cette modification à fart de 
ouérir, neft-ce pas dans une parfaite connoïffance deïcet 
élément & des combinaifons dont il eft fufceptible qu'il faut 
en chercher les moyens. 

Avant de repréfenter l’éther comme agiffant dans l'inté- 
rieur des corps, comme rempliflant toutes Les fonctions at- 
tribuées à l'être qu'on appelle Fez, paflons en revue toutes 
les opinions que les Savans ont eues bte préfent fur cet 
être extraordinaire. 

» Tant de fyftèmes qui font tombés & qui tombent en- 
core tous les jours ; tant d'hypothefes précipitées , & qui 
n'ont pu fatisfaire aux phénomènes ; tant de raifonnemens 
que Les expériences ont a tant d'expériences même 
qu'on croyoit vraies, & qu'on a trouvé faufles, après 
un plus mür examen; en un mot, tant de doutes & d'in- 
certitudes, qu'un beau jour s'efforce de diff iper, me font 
croire qu'a là fin on pourra parvenir à quelque chofe d’exact 


K 
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ê& de réguler. Opinionum commenta dele . , Nature 
judicia conf »s : | 

Nous allons donc mettre fous les yeux cie nos s Ledteurs 
tous les travaux de ceux qui nous ont devancés ; cé neft 
qu'en comparant leurs efforts & Les nôtres, que l’on pourra 
juger fi nous avons été plus heureux que nos précurfeurs, 
fi [a vérité s'eft enfin dévoilée. 


Opinions Myrhologiques & Philofophiques des 
. Anciens Jür le” Féa, | 


LORSQUE nous tentons de percer l'obfcurité des tems 
antiques, n'efpérons point de nous rapprocher de l’origine 
des chofes. Le tems eftfemblable à un fleuve dont la fource 
eft inconnue ; des forêts ténébreufes & impraticables la dé- 
robent à nos. regards : : lHiftorien eft femblable au Navi- 
gateur qui ne ee remonter ce fleuve que dans la partie 
de #on cours, où fes longs & puiflans efforts ont laïflé de 
larges & oies ee fa route ; Les yeux le fuivent 
encore au-dela de ce terme ; mais bieñ-tôt des joncs, des 
rofeaux , enfin d'épaifles forêtsle dérobent à tous Les revards. 
Les joncs & les rofeaux , ce font les idées mythologiques; 
un œil perçant découvre long-tems encore, mais par in- 
tervalles , à travers ces obftacles, le cours du fleuve qui fe 
perd enfin dans la plus profonde obfcurité. 

C'eft donc bien vainement que nous tentons de fixer 
_l premiere époque où les Sciences ont été , je nédis Fe 
feulemenc cultivées , mais celle. même où +. Ont été 


portées à un Dériode digne de fixer notre attention. 
Tome F, E 
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Tout dépofe en faveur d'une antiquité dont nous n'avons 
pas les faftes. Lorfqu'en confulrant nos annales, infiniment 
récentes, fi on les compare à la durée du Monde, nous 
remontons jufqu’à un Peuple que nous appelons Ze Pas 
primicif, foyons bien affurés que ce Peuple eft dans l’Hiftoire 
des Hommes, ce qu’eft dans l'Hiftoire particulière des Famil- 
les celui ue nous appelons le premier connu par Titres, 
Que de générations ont précédé celui-là ! 

Le tems , ce deftructeur des marbres & de lairain, 
n'a permis à aucun des premiers monumens, ni mème à 
mille & mille fuccefions de monumens qui fe font rempla- 
cées,, d'arriver jufqu'à nous. Mais fi fa faux tranchante, ou 
plutôt, fi fa lime {ourde a fépare en mille & mille morceaux 
cette chaîne qui uniroit notre génération a celle des pre- 
miers hommes qui ont honoré THumante en faifant briller 
les premiesés étincelles des Sciences , ces anneaux, quoi- 
qu'épars & prefque détruits par la | des fiecles, dépo- 
fent de l'antiquité de la Chaine a À 

De profondes ténèbres fe font répandues fur les tents où 
les Sciences ne fe propageoient que par tradition , parce 
qu'alors toutes les découvertes reftoient enfermées dans 
l’horifon très-borné de l'heureux, génie qui les faififloit. Les 
guerres sénérales des nations, ou les querelles des parti- 
culiers qui étoient de Le guerres dans ces tems re- 
culés » S'exerçoient par des ; nul vainqueur n'e- 
toit occupé de rapporter dans fes foyers les connoïffances 
acquifes par fes ennemis ; mille évènemens enfevelifloient de 
nouvelles connoiffances > qui m'éroienr, pour ainf dire, qu£ 
des fecrets de famille, ee 
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Cependant les traces de ce feu facré qui a toujours animé 
l'efprit humain font empreintes fur la furface de la Terre en 
caracteres qui décélent leur antiquité à ceux qui favent Les 
lire. 

M. Bailly , dans fon Hiftoire de Ptronome ancienne , 

a porté jufquà l'évidence les preuves multipliées de leur 
tence des connoïffances humaïnes élevées à un haut dégré 
3000 ans avant notre ère. Il réfulte très-clairement de fes 
obfervations, on déduit de fes réflexions, avec une certitude 
que l'Hiftoire de ces tems reculés ne nb pas permettre 
d'efpérer , que l’'Aftronomie a été cultivée , qu'elle a même 
été portée à un haut dégré de perfection très-long-tems 
avant cette époque, qui remonte elle-même plus haut que 
celle du déluge, ——. = 

Quelle durée Étédenscil pas félin SL pere 
élever un monument auf difficile, & {ur-tout auf long à 
conftruire , que celui de l'Hiftoire de révolutions des.aftres 2 
lidée-même du périodifme de ces révolutions doit avoir été 
précédée par un grand nombre de ces révolutions. Nous 
renvoyons nos Lecteurs à l'excellent Ouvrage de cer illuftre 
Académicien ; il exifte peu de Livres que l’on puiffe lire 
avec autant de fruit & avec autant de plaifr. C'eft là que 
lon trouve réunies toutes les preuves de cette affertion 
que la raifon, loin de la regarder comme une exagération, 
confidère au contraire comme une crès-crande réduction de 
l'antiquité®des Sciences. Nous nn. donc bien fondés ; 
dit M. Bailly, à penfer que l’A [jéronomie a été cultivée plus 
de 150 ans avant le déluge, € “elle a aujourd'hui a 
de 7000 ans d'exiflence, : 
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En effet, cette Science fera bien plus ancienne encore fi 
l'on adopte les très - ingénicufes idées de M. Dupuis fur 
l'origine des ermblèmes qui défignent les Signes du. Zo- 
dos ( . | 

Cette antiquité que l’on ne peut refufer à l'Aftronomie, & 
qui fe perd dansla nuit des rems, appartient ne 
aux autres Sciences, elles font toutes fœurs, & nulled'en- 
trelles ne me paroît pouvoir i réclamerune  . antériorité 
fur aucune autre. L' cfprie humain peut avoir mncile très- 
long tems , & tant que les premiers befoins chrenigé l'emploi 
de tous ls momens. Ce n’eft que dans un état fixe, ce nef 
qu'au fein da repos. du bonheur & d'une douce se que 
lentendement a pu {e livrer à d'aufi hautes confidérations, 
à des obfervations aufl aflidues, auf longues, auili conf- 
rantes que celles quexige unie des. aftres.. Mais je 
ErOIS impoifible de penfer que, lorfque l'efpric humain sel 


fivré à ces fublimes confidérations , il ne seft pas ouvert 
en même tems la carricre des autres recherches. Dès que 


l’homme a contemplé avec attention les phénomènes de [à 
‘Nature, depuis Finftant où ces phénomènes font devenus 
Fobiet É fes méditations, qui pourroic Croire ne sell 
pas exercé {ur [a Narure entiere, quil na pas été frappé 

dé l'harmonie, de l'ordre quë révèle fon magnifique en- 
femble de ce. RE & ee enchainement des 


. (4) Voyez P'Aftronom mie de M de Ja Pande _ IV. La 
de de M. Dupuis, fur Forigine des. Fables, & &c lur celle 
des Signes du Zodiaque, fait la majeure Fe _ ce veus > 
& eft infiniment intéreflante, 
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caufes & des effets , _. cette faccefion noi intefrompue 
de tous les êtres, loix impérieufes: -& javariables des 
deftructions & de reproductions? | 

Toutes les indu&ions que l’on peut € tirer de lHifiore 
ne du Monde indiquent que rous Les artsfont er ês- 
antérieurs au déluge , &l'Hiftoire Sacrée confirme ces 
induétions. Caïn, fuyant avec fon époufe ; qui n'étoit pas 
encore mere, fuyant fa famille réduire à Adam & à Eve, 
bâtit une . à lorient d'Eden (:). Fubalcaïn fur très- 


(i) « Caïn bäris ane ville. Combien de notions renfermées dans 
ces deux mots! Ce ne fût dabord, fi l’on :veut ; qu'un amas de 
chaumieres , ou d’antres creufés les uns à côté des autres : cepen- 
dant cet eflair-grofier contenoit tous les. élémens des fecours 
mutuels , & les germes-de toutes. iduftries. Quand le Déluge 
arriva; lan du Monde 1656, cette sille. pouvoif être deux fois 
plus ancienne, que Rome ne l'étoit fous Augufte, ou Athènes fous 
Périclès. Le befoin ou le défir du Merètre auroient-1ls eu , dans 
ces. ‘premiers tems, moins de reflorts, que lorfqu'ils furent à 
demi-fatisfaits par l'invention des arts? Les hommes, fortant des 
mains de Dieu, auroient-ils été moins inventifs , moins induffrieux 
que ne le furenr les Antotthones d’Achaie, ou les Fäunes d'Hef- 
périe? Jubal travailla fur la Mufique pendant plufeurs fiècles; 
le génie &c le fentiment vif qui lui avoient fait fafwsles rythmes 
& les intervalles, l’auront-1ls toujours laiflé aux PRESS élémens ? 
Efi plus difficile d'ajouter see perfeétion à cé qu’on a 
Fe que de trouver Ce qu’on n’avoit pas, &: dont: probe 
n'avoit aucune idee? Tubalcain a reconnu les métaux sales. 
fondus & rendu dociles fous le marteau, Noéa. -confiruit Diches 
ia connu les animaux, leurs -efpèces ; leurs nourtitures, leurs: 
mœurs. Énoc:a établi un ‘culte publié, 8. confacré, par- ges, fetes 
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habile dans l'art de fabriquer toutes forces d'ouvrages de 
cuivre & de fer (£) 5 or cet art de travailler le cuivre & le 


& des facrifices folemnels , les idées qu'on avoit de Dieu, de fon 
pouvoir , de fa bonté, de fa juftice : tout cela pouvoit il être fans 
un commencement de Philofophie»? Le Barrenx , Caufes premieres. 
(k) « La Genefe nous apprend que Tubalcain, fils de Hamech, 
travailla en fer; forgea , fondit toutes fortes d'ouvrages de fer & 
dairain : fuit malleator 6 faber in cunéta opera æris € fern. Cela 
ne dit pas clairement, ce me femble, quil découvrit le fer, 
Sur quoi, il faut prendre garde que dans les verfets précédens, 
où il eft fait mention des deux freres aînés de Tubalcain, Jabel 
& Jubal, ceux-ci font qualifiés de peres, ou, comme on l’ex- 
plique communément ; d'inventeurs , l'un de l’art de faire des 
tentes, & de garder les troupeaux , Jabel qui fuit pater habiran. 
tium in tentorüis atque paflorum ; & l'autre de la Mufique : Jubal. 
fuit pater canentium citharë & organo. D'où vient cette différence à 
elle nous met en droit de penfer que Tubalcain n’a pas été inven- 
teur dans le même fens que Jabel & Jubal ; mais feulement qu'il 
fut le premier qui füt mettre en œuvre le fer avec un certain 
art, qu'il fe rendit recommandable par toutes fortes d'ouvrages de 
forge 8 de fonte, en fer & en cuivre ouen bronze. Et en efñlet, 
ce feroient bien des inventions à la fois pour un feul homme, 
&t il peut y avoir loin de la fimple découverte toute brute & 
imparfaite du fer, au favoir attribué à Tubalcain, & qui paroit 
être celui dutems de Moyfe ». 
« Mais s’il étoit vrai que le fer flit connu avant Tubalcaie , dans 
quel fiècle en placerions nous l'époque ? car ce Patriarche vient 
au monde environ mülle ans après la création, felon l'ère com- 
mune. Suppofons donc que Tubalcain ait été premier inventeur ; 
accordons-lui un titre que l’Auteur facré femble lui avoir refufé, 
& fafons-le le pere des forgerons; la découverte me paroît 
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fer, combien d’autres connoiïffances & d'autres arts n'exi= 
ge-t-il pas? L'Arche fur bâtie par Noé; que de connoif 


encore bien prompte , bien prématurée &c bien étonnante pour des 
hommes qui, à cet égard, ne font pour ainfi dire , que de naître ». 

« Je ignore pas ce que de Savans hommes, frappés de ce progrès 
rapide des Arts & des Sciences , enont penfé & qu'ils ont répondu 
aux argumens qu'on en pouvoit tirer pour l'antiquité du Monde , que, 
felon toute apparence , Dieu avoit appris ou révélé à notre premier 
pere, & par lui à fes defcendans, les Arts &c les Sciences les 
plus néceflaires à la vie. Maïs cette réponfe, qui peut être excel- 
lente pour nous, ne le feroit pas fans doute pour les Chinois, 
D'ailleurs, une circonftance s’oppofe à l'application qu’on pour- 
roit en fare à l’art du fer. On trouve dans ce pays qui fut la 
premiere demeure des hommes, & la patrie de Tubalcain, des 
veftiges inconteftables de la _longu _ignoran e où lon ya été 
du fer. Ce font. ces pierres « en forme de hacl e, OÙ de coin, , vule 
gairement ‘appellées Pierres de Tonnerre, Ceraunia. Lorfqu’ on 
découvrit VAmérique, on y trouva les habitans munis de ces 
pierres : qu ils travailloient eux-mêmes, pendant une bonne partie 
de leur vie, qu'ils ajuftoient enfuite très-artiftement à à un manche, & 
dont ils fe re h-peu-près comme nous faifons de nos inf- 
trumens tranchans de fer. L’Europe & l’Afe font parfemées de 
ces pierres ou de femblables, & la Carmanie en Perfe, pays 
voifin de la Chaldée, eft felon Agricola, un de ceux où l’on en 
trouve d'avantage. Elles font la plupart d’une f grande dureté, 
que la lime n’y fauroit mordre : ee font percées d’un 
trou rond , placé au lieu convenable, à quelque point d'équilibre, 
Ce trou eft évaié, plus large d’un côté que de laufre, dans 
l'épaifleur de la pierre ; afin, fans doute, que le manche y étant 
une fois entré de force, il ne püt que difficilement en fortir, 
comme nous en ufons quelquefois pour nos marteaux, | 
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fances encore fuppole cette-confiruétion ! Voilà des épo: 
ques antédiluviennes ‘ndubirables, puifquelles font confa- 
crées par les Livres Saints, 


« L'Europe, l’Afie & la patrie de Tubalcain, ont donc été 
long-tems habitées par des hommes qui ignoroient l’ufage du fer, 
ainfi que les Américains , quand nous découvrimes l'Amérique. 
Car, dire cayalierement que ces pierres font des jeux: de la 

| Nature, ou des carreaux de la foudre qui fe font formés avec 
. elle dans la moyenne région de l'air, ou. ‘des inftrumens de fer : 
à qui fe font pétrifiés par fucceflion de tems, & fe mettre en frais. 
: comme ont fait autrefois quelques Naturaliftes, pour expliquer 

RS la maniere dont tout cela a pu fe faire, c’eft ce 
qui neft plus de mife aujourd’hui, Il eft clair même par la feule 
infpettion de quelques- unes de ces pierres, qu elles ont êté tra= 

vaillées comme telles, & non comme fer », 

« Enfin, voici une autre difiiculté qui me vient à cette  . 
dans lefprit, & fur. laquelle pourtant je ne prétends pas beau- 
coup infifter. Puilque. Tubalcain eft né 600 ans avant le Déluge, 
& quil n'eft pas du petit nombre de ceux qui furent fanvés dans 
Patche ; Lubalcaïn a donc fait des ouvrages en fer, avant le 
Déluge. Ce ne peut donc être que Fe avant le Déluge que 
Îes pierres. dont nous venons de parler, & dont la Chaldée à 
les environs font parfèmés, ont été formées par fes habitans: 

: Mais comment le bouleyerfement caufé par le Déluge fur toute 

—. ce de la Terre, » ct la vale immenfe où les décombres 
: couvrirent pendant plus d’un, an, avoient 
, n'ont is p s convert & profondément enterré les 

pierres D il s'agit? 1 au. contraire, f. elles ont été. faires 
depuis y a-t=il apparence que Noé & fes enfans qui ayoient 
pal meilleure partie de leur vie avec Tubalcaïn, ignoraflent 
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_ Cent-cinquanteans après le déluge, c'eft-à-dire, après la 
durée de cint de nos générations, comme on les compte au- 
jourd'hui, Nembrod & Afur fondent deux Empires à plus de 
cent lieues l’un de autre. À deux-centslieues de ces Empires 
il s’en éleve un troifieme que quelques Auteurs regardent 
très-mal-à-propos , à ce que je penfe; comme le berceau 
des Sciences & des Arts. 
Ces fondations ne ces Villes bâties, fi peu poité- 
rieures aux tems où T'ubalcaïn faifoit toutes Tor ouvrages 
cuivre & de fer, oh Noë conftruifoit cet énorme navire, 
ne prouvent - des pas que ces Arts éroient connus “ 


N embrod & d'Affur (2) ? 


recense 
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l'art du fer, quand ils entrerent dans l'arche, & que ce ne foit 
que par eux, & par leurs de: cendans, ee pierres tranchantes 
qu'on trouve chez eux, ont été travaillées ? ns 
Je n'ai touché jJufqu'ici qu'à des preuves morales & hiftoriques 
æ l'antiquité du monde. Les preuves phyfiques que je pourtois 
ajouter , tirées de l’état a@uel où nous Voyons la Terre, & où 
elle eft, tout au moins _…— 4000 ans, de linf pettion. de fa 
furface, & de tout ce qu’on y trouve au-deffous quand on creufe 
jufqu'à une certaine profondeur , feroient peut- -être plus fortes 
& plus curieufes, Mais c’eft une difcuffion qui me meneroit trop 
loin, & dans iaquelle je n’entrerai pas cette fois. Mairan , Letrres 
au Pere Parennin, De Imprimerie Royale. 
. + (4) Je crois avoir demontré que l'Empire des Perfes, la fon- 
-dation de Perfépolis, remonte à l'an 3109 avant J. C. Diemichid 


qui bâtit cette ville, y ft fon entrée & y établit fon. Empire > 


+ jour même où le Soleil pañle dans la conftellation du Bélier. 
Ce jour fut choïf pour commencer l’année, S & il devint Lé époque 


d'une période. qui renferme da connoïffance de l’année folaire. de 
- Îome F. M = 
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Nous voyons en effet que ces Arts s'étoient confervés & 
sûrement perfectionnés dans ces contrées. Abraham tire 
fon fabre pour immoler fon fils ; Eliéfer offre à Rébecca. 
des vafes d'or & d'argent ; Juda donne à Fhamar fon bra- 
celet & fon anneau ; Pharaon donne à Jofeph fon anneau 
& fon collier ; Job, contemporain de Jacob, parle des 
mines & de {a maniere de les travailler ; il parle d'or & 
d'airain. Les Ifraëlites élevent un veau d’or, Moyfe le ré- 
duit en liqueur potable, il met à fa place un ferpent d'a 
rain. La premiere de ces opérations , la diffolution du veau 
d'or, fa réduction en liqueur potable, exige des connoiffances, 
chymiques : :je ne crois pas que perfonne en France eût été 
en état, il ÿ a cent ans, de faire cette opération (#7 ). Avant 
Moyfe, qui avoir été ae dans la Science des Ecypriens, 
la Chymie étoit donc plus avancée qu’elle ne Péroit chez 
nous il y a moins d'un fiecle , depuis que les hommes après 


36$ jours = Nous retrouvons donc encore l’Aflronomie à la 
naiflance de cet Empire. La circonftance affronomique dont cette 
fondation eft accompagnée, m'a fourni la preuve de fon antiquité. 
C’eft au Ciel à inftruire la Terre, on y trouve les élémens & 
la perfeétion de la Géographie. L'Hiftoire peut également y trou- 
ver des fecours. Ces archives antiques & durables confervent 
certains faits, qu Petent remplir le vide des traditions & re- 
nouer le fil des évènemens : les obfervations, les. déterminations 
aftronomiques font en même tems les plus authentiques & les 
plus anciens. monumens du {éjour des hommes fur la Terre. 

Ce n'eft pas un. peuple naïffant qui confacre la fondation de 
la premiere ville par l’obfervation des phénomènes céleftes, Letire 
& M. Bailly à M. de Voltaire, page 42. 


(nm). Stalh, eff je crois, le premier qui en ait écrit le . 
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avoir perdu les anciennes connoifflances, ont cherché à en 
acquérir de nouvelles , depuis qu’ils fe font rouvert la car 
riere des Sciences. À 

Enfin, les Égyptiens, cette nation que nous ne pouvons 
regarder que comme moderne, fi nous la comparons à 
celles qui ont dû habiter les hauteurs de l’Afe, le Thiber; 
la Tartarie Chinoife & les Monts de la Lune, lorfque le 
fol de l'Egypte étoit encore profondément enfeveli fous Les 
eaux ; l'Egypte, dis-je, fait remonter au tems de fon fabu- 
leux Ofiris Part de fabriquer des armes, des outils d'agri- 
culture avec différensmétaux. Les pemeures que l'on trouve 
fur fes mumies, peintures qui font tirées du regne minéral, 
prouvent l'antiquité ainfi que le haut dégré des connoif- 
fances chymiques des Égyptiens à des époques qui fe per- 
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dent dans la nuit du tems, & relativement auxquelles nos 
Hiftoires font très - modernes. …. - 

Quelle eft,donc l'antiquité des Sciences ? à quel fiecle 
centerions-nous de fixer leur origine?. .. Vaine recherche ; 
ce problème eft infoluble : il eût été auf dificile, fans 
doute, de le refoudre aux Nations que, dans nos arbitrai- 
res & inconféquentes fuppoñtions , nous honorons du titre 
de Nations Primitives. 

La culture des Sciences à des rapports avec toute l’exif- 
tence civile & morale de la Nation qui S'y livre. Le con- 
cours des circonftances qui favorifent le développement 
dun feul germe de connoiflance, anime tous lés autres ; 
parce que toutes es Sciences fe tiennent elles font les bran- 
ches d'un même arbre, on ne peut en confidérer une feule 
fans porter fes regards fur les autres: : 
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La Théologie qui feule, fi. nous la confidérons dans les 
tems modernes , femble ne pas s'unir à touces les autres 
Sciences, les embrafloit toutes au contraire dans les tems 
anciens; elle naquit de fa contemplation des chofes natu- 
relles. Ce fut dans cette contemplation que des hommes 
qui n’avoient point de révélation , chercherent à connoître 
le Maitre & l'Ordonnateur du Monde, le Pere bienfaifant 
de la Nature. Ils le reconnoifloient ge l’adoroient particu= 
liérement dans le Soleil, fà plus brillante image: ils difoient, 
avant l’Ecrivain infpiré: /n Sole pofuit Tabernaculum fuum. 
Ils le soyoienr dans l'air, dans l’eau, dans la terre, enfin 
dans tous les êtres ; îls do fon action d tous 
les é évènemens de la Nature ; c'étoit Jui qui Jançoit la fou- 
dre e. il énflammoit les volcans ,  4l exciton & “rècloic le 
mouvement des mers. | = 

Chez tous les Peuples [es plus anciens l’on retrouve 
lidée de. l'action de la divinité unie à tousles phénomènes 
de Ha Nature ; toute l'ancienne Théologie fut allécorique, 
rous les Mythologiltes é éroient Phyficiens., tous Les Phyficiens 
étoient Mythologiftes, parce que la Phylique étroit la bâfe 
de la Mythologie , parce que la Divinité n'écoit confidérée 
que fous l'idée fimple, mais vraie; imparfaite , mais infini- 
ment fublime de l'Ordonnateur de l'Univers, du grand 
Agent des chofes, de PAme enfin de la Nature. 

Qu'efl-ce que . Dieu? dir Sénèque dans fes Queftions 
Naturelles, cel PAme de PÜnivers 5 5 gu’efl-ce que Dieu À 


c'eft s répondeil encore; tout ce — ‘vous _ &- tout ce 


telle. ques rien de clu nn ne peut: être. ji. feu , 
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il eft tout, il renferme La ouvrage en Jui & hors de lui. 
Quelle de , fe demande-til encore, ÿ a-t-il donc 
entre fa nature & la nôtre » Lefprie eft la meilleure partie 
de nous, répond-il; en luiil-n'y à rien autre she que 
_Fefpric : i elt tout raifon. 

La Mythologie, infiniment intéreffante à fon origine, 
ne devinc un tiflu de fables, ou inintellisibles, ou Éuetiies 
que chez les Grecs. 

- Nous allons jerter un coup - d'œil fur de rôle que le Feu 
jouoit dans cette ancienne & très-philofophique Mythologie; 
nous ne ferons qu'efquifler ce tableau ; nous nous écarterions 
trop de notre fujet, 5 nous nous permettions d'en rappro= 
cher & d'en réunir cous les traits. 

Le culte des Aftres paroït avoir été la plus ancienrie des 
Religions; toute: PAfe, -ce berce au des Hommes, les adora , 
les Chaldéens, les Perfes, les Afÿriens, les Juifs, &ec. jar 
ee. un he Géré affertion n'a pas bein de preu- 
ve , elle eft fondée fur Le rémoignage unanime des Hifto- 
E - ; il eft également connu qu'à l'adoration des Aîtres 
tenoit celle du . 

Les Mages, dont les dogmes & le cufte étoïent très-anré- 
rieurs à Zoroaftre, qui paroîc avoir vécu feulement 1 300 
ans après le ; les Mages, dis-je, étoienc particuliè- 
rement attachés au culte du eu , Qu'ils regardoient comme 
Je principe de toutes chofes. 

Les Chaldéens donnoient à Dieu le nom de Fez free : 
de Feu rnrellisenr, de Splendeur éternelle,  - 

Selon Sanchoniaton, Elon, ou Dieu faprème, enfarræ 
Uranus > MOr qui, de les ee orientales, fienifie 
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l'Eclatant , l'Etincelant, le Feu, en un mot. Le Ciel étoit 
l'Empire de la Lumiere & du Fc = 

Danstous Les tems Les plus reculés, le Feu fut regardé 
comme le Dieu , ou plutôt comme l'Ame vivifiante de la 
Nature; car, ainfi que nous l'avons obfervé, Dieu lui-même 
n'étoit confidéré que comme l'Ame du Monde. Ce fut fous 
ce fublime caractere qu'il fut confacré par la Mythologie. 

C'en eft aflez fur l'anciquité de l'idée du Feu confidéré 
comme principe actif, comme principe vivifiant, enfin com- 
me l’'Ame de la Nature, Pafons au dévéloppement phyfique 
de cette idée. 


Opinions Pi ques des Anciens Jufqu’a à Defcartes, 


_. Din rs plus obfcur que Îles idées que les Anciens 
nous ont tranfmifes fur la nature du Feu. Leur Phyfique 
étoit à cet égard infiniment bornée. L'idée de la tranfmu- 
tation des élémens les uns dans les aurres dominoit dans 
leur efprit & retardoit infiniment leur marche. On trouve 

cette‘idée de la métamorphofe des quatre élémens l’un dans 
lautre, dans Ocellus Eucçanus , dans Timée de Locres, 

dans Platon, dans Ariftote, dans Lucrece, &c. 

C’étoit bien moins des fubftances élémentaires que les 
Anciens concevoicnt par le mot Feu, air, eau , terre, que 
des modifications , des états d’une Fe & inème matiere, 
Le chaud, le Ld. le fec & l’humide étoient quatre quas 
{ités primitives qu'ils confidéroient comme caufes de tous 
les phénomènes de la Nature, fur laquelle ils avoienr des 
idées plus iuftes & très philofophiques 
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La Nature étoir, felon Ocellus, le principe de l’état de 
lociren. qu'il R ndue comme éd & la caufe des 
modifications de fes parties. Platon regardoiït la Nature 
comme l’enfemble de ce que la Puiflance fuprème & créa- 
trice a produit, comme les loïx qu'elle a prefcrites à fon 
ouvrage. 

Qu'eft-ce que la Nature dit Sénèque , fi ce n'eft Dieu 
& la Divine Raïfon comprife dans tout le Monde , & dans 
chacune de fes parties (#) ? 

On voit combien la faine Philofophie a précédé la faine 
Phyfique. La raifon humaine s’eft développée plus rapide- 
ment que l’efpric ne s’eft enrichi de connoïffances Phyfiques. 

Des quatre qualités fuppofées par les Anciens, le chaud 
& le froid, le -fec & l'humide, deux étoient a@tives, 
c'étoient le chaud & le froid : là premiere étoit confidérée 
comme divifant, défuniffant tous les compofés ; la feconde 
comme Îles comprimant, comme tendant à les conferver 
dans leurs formes : le chaud agifloit du centre à la circon- 
férence ; le froid poufloit tout de la circonférence vers Le. 


centre. Les deux autres qualités, le fec & l’humide, étoient 
pañiives. 


Je ne me propofe point de développer cette partie , où 
plutôt cette bäfe de la Phyfique des Anciens; elle eft pref- 
que auffi généralement connue, qu'elle eft parfaitemenc 
inutile à connoïtre. Cependant, afin que ceux de nos Lec- 
teurs qui nen ont aucune idée puiflent s'en faire une, 


(#) De Beneficiis. Lib, I. 
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je me permettra de copier — une note ce quena ditun 


Philofophe de nos jours (0 


(o ) Ces qualités ont fait tant de bruit , &f long-tems dans 
le monde philofophique, qu’on me pardonnera de m'y arrêter 
un moment. On vient de voir qu’elles étoient au nombre de 
quatre, le chaud, le froid, le fec & lhumide; ou pour parler 
plus correétement, la Chaleur, la froidure, la fécherefle & l’hu- 
midité, deux contre deux: C'eft pour cela qu'on les a appellées 
contraires , OÙ même contrariéles, . 

La matiere felon Ariftote, avoit néceflairement une de ces 
qualités , quelquefois même deux, comme on le verra ee 
mais elle ne les avoit pas immuablement , & c’étoit parce qu’ell 
en changeoïit, que les générations avoient lieu dans les dut : 
que le Feu fe changeoit en air, Pair en eau, &c. 

I falloit donc que chez les anciens les partifans des qualités, 
confdéraflent dabord la mafle entiere de la matiere, en fafant 
comme abftraétion de fes qualités ; enfuite les. qualités contraires 


les unes aux autres, en faifant abfira@tion de la matiere ; enfin, 


la matiere & les qualités réunies, pour former les quatre élé- 
mens, chacun dans fon efpèce, le Feu, l'air, l’eau, la terre. 
Si ces élémens perdoient efe@ivement leurs qualités, & en 
acquéroient de contraires, il falloit de néceflité concevoir un 
fujet ou une fubftance, qui fût effe@ivement fans qualité aucune. 
El fañoit en outre que les ses , comme des formes, fépara- 


bles, puflent fe tranfporter de même, d’un fujet à un autre ; & 
“alors: la matiere. devenoit. un être à part; à les ere qualités ; 


des formes fubfflantes , … qui: alloient & venoient, au gré de la Nature 3. 
de certaines parties. de Ja matere à d'autres. C’eft ce que le 


Gorpufculiftes ne pouvoient. comprendre. « Comment eft-il pofii- 
ne ble, difoient-1ls , que la même matiere qui étroit Feu devienne 


» eau? fi toutes les parties de cette matiere font de Feu, & 
» À 


à 
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À traverstoutes Les abfurdités qui devoient nécefaire- 
ment naître de pareils principes, nous fuivons avec une gran- 
de attention les Auteurs dont nous venons de parler, finous 
<ffayons de pénétrer, pour ainfi dire, dans leur entende - 
ment, nous les verrons faire des pour sélever à 
des idées plus juftess la faine raifon leur préfentoit fou- 
vent une vérité qu'il n'étoit refervé quau tems, aux 
obfervations réitérées &. mulripliées, aux travaux opi- 
niâtres des Savans de plufeurs fiecles de développer & de 
confacrer. : : 
Prefque tous étoient portés à concevoir le Feu he 
maniere également philofophique & phyfique 5 mais lim- 
pofhbilité d'expliquer clairement ce qu'ils ne concevoient 
encore que trés-imparfaicement , produifoit cette confufon 
d'idées qui obfcurcit tout cé qu'ils nous ont laiflé. 
. Nous avons vu, dans le Chapitre précédent , tous les 
- Philofophes Mychélogiltes rapporter au Ciel, au Soleil, aux 


 Affres tous les phénomènes de la Ferre ; nous Les avons vu 


# qu'à leur place il en fuccede d’autres qui foient d’eau, ce n’eft 
» que tranfpoñtion, & non génération d’une forme nouvelle : 
» ce qui étoit Feu n’a pas ceflé de l'être. Si cette tranfpoñition 
» n'a pas lieu, comment la qualité peut-elle exifter à part? Non. 
». C’eft donc une matiere qualifiée qui fe tranfporte; ce n’eft 
-» donc point génération de forme; ce n’eft que déplacement de 
parties ». H n'étoit pas aifé aux défenfeurs des qualités de répon- 
dre à ce raifonnement, Ocellus femble prendre un milieu, Toutes 
les fois qu 1l parle de la génération des qualités, il -a foin de 
joindre au mot de génération 5 -CCUX- Ê Le 3 d'arrangement 
Ocellus ; page 101. = Re 
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adorer les corps céleftes, comme les difpenfateurs de ce Few 


divin qui anime & conferve la Nature. _Cette idée figrande, 


f belle, fi jufte, na point été perdue pour leurs fuccef- 
feurs js Philofophes Phyficiens. L'impreflion profonde que 


cette idée doit produire fur tous les bons efprits a pu sal- 
térer ; s'obfcurcir par l'embarras de l'expliquer, de la déve- 


lopper phyfiquement, & d expliquer par elle les phénome- 
nes de ce globe fublunaire ; mais jamais elle n’a pu s'effa- 
cer ; HOUS la trouverons toujours au haut de la chaîne par 
laquelle les Anciens ont voulu lier les effets & les caufes. 
Les Anciens Phyficiens diftinguoient deux efpeces de Feu ; 
un Feu pur, célefte, échéré qui venoit d'en-haut, & le Feu 
d'embrâfement, le eu. d'incendie , qui s ne ici-bas, 
qui décompofe & détruit les mixtes. Le PAIE étoit le . 


élémentaire , où l'élément du Feu ; mais il n'étoit que le 


Feu en püiffance, ils l'appelloient l'£zher. Or, cette divifion 
doit encore être la bâfe de nos recherches fur le Feu; il 
faut confidérer dabord en elle-même cette fubftance élé- 
mentaire , cet éther, & confidérer enfuite fes effets fur la 
Terre ; il n’a dans les efpaces céleftes aucun des caraéteres 
qui le font reconnoître ici-bas; il n’y eft point chaud, il ne 
peut y produire d'embrafement. Il n y eftpoincchaud, parce 
SES Er à une modification Sn. il ne peut pe 
sn ie que toute . eit le in de 
deux élémens, de celui que appelons l'éher, & de celui 
que nous appels le principe inflammable , & dont la pré- 
“fence eft indifpenfablemenc néceflaire pour la nr 
du Feu or ou rutilant. 


> 
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Je vais juftifier mon affértion fur l'opinion générale des 
Anciens par quelques Paffages des Auteurs les plus IMmpo- 
fans, & j'efpere que ces Palses ne feront pas équivoques. 
« Commele Monde eft ingénérable & indeftru@ible, dit 
Ocellus Lucanus, qu'il na point eu de commencement, & 
qu'il n'aura point de fin, il eft néceflaire que le principe 
qui opere la génération en autre que lui, & celui qui 
lopere en lui-même aient toujours coexifté, Le principe 


OcELrLus- 
Lucanus. 


qui opere en autre que Jui , eft tout ce qui eit au-deflus 


de la Lune, & fur-touc Le Soleil , qui par fes allées & fes 
retours , change continuellement . , en raifon du froid 
& du chaud... En un mot, la ho du Monde 
comprend la caufe adive & la caufe pañlive ; l’une qui en- 
gendre hors delle, ceft le Monde. fupérieur à à la Lune; 
autre qui engendre en foi, cel le e Monde fublunaire. De 


ces deux parties, l'une divine, toujours courante, autre 


mortelle, toujours changeante, eft compofé ce qu’on appelle 


Je Monde ÉD ». 


Ce Pañage n'indique-til pas . qu Ocellus 


(p}) Ocellus eft, comme nous l’avons déjà dit, antérieur à 
Platon , il eft placé vers Pan 500 avant J. C. dans le fiècle des 
fept Sages : il admettoit la converfion des élémens l’un dans l’autre, 
ainfi que l’ont adnufe, après lui, Platon & Ariflote, dont nous 
allons parler. Il admettoit, ainfi que l’ont fait ces Philofophes, les 
quatre qualités primitives de la Nature, le chaud & le froid, le 
fec & humide, Ce que je rapporte ici de cet Auteur eft tiré 
de la tradution qu’en a donnée M. l'Abbé Batteux, Profeffeur de 


Philofophie Grecque & Latine, au Collége Royal lance Aie 
PAcadémie Fraçoife , & de celle des Infcriptions & Belles-Lettres. 
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penfoit que toute ation du Monde fublunaire étoit pro 
duite par l'aétion du Monde d'au-deflus, & que le Soleil 


Paris , Saillant 1768. In-89. Je crois devoir rapporter üne note 
de M. l'Abbé le Batteux, fur lPopinion de léternité du Monde, 
Il faut, dit-il, diftinguer foigneufement ici, entre Univers & Le 
Monde. L'Univers eft la totalité de l'Etre, la fomme de tout ce 
qui exifte : le cahos mêmeen ce fens , étoit l'Univers. Le Monde 
eft la totalité des êtres arrangés comme nous le voyons. Tous les 
anciens Philofophes fans exception ont cru que VUnivers étoit 
éternel. Mais la plupart ( Ariflote dit sous [ * | ), ont cru aufli que 
le Monde , arrangé comme il eft, avoit été formé dans le tems» 


-& qu'il avoit eu un commencement. Ocellus confond le Monde 


avec l'Univers; & pour prouver que lun eft éternel auffi bien 
que l’autre, il fait valoir pour le Monde, les preuves d’éternite , 
que les autres Philofophes emploient pour l'Univers, 

- L'ancienne tradition du Genre Humain étoit que le Monde avoit 
commencé, Les premiers hommes avoient vu naitre les Villes , 
les — les Loix : ce qui les avoit conduits à a que tout 
étoit né de même, Mais l’embarras où fe trouverent les Philofo- 
phes, quand ils voulurent expliquer la naïffance du Monde’, feur: 
fit chercher un milieu; ce fût de faire l'Univers éternel, & de 


donner un ee  . an Monde. Ocellus , fentant lesincon- 


véniens de cette diffinétion, crut trancher la dificulté en faifant 
le Monde éternel aufli bien que PUÜnivers. Mais € rétoit fubfäituer 
une dificulté à une autre. L’éternité de la matiere & du Monde 


n'eft pas moins un on pour lefprit humain, que la création 
de la matiere & de génération du Monde faite dans le tems. Sile 


Monde n’a pas été de tout tems; comment a-til pu commencer } 
s'il a été de tout tems, comment n’eft-il pas encore détruit } 
Lequel eft le plus incompréhenfible ? Foyez _— Di&. Ss: 


è FFE cs Eee. EL 


pu Mornps. toi 


étoit le crand agent des produétions | & des. deflruétions , 


qu 1 écoit la caufe déterminante du chaud & du id : 1 


n'eft point q aueftion ici d'émiffions, ainf le Soleil ne pouvait 
agir que AE le inilieu dans lequel fe trouvoient, Je-Soleil: 
& la Terre, ce qui ef encore aujourd hui conformé aux 
feuls principes que puiffé a admettre une faine Phyfique. 
On chercheroit inutilement dans Platon quelqw'idée phy= 
fique fur Le Feu; ikadmettoit, ainfi quOcellus, la tranfmu- 
ration des élémens: mais Marfl Ficin, fon Fradu@eur , 
bien pénétré, parfaitement imbu des es platoniciennes, 
AOoUS repréfente ainf la génération & la fucceflion des 
erands phénomènes de la Nature ; & Fénumération des 
agents primiciés. Préemierement la bee même dû S0- 
jeil, enfuire la lumiere fubftantieile & intime, troifiemé.s 
ment la lumiere qui en découle, quatriemement. Ja fplen- 
deur réfultante de la famiere cinquiemement La Chaleur 
“allumée. par la fplendeur, fixiemement fa génération $ éta= 
bhffant,  réuniflant, coalefcens , par l'effet de la Chaïeur. 
Ceci eft très-analogue àtce que penfoit Ocellus. 
« Si Platon nous tefufe toute efpece de fecours , ‘comme 
Phyfcien, il nous fait , comme Philofophe, nn. par une 


fable très-ingénieufe, tous les avantages que nous devons 
à l'art d'employer le Feu; art auquel ce Philofophé atri- 
bue tous nos avantages fur les autres animaux. Je ne puis 
me refufer le plaïfr ie traduire cette Fable selle fe trouve 
dans fe XVII Livre de Platon, intitulé Protagoras.s ce 

« Au commencement les Dia ux exitoiens feuls., nulle 
efpece d'êtres navoir recu la vie ; mais l'inftanc. . par 


de Deftin. vos Lorigine “des générations arriva. Alanis les 
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Dieux s'occupcrent du.foin de produire les formes de tous 


les animaux. Ils y employerent le Feu , la terre, & toutes 
les fubftances qui peuvent s'unir à [a terre & au Feu. 
Lorfqu'ils eurent fini leur ouvrage, ils chargèrent Epimé- 


thée & Proméchée de diftribuer à chacun des animaux les: 
forces & la parure convenables à leut nature. Epiméthée 


pria fon collègue de lui daiffer ce foin, & de refter fimple 
foectareur ; Prométhée ÿ confentit. Epiméchée diftribuant 


alors fes bienfaits entre les êtres nouveaux , donna aux 


uns Ja force fans l’agilité, aux autres l'agilite fans la force. Il 
armales uns, & accorda aux autres des moyens qui pouvoient 
leur tenir lieu d'armes, ou fuffire au moins à leur confervation. 
Parmi ceux dont la bu. & le volume furent moins confi- 
dérables, les uns reçurent des aîles pour s'élever dans les 
airs, Les autres furent condamnés à remper fur la Terre. 
Ceux dont le volume & la taille furent plus confidérables, 
devoient trouver dans leur mafle-même des moyens de £ 
conferver s enfin, il partagea tellement fes différens dons, 
qu'aucune efpece ne fembloit avoir été beaucoup moins 
bien traitée qu'aucune autre ». 

« Après avoir ainfi pourvu aux befoins de chaqu'efpece, 
Epiméthée s'occupa du foin de veiller à ce qu'aucune d'elles 
nepür être détruite par la trop grande multiplication d'aucune 
autre. I donna enfuite à ces diférens animaux des moyens 
particuli sde: réfifker à lincempérie des faifons ; il revétic 
les uns de poils très-épais il donna des foies dures & lon- 
gues à d'autres 5 des toifons furent le partage de quelques- 


uns ; Les mêmes vêcemens qui les préfervoient de l'excès du 
froid leur fournifloient encore pour Le tems de leur repos 


| 
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une reflource contre [a fraîcheur & la dureté de la terre 
fur laquelle ils devoient étendre leurs membres fatigués. T1 
revétit Îeurs pieds de cornes folides, ou de poils durs & 
longs; une peau propre à devenir épaifle & calleufe fue 
encore un des moyens quil employa. Il prefcrivit à cha- 
_qu'efpece les alimens qui lui étoient propres ; il défigna aux 
uns les herbes que la Terre produit fans culture, à d’autres 
les fruits des arbres. Quelques-unes furent deftinées à 
vivre de carnage ; mais il leur refufa une grande fécondité . 
& ne l'accorda qu'a celles qui devoient être les victimes 
de leur férocité, afin que leur race ne périt pas ». 

« Epiméthée ne fut pas affez fage dans la diftribu- 
tion de fes dons ; il répandit tous fes bienfaits fur les bé 
tes, illeur avoit donné tous les genres de forces , trous les 
moyens de les exercer, &, dans à pr fe fon, il ne réferva 
rien pour l'Homme ; la race humaine feule n’avoit aucun. 
moyen de confervation & de défenfe. Epiméthée fentit fa 
faute, & cherchoit en vain à la réparer. Prométhée conf 
déroit l'embarras de fon collègue | & tandis qu'il recon- 
noïfloit que trous les animaux étoient armés & vétus , if 
voyoit l'Homme nud , fans armes, fans chauflure , privé 
même des reflources que , pour goûter un doux repos, les 
autres trouvoient dans leurs fourrures ». 

« Cependant, Finftant fatal, où la Nature devoir paroî- 
tre, Sapprochoit, & Prométhée ne trouvoit point de re- 
meces aux maux qui menacçoient l'Homme de toutes parts ; 
ce fut alors quil déroba le Feu à Vuleain > & à Minerve 


> 


le talent des Arts, qui ne pouvoit s'exercer fans le Feu. 


Promérhée fit donc à l'Homme ces deux. magnifiques pré 


ÂRisrTore. 
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fens, & ce fut par eux que fa confervation fut affurée; ce : 
fut par eux qu il fut dédommagé de tout ce que Epiméc thée 
[ui avoit refufé ». 

« Il ne manquoit plus à l'Homme que. la Bye elle 
étoit auprès de Jupiter ; mais il n'étoit pas encore permis 


à Prométhée de s'élever jufqu'à fon trône : des gardes ter- 
‘ribles l'effrayoient & l’écarroient de ce ouate. Il ne put 


donc que révéler aux hommes Les fecrets de Vulcain & de 
Minerve; & ce fut ainfi que l'Homme, participant feul à 
la nature divine, fut le feuldes animaux qui connut l'exif- 
tence des Dieux, le feul æ leur élevat des autels & des 
ftatues », . 

Je ne traduirai pas tout ce récit de Platon, qui raconte 
enfuite comment Jupiter envoya aux Hommes par Mer- 
cure la Juftice & l'Honnéteté ; car c ’eft ainfi que je crois 
devoir traduire le mot Pador. 

Ariffote confidéroit, ainfi qu'Ocellus & Platon, qua- 


tre qualités primicives dans la Nature ; le chaud, le Lo 
Le fec & l’humide. Il appelloit, ainfi qu'eux, les da pre- 


mieres,c'eft-à-dire , le chaud & le froid, les qualités actives ; 
les deux fecondes, les qualités parues C'en eft affez pour 
que nous foyens très-aflurés quil n'y à rien à cipérer de-ce 


- Philofophe, confidéré comme Phyfcien, au moins relative- 
ment à fes recherches & à fon opinion fur la nature du Feu. 


Nous. croyons d donc très-inutile de: rapporter toutes les idées 
vagues à incohérentes que lon pourroit tirer de fes Ouvra- 
ges, ce qui exigeroit une lédure auf PA 7 elle 


feroit longue & en 


= Nous bbferverons cependant que dans fon Traité de 
Méteores, 
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Météores, Chapitre I Ï, il recarde le mouvement du So- 
leil comme caufe déterminante de la production de la Cha- 
leur. Dans fa Lettre à Alexandre, Chapitre IT, il s'explique 
ainf: « La fubitance du Ciel & dés Aftres fe nomme er ; 
non quelle foit de flamme, comme l'ont pretendu quel- 
ques-uns, faute d’avoir confidéré fà nature infiniment difé- 
rente de celle du Feu, mais parce qu'elle fe meut fans cefle 
circulairement , étant un élément divin & incorruptible, 
tout différent des quatre autres. Peu de lignes après il 
ajoûce : lécher enveloppe tous les corps , & comprend 
en foi l'ordre de leurs mouvemens. 

« En-deçà de cette nature éthérée & divine, ordonnée 
par elle-même, immuable, inaltérable , impañble , eft pla- 
cée la muable & paflible, en un mot corruptible & mor- 
telle ; la premiere eft le Feu, effence fubt le, inflammable, 
qui S'allume par la forte preflion & le mouvement rapide 
de la fubftance échérée ». 

- Pour fe faire une idée jufte de la maniere dont Ariftote 


Concevoit la fubftance divine de lécher , je vais rapporter le 
Commentaire de PAbbé Batteux fur cette opinion d’Ariftote. 

« Le Monde, dit Ariftote, dans fà Lettre à Alexandre, 
__eftun compofé du Ciel & de la Terre, & de tous les êtres 
quils renferment. On le définit encore : lordre & l’arran- 
sement de toutes chofes, maintenu par l'action & par le 
moyen de la Divinité », Se 

Sur ce texte voici ce qu'obferve Auteur des remar-- 
. ques, très-inftruit de l’ancienne Philofophie. « Maintenz 
par l'action & par le moyen de la Divinité. En latin , 4 Deo, 
6 per Deum. On voit aifément que ces deux prépoñtions. 
Tome F7, O 
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ne peuvent êcre rendues littéralement en françois. Pour em 
fentir la valeur , il faut les expliquer par le fens du verbe 
auquel elles appartiennent , & le verbe par les opinions 
qu'avoient les Anciens , &t Ariftote en particulier, fur l'or 
ganifation du Monde, toazrloném fignifie confervé , maintenu, 
contenu dans [on état, 1lne s'agit donc ici ni de la formation 
du Monde, ni du tems où il a été formé, ni sil l'a te 
dans le tems, ou dans l'éternité ; il ne s'agit que de ce qu'il 
éft. Or, ileft, felon Ariftote , un affemblage maintenu par 
là Divinité. Comme il y a deux manieres de maintenir 
ou en preffant extérieurement ce qu'on maintient, Où en 
liant fes parties intérieurement, il femble qu À siftore ait 


voulu indiquer Fune & l'autre de ces manieres, & les ren 


dre pas ces deux mots anrichétiques, à Deo & per Deurr. 


On a dit ailleurs que dans toutes les Ecoles anciennes, 


excepté chez les Atomiftes, lon avoir imaginé Dieu, pur 
éther, regnant fur la circonférence du Monde , & le pé- 
nétrant jufqu'à un certain point : lon verra ci-après que 
c'écoit la penfée de l'Auteur de cet Ouvrage. Ainf, pat 
PaGion de l’éther, tournant autour des fpheres, le Monde 


eft preffé, ferré, contenu ; c'eft le fens d'à Deo. Ilelt encore” 


affermi par l'action du même éther, qui pénetre les fpheres, 
ufqu'à la Lune, qui eft comme un nœud inté- 
rieur dés membres de l'Univers entreux 5 celt le fens de 


per Deum — 
J'ajouterai encore une feconde remarque du même Com- 
mentareur, fur le texte d'Ariflote, Chapitre VI, voici CE 
rèxte, a 
- «If nous refte encore à traiter fommairement de la cut 


æ 
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qui contient & conferve toutes chofes, Car il feroit ridi- 
cule , lorfqu'on parle du Monde , quoiqu'en peu de mots, 
& A pour en ébaucher Fe de fe taire fur ce 
qu'il y à de plus effentiel dans le Monde ». 

« C'eft une tradition ancienne, tranfmife par-tout de. 
peres.aux enfans, que c'eft Dieu qui a tour fait, & & que cef 
lui qui conferve tout ». 

« I neft point d'être dans le Monde qui puïffe fe fuffire 

à lui-même, & qui ne pese sil eft abandonné de Dieu. 
C'eft ce qui à fait dire à quelques-uns des Anciens , que 
tout eft plein de Dieux, qu'ils ehcrent en nous par les 
Yeux , par Îles oreilles, par tous nos fens : difcours qui 
convient à {a Sailance active de Dieu plutôt qu'a fa na- 
ture. Oui, Dieu eft véritablement le générateur & le con- 
fervateur a tous les êtres, - quels qu’ ils foient, dans tous 
Jes lieux du monde. Mais il ne left pas à la maniere du 
foible. artifan , dont l’efforc eft pénible & douloureux ;il 
Feft par > ee infinie , qui atteint fans aucune peine 
Les objets Les plus éloignés de lui » 
€ Afis dans la premiere & la plus haute région de PU- 
nivers, au fommer du Monde , comme l’a dit le ho ü Le 
nomme le 77és-Haur. Il agit fur le corps le plus voifin de 
lui, & enfuite fur les autres corps., à proportion de leur 
proximité , defcendant par décrés jufqu'aux lieux que nous 
habitons. C'eft pour cela que la Terre, & routes Les chofes 
terreftres font fi foibles & fi inconftantes, fi remplies de 
trouble & de défordre ; parce qu elles sb à une diftance 
qui leur donne la plus petite part poflible + à Tinfluence de 


Ja Divinité, Toutefois cette influence. pénétrant tout FU» 
O 2 = 
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nivers, la région que nous habitons participe à fes bien- 
faics, auf bien que les récions fupérieures , qui toutes y 
participent plus ou moins , felon quelles fe trouvent plus 
ou moins éloignées du principe », = 

Sur ce texte, voici le Commentaire du Traducteur ; « Four 
ef? plein de Dieux. Oui, fans doute ; mais l'Auteut avertit 
qu'il ne faut pas prendre ce mot à Ja lettre, ni croire que 


_a fubftance de Dieu foic répandue par-tout; cela veut dire 


feulement, que l’action de Dieu, fonmouvement, fa preffon, 

ui eft celle de lécher , influe fur toutes les fpheres. Caril 
n'eft que dans le Ciel ; & fi fon action fe porte plus loin, ce 
n'eft gueres que par le conta®, ou la communication toute 


méchanique d'une premiere impreflion, qui agit de proche 
en proche par la médiation des corps qui reçoivent Le mou- 


vement, & le rendent à d'autres après lavoir reçu », - 


« Dieu eft Générateur & Confervateur. Générateur, parce 


que l'écher anime, échaufe, enflamme la matiere ignée du 


quatrieme élément fublunaire qui lui eft contigu; & que: 


celle-ci échauffe l'air, l'eau, la furface de KR Terres & 
que ceft la Chaleur qui engendre tout & qui le con- 


ferve (9) ». 


- (9) Remarques fur la Lettre d'Ariflote , par M. l'Abbé Batteux 


pags 14% 
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» de la Chaleur & | “quil € 
» voit tout, qu'il entend : tout, qu fent rout, Le préfene 


d'élSas bruler, bre, être en Feu: les. autres, du nombre 


defquels étoit Ado. le faifoient venir d'éd Secly Loujours 


courir. Ariftote en ne ici deux raïfons; le Feu s'éleve 
par fa Iécereté , lécher ne s'éleve point ; lécher tourne au- 
tour du Monde , Le Feu ne tourne poinc: donc léther n’eft 
poinc Feu. Or, ces raifons font entiérement dans les prin- 
cipes des autres Livres d'Ariftote », 

« Au refte , Cétoit une chofe convenue chez tous [es 


anciens Philofophes, que lécher étoit {a fubftance de LU- 


nivers la plus fubtile, la plus élevée, La plus active, la plus 


divine, qui mettoit toutes les autres en mouvement, & 
leur donnoit la loi. Perfonne ne la défini plus nettemenr 


qu Hippocrate », 


« Il me femble, ditil, que ce qu appelle. le principe 


noir +ouE.. quil 


» & l'avenir. Dans le rems qué tour étoit en , La plus 


>» grande partie de ce principe séléva à la chu 
- > Monde; & cell ce que les Anciens ont nommé Ether». 


« C'étoit conformément à ces idées qu “Homere avoit dit: 


La part, que fit le Sort, au puiflant Jupiter, 
Eft Penceinte immortelle où sis léther ». 


Je ne d me réfoudre à terminer ces éitations d'Ariftote. = 
fans préfenter la fublime idée que ce Phil ofophe avoir de 
Dieu , > pour prouver comment fa Philofophie’, aidée de 
de. vation de la Nature, a pu fuffire pee me PHom- 
me jufqu'à la connoïffance de l'Etre des êtres, & quelle 


magnifique notion elle à fesle fic naître de fon ame 5 : 


Du Monv:D E, TO9 


xO FHVYSIOUE 


notion dont une mauvaife foi intérefiée, limbécille cré- 


dulité, la fupperftition aveugle, ontenfuite tiré toutes les er. 
reurs, toutesles abfurdités du Polychéïfme, du Paganifme, 


&c. &c. Jamais ces erreurs, ces abfurdités, & les atrocités fans 


nombre qui en ont été les funeftes fuices, n'ont entré dans 
l'efprit d'aucun Philofophes elles éroient très-contraires à 
l'idée philofophique de Dieu. 

« Dieu qui eft un, à plufieurs noms par rapport aux 
différens effets qu'il produit. On l'appelle Zeus & Dios, 
deux mots qui, réunis , femblent fignifier , par qui nous 
vivons. On l'appelle CAronus où Cronus, parce que fa 
durée remplit linfinité pañlée & à venir. On le nomme le 
Tonnant, |’Erhérien , le Serein, le Pluvieux ,leF audrey 
à caufe de la Pres de la Due & des autres phénomènes; 


le Fruitier, à caufe des fruits qu'il conferve ; fe Civoyen 


à caufe des Villes dont il eft le gardien. Il eft le généra- 


teur, le défenfeur, le garant de lamitié, l’hofpiralier, ce 
guerrier, le vainqueur , le a le fup- 
pliant, le pacifique , comme difent les Poëtes ; le  - 


le libérateur, en un mot, le célefte & le terreftre, Ia 
tous les noms de la Nature & de la Fortune, parce quil 


en produit tous les effets, Orphée Va dit dans fes vers: 


- Jupiter efl premier, 


… Jupiter Et derbiers 
: De fon effence ee. . 
Seul élément de PUnivers ; 
El compofe & remplit la chaîne 
. Que forment les êtres divers, 


SEE EE PSP AT PER ARE ER EU TE PONTS 
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De la Terre & des Cieux ceft L. bâfe cternelle. 
Par lui tout naït, tout ef produit : 
Il eft Pépoux fécond & la nymphe 1mmortef He. 
C'eft le flambeau du jour, c’eft Palre de la nuits 
C'eft le feu qui m’anime, & l'air que je refpire; 
C’eft onde du liquide Empire. 
Enfin par Jupiter tonnant, 
Pere de tout, moteur & maitre ; 
ou en, tout lieu, va-du néant à Fée ; 
Ou revient Pêtre au néant ». 


« Je penfe que ce quon appelle Lee ré neft autre 


hL! 


chofe que De, parce que fa nature eft inmuable ; que 


_c'eft lui quon appelle fatalité, ; parce que fon action a 


RE fon cours; D r quil conduit chaque 
chofe à fa deftination, & qu | D y a poit d'être qui naille 
à une fin ; Méra , parce qu'il diftribue fes dons à chacun 
des êtres ; nie, parce quil fait cette diftribution avec 


_connoïffance ÿ Adraftée ,ou Toute-Puwffance, à caufe de 


fon pouvoir irréfiftible fur coute la Nature ; Aifa, parce 


quil eft toujours le même. L'allégorie des Parques & de 
leur fufeau à encore Le même É Elles font trois, pour 


fignifier les trois tems. Le ‘ qui eft fur le fufeau , eft le 


ar ; celui qi u'on y-met, cite préfent ; ; celui qu on va y 


mettre, eft l'avenir. One des Parques regne fur le paié , ; 


- cet _ parce que le pañfé dE: itr Éd Lachéfes 


regne fur Pavenir , parce Le le Sort le & garde en fes mains. 
L a. préfent appartient à Clotho > Qui difbribueà chaque 
être ce qui lui convient dans moment de fon aus 


ts 
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lice. Cette image ingénieufe neft autre chofe que la DE 
vinité ; Car Gaia tradition des Hommes, dit 
Platon, Dieu comprenant en foi le commencement, le 
milieu & la fin de chacun des êtres , traverfe en ligne droité 
route la Nature, avec la Juftice , qui le fuit, pour pan 
ceux qui tranforeflent fa Loi. Heureux celui qui seft atra= 
ché à certe Loi dans tous les cems de fa vie(r )»! 

On voit combien il feroit aifé de rapprocher les idées 
d'Ariftote de nos principes fur lécher & fur fes effets; il ne 


manquoir à ce Philofophe que les obférvations que les fiecles 
nous ont fournies, &. qui nous ont ouidés. Comment eft-if, 


donc poflible qu elles aient égaré ceux qui nous ont-précé- 
des dans la carriere que nous parcourons ?  Ceft que la ma 

nie des Syftêmes, qui dans ces tems anciens , ne dominoir 
pas encore dans les efprits, bornés à coï He. h Nature, & 
défirant de {a voir en grand, entraina depuis tous dés 
Phyfciens, abfor bés dans minucieufes recherches de leurs 
petites expériences, fi fouvent trompeufes ; ; c'eft lur- tout 
cette chimérique idée du vide qui, depuis Newton, ne 
permet plus de fuppofer de rapport phy fique & méchani- 
que entre notre Monde & Je refté de l'Univers ; quine per- 
met plus de penfer que toutes les actions des différentes 
oues . cette machine font communes à toute [a machine. 


met. d'étudier. la propagation des mou- 
fule; ie traverfer ces déferts, parce 


yemens,. ï attrai 


Ft z ) Lettre d’Ariftote fur le Sylème du Monde, Fe M, l'abbé 
Palteuk, pag 107 = 
= que 


à travers les déferts immenfes d'un vide ab- 


Ne 
: 
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quel attraction ef une propriété métaph yfique, un tnftinct de 


la matiere quis Por tetoute matiere à {e réunir à toute matiere, 
& c'elt à cette réunion, qui ; fi jamais elle étoit opérée, 
feroit la deftruction de : Nature, que fe bornent tous F. 
efforts & tous les effets de - ee 
Pour donner une idée de l'opinion d Ariftote + pré éteré 
d'analyfer fa Lettre à Alexandre, parce que cet Ouvrage, 


fruit des dernieres années de fa vie de être celui dns 


fequel il a le plus réfléchi, Le plus mûri fes idées, , &quece 
mème Ouvrage, intitulé D Monde, & adreflé à Alexandre, 
eft certainement celui dans lequel ce Philofophe a mis Ê 
plus d’enfemble & le plus d'ordre ; il eft le réfultat des 
réflexions & des méditations de toute fa vie ( 1 

= Düefece, cet os Re De 
l'Univers  —- : produit d ir -& du-vi 


ES fimples , infécables , immuables , folides & 
unies entrelles par teur volume, leur fioure & leur poids, 
étoient, {elon Epicure , les principes conftirutifs & déter- 
minans de tous Les êtres & de tous Les phénomènes de l'U- 
nivers. Ces petits corps étoient ce que Leucippe, Démo- 
: crite » Epicure , Lucrece & tous ceux qui les ont fuivis, ap- 


f[) Quelques Savans ont douté que cet Ouvrage füt d'Ariftote ; 
mais 11 paroït que rien n’eft moins fondé que ce dose 3 On eur 
pour s’éclaircir fur cette queftion, lire lAvanr-Propos de M Li 
duétion de M. PAbbé os  - 

Tome = + 
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parties, ou à Pareoes de matiere infiniment tenues, 


Lucrecxæ 
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pelloient les Atômes , mot qui fignifie, qui ne peut étre Coupe, 


divié; ce qu'exprime aufli le motinfécable, dont je viens 


de me fervir en parlant des propriérés de ces particules. 
Ces atômes étoient fuppofés mus par un mouvement de 
pefanteur & par un mouvement de répercuflon ; les plus 
anguleux , les plus branchus sembarrafloient & s'enga- 
geoient les uns dans les autres ; ceux qui étoient ronds agif- 
foient par leur force. ee . 
Enfin, felon Leucippe, Démocrite, Epicure & Lucrece, 
il exiltoit deux principes univerfels de compofition; le plein 
& le vide, ou le corps & l'efpace, ou même l'être & le non 
être ; tous deux exiftant également, & par effence tous deux 
éternels ; cous deux immuables & indeftructibles. : 
_ Lé vide infini en étendue, le plein infini en nombre ; le 
vide continu , le plein partagé en corfpufcules folides & 
inaltérables, par cette raifon appellés arômes ou infécables, 
parce quil n'y a point de force dans la Nature capable de - 
les divifer, &c. &c. Mais on a honte de rappeler ces chy- 
meriques idées, qui fe déduifent des propriétés d'un non 
être fuppofé exiftanc, & de fon eflence , qui font con- 
courir cette effence du non être à la production de tous 
les êtres & de tous les phénomènes. Ne nous arrêtons 


pas à l'expoñition d'un fyftême dans lequel la produétion, 
 Hiconfervation des genres , des efpeces, des individus, la 


fucceflion de leurs générations, les moyens invariables de 
ces générations , les oix conftances & inébranlables des 
reproductions ne fonr que l'effet & le produit fortuit des 
cinconftances dans lefquelles fe réncontrent des atômes cro- 
chus , ançuleux ou ronds. — 


ES ESS à 
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_ On fentafflez que, d'après de pareils principes , les opi- 
nions de Lucrece fur la nature du Feu, ne nous promet- 
tent aucune efpece d'inftruction : auffi ce qu'il en dit, fe 
borne à le repréfenter comme Îe produit de certains corps, 
dont le concours, le mouvement, l’ordre, la fituation, la 
figure forment Le Feu. Si ces circonftances changent, fi les 
mêmes corps, dit Lucrece, agiflent felon des rapports 
différens, dans des postons différentes, la propriété brû- 
jante dose plus, les atômes n'ayant rien en eux qui foit 
de la nature du Feu. — = 
.« Puifqu' il y a donc certains corps, ajoûce-t-il, qui confer- 
vent toujours leur même nature, & qui ie leurs diffé- 
rentes unions , changent la nature des êtres, & font 
qu'une même nn le Hansforme en dautres compos, 
lon voit que-ce f s éternelles n -font æ les pu 
cipes ingnés des ê êtres (4) », : 
+ explique Î la lumiere, & la Chaleur du Sale - quilap ap- 
pelle fa vapeur, par la viteffe & la légereté des arômes 
infiniment fubriles dont il eft compofé. 
« On ne peut douter, dit-il , qu'il n'y ait els 
dont la vitefle dépend de leur cr. & des particules 
fubtiles dont ces chofes font conpees. De ce genre eft la 


_{r) Nunc Tgitur, quoniam certiffima corpora quedam 
Sunt, que confervant-naturam femper eandem, 
Quorum abitu, aut aditu, mutatogue ordine , mutant 
_Naturam res,  convertunt corpora fefe : 
* - Scire licet non efe hec ignea COIPOra rerum. eZ 
= : LucRrEcE, LE Vers 676. 
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lumiere da Soleil & @ vapeur; parce quelles fonr fon 
méces des premieres & plus petites particules qui font come 
me frappees & forcées de traverfer l'intervalle de He. | 
poufiées & preflées par celles les fuivent ; car une due 
miere fuccede immédiatement à une lumiere ; & chaque 
rayon de lumiere eft _— pouflé par un autre rayon, 
comme par un trait (w) ». : 

Enfin, il confidere la lumiere & la Cr cornme d 
ons du Soleil, comme des émanations qui s'échappent 
de cet aftre, & qui arrivent jufqu'à nous, & c'eft de [wi 
que les Le moderhes ont emprunté certe chimérique 
idée d'émiffions folaires ; idée que nous croyons avoir dé 
truite pour jamais dans le fecond Volume de cer Ouvrage. - 

& Vous pouvez, ditil, Maintenant, , Memmius , conce=. 
voir aifément quelle eft la mobilité done eft douée la ma- 
tiere des corps. Lorfque l'Aurore naïffante répand fa [u- 
miere fur la Terre, & que les divers oïfeaux volriseant dans 
les bofquets one. font -entendre de toutes parts leurs - 
chants mélodieux, n ’eft-il pas aifé d'obferver avec quelle 


? NC SV NET TE A EE us rt aees _ - > a _—_ = ‘ 3 . Se 
(z) Principio perfæpè leveis res, arque minuts 
… Corporibus fuëlas, celeres licet effe videre: « 
În quo jam genere eft Solis lux, & vapor que 


pce que ne è Promis. - LE ee 


Speiau enim.  . fre. _ . = 
Er quafi RP ee féreularur filgure fulgur. ee 
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viteffe le Soleil couvre & teint les obicts., & les re 
vétit de fes rayons. Maïs cette vapeur, & cote éclatante 
lumiere qu envoie le Soleil, netraverfent pas un efpace vide ;. 
leur marche eff retardée par les ondes de Pair que frappe : 
le Soleil; chaque corpufcule de vapeur ne pañe pas fépa- 
rément & fucceffivement, ils fe mêlent & fe réuniflent en - 
fnafle : voilà pourquoi & fe ferrent entreux & agiflent 
cnfemble contre les 'obftacles qu'ils rencontrenr , & font 
ainf forcés de ralentir leur courfe { v} >. 

On voit combien le Poëte eft ici ie au Phyfcien; : 
fi Lucrece connut mal jes loix de la Nature ; pérfenne au 
noins ne la chanté € d'une maniere plus bee e & plus digne 


un per tenerum + loca Vocibus- Opblent >> Re 
Quèm fabird foleat folortus tempore rai == < 
Convenire fu& perfundens pmnia ice, — 
Omnibus in promptu , manifeflumque effe videnus. 
A5 vapor is quem Sol mittir, lumenque ferenun 
“Non per inane REZ VACUUIM , QUO tardius ire — 
Cogitur, aëreas qudd Sol diverberat Undas : 

Nec fingillatim corpufcula queque VapOrIs ; 

Sed complexa meant inter fe, conque globata, 
QZapropter [mul inter JE rétrahuntur | & extrà 
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delle. C'eft à lui que je termine l'analyfe des opinions 
des Anciens. — 


Opinions des Modernes. 


Nous avons vu combien étoient vaftes, mais vagues 
2 incertaines, es opinions des Anciens fur l'élément 
du Feu, fur cette fubltance univerfellement répandue 
dans tout l’efpace , comprife dans tous Les corps, & dont 
la propriété la plus effentielle eft d'y produire l’état de 
Chaleur. =. 

Avant de mettre fous les yeux de nos Lecteurs les ana- 
lyfes de toutes les opinions modernes que nous allons leur 
préfenter , nous devons peur-être fous juftifier d'un repro- 
che que nous feront plufieurs d'entreux. Pourquoi, nous 
diront-ils , rapporter & difcuter fi longuement ces opinions? 
Ceux qui les-ont connues n’en ont pas befoin, & les autres 
ne cherchent ici qu'une théorie qui doit fe prouver par elle-- 
même , quelques idées que lon air eues avant, Voici notre 
réponfe. Nous penfons que ceux-mêmes qui ont lu tous les 
Auteurs que nous citons , n'ont affurément pas préfentes à 
lefprit & leurs opinions & les preuves, où du moins les 
probabilités fur lefquelles ils les ont établies. Or, nous 
croyons qu'il eft très-important, avant de fe décider fur le 
choix d’une opinion, dans des matieres au difficiles, deles 
rappeler toutes , « e balancer leurs preuves ou leurs probabi- 
lirés refpoëtives. Cere réponfe fufiroit également à ceux 
qui ont lu & à ceux qui m'ont pas lu Les Auteurs que nous 
cirons ; nous ajouterons feulement, pour ces derniers , que 
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lafflentiment qu ‘ils accorderoient à notre théorie ne pour- 
roït être folidement érabli que fur la balance , far la com- 
paraifon que nous defirons de les mettre a portée de faire : 
fans cela leur fuffrage ne peus être fiatteur pour nous, à cha- 
que inftant il pourroitnous être enlevé, ou du moins branle 
par des objections qu’ils n'auroient pas prévues. L’exmen de 
toutes lesopinions de ceux qui nous ont précédés pouvoit feul 
nous faciliter Les moyens de confidérer la matiere fous tous 
fes afpects, & dans tous fes rapprts. Enfin ; nous avons penfé 
qu'un Ouvrage qui contiendroit uleas fur chacun des 
grands objets de la Phyfique, Panalyfe de toures les opi. 
nions que les Savans auroient eues far chacun de ces objets, 
feroit par cela feul un. Ouvrege important : mais cet Ge 
_ vrage n'exiftoit pas encore ; ce enre de mérite eft un de 
ceux que nous avons défiré de p er à notre Phyfi ique 
du Monde. N ous ne nous ones point diimule les incon- 
veniens. qui en réfultent, Nôus n'avons point confidéré le 
_dégoûr & lennni que nous procure [la néceffité de reve- 
_ air fur des routes que nous avons parcourues il ya fi long- 
.tems, de relire des centaines de volumes dont nous n'avions 
plus rien à etpérer pour notre inftruction , parce que nous 
- En avions tiré dans nos précédentes études tout le fruit que 
NOUS pouvions en attendre. Nous avons eu le courage de 
les relire, de les analyfer de noveau , & peut-être ne nous 
no pas affez de gré de ce on fi long , fi péni- 
ble &f ingrat ; nous l'avons cru nécefläire À ee 
de nos L … c'en éroit afez pour adoucir nos travaux, 
Nous avons cru se rien nétoit ae so. à mettre à 
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portée de juger nos différentes théories que de préfentes 
toutes les opinions de ceux qui ont traité les mêmes ma- 
rieres. Nous n'avons pas craint de faire connoitre tout ce 


que nots avons emprunté de. ceux qui ont écrit avant 
nous, parce que ce-nelt pas le frivole mérire de dire des. 
chofes neuves que nous défirons d'avoir aux yeux de nos 


Ledeurs: mais Le mérite bien plus folide, bien pius pré- 


A 


cieux , de préfenter des principes sûrs, de nen tirer que 


des conféquences parfaitement juftes Nous ne devons donc 


pas craindre de mettre toujours noS principes & notre théo- 


rie en oppofition avec tous les principes, avec toutes les 
théories propofées jufqu'a préfenr. = | 
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- Les deux feuls inconvéniens qu'il n 
c'eft de faire partager à nos Leéteurs Fennui de ces ana- 


Iyfes, en mettant trop fouvent fous leurs yeux à-peu-près. 


les mêmes idées, les mème raifonnemens ; enfin, nousavons 
à craindre inconvénient de rendre norre Ouvrage plus vo: 
lumineux, Quant au premier objet. ne fommes-nous pas 


autorifés à croire que ceux qui auront yéricablement envie. 
de s'inftruire, trouveront ici avec quelque plaifir lanalyfe. 


de tous les Auteurs qui peuvent contribuer à leur inftruc- 


tion? Ils pourront . fi notre fidélité, ou la juftefle de nos 


jugemens leur écoient fafpectes , recourir eux-mêmes à ces 


dirigés dans une route sûre & facile, a 
… Quant à la crainte de rendre notre Ouvrage trop volu- 


AL : nous indiquons & que nous invitons à lire. Or, 
c'eft par | pour ceux qui défirent fincérement de 
s’inftruire que noûs écrix , & nous croyons les avoir ain 


mineux, ik ne le fera pas pour ceux dont nous venons de 
| | =. - - parler, 


4 
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ik nous refte à redouter,. 
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parler; & nous rappellerons aux autres ce: fage confeil fur 


les Ouvrages longs & chAUYERX: :Rendons-les courts en ne les 
lifant pas. Nous déclarons même que tous ceux qui nau- 
Font pas > patience, peut-être pénible, de lire de fuite 
& très-attentivement tout cet Ouvrage , n'en tireront 
pas le fruit que nous ofons efpérer quil peut produire 
dans les efprits attentifs & réfléchis qui le lironc fans en 
rien omettre. Pañons >. l'expofiti ition ee opinions des 
Modernes. | 
Les Phyficiens qui, “depuis Le de de Sciences 1e 
fontlivrés à des recherches laborieufes & fuivies fur la nature 
du Feu, ce grand agent de tous les phénomènes de notre 
Monde ; ne fe font encore accordés fur aucune théorie f2- 
tistefante. On nor encore + le Feu ES une FREE 
particulier, diftinte ; fE dont 
les actions, Faire ap modifications qu elle oiE 
dans les. COrPS, nous foient connus par d'autres moyens , 
far-tout fi. cette fubftance eft ou net pas une feule & 


même chofe avec celle qui produit la lumiere. . 


Plufeurs Savans ont paru foupçonner depuis long-tems 


“cette identité ; quelques-uns même ont ofé Pénoiee afñez 


clairement : mais cette idée ne femble encore qu'une con- 
jeture hardie de l'imagination, qu'un apperçu du génie ; 


nul de ces Phyficiensi n'a établi cette opinion fur des preuves, 


ou du moins fur des obfervations affez impofantes pour 
entraîner les fuffrages. Tous fentent très-bien la difficulté 
d'expliquer les. À effets du Feu obfcur & du Feu 
lumineux. Une multitude. d'analogies les dirige vers une 


.caufe commune de tous ces phénomènes, tout leur indi- 


* Tome V, __. 1 : 
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que. la lumiere, ou du moins la fubitance qui rend tout 
l'efpace lumineux , qui agit fur tous les corps, comme le 
grand agent de Na, ; mais une erreur reçue, ACCTÉ 
dre. ( & quel neft pas le er d'une érreur reçue ? ) 
les arrête, & donne des entraves à leur génie. Que d'ef- 
forts il en coûte à la vérité pour bannir une vieille er- 
reur ! : 
Si la fubftance de É Jumiere remplit continuellement 


tout l'efpace, f c'eft par elle que font agités tous les COrps 
dans leurs parties les plus i intimes , fi elle les pénetre conf- 


tamment, fi elle et Le principe de toutes les modifications at- 


tribuées au Feu ; fi c'eft elle enfin qui, cachée ee em. 


braffe toute la Nature, , qui produit : tous fes êtres, qui les 


nourrit, Les affemble , {es divife, les change & Es rENOU 


vèlle, l'efpace eit donc rempli par un fluide éminemment 


actif, éminemment élaftique, dont action fur Les ue 


eft auffi puiffante que continuelle. 


Mais c'eft fur Le vide de l'efpace que, imbabi à que | 


ques-uns de ces Anciens dont nous venons de rapporter les 


opinions, les Philofophes modernes ont fondé leur théorie 


du Monde. Il faut donc faerifier à cette chimere du vide 


tous les avis que nous donne la Nature, toutes les leçons 


‘par lefquelles elle nous inftruit que c’eft dns la contiguite . 


des actions, dans leur ee lue & ee 
que que is fe t four fon ait = 
L'horreur du vide, mife a à. . dt a poid de 
l'air , retarda long-tems les progrès dela Phyfique: horreur 
du pie ne produit pas au) jourd'hui des effets moins funeftes i 
cet elle qui retarde les pas de cerner même Science malgré 
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les efforts de tant de Savans, Cette idée du vide femble 
une barriere impoñible à franchir; elle arrête les élans du 
génie, elle défend les limites que l'ignorance tente encore 
. preferire à à la connoïffance des loix de la Nature. C'eft 
ce vide i imaginaire qui interrompt toute communication , 


toute continuation d'action , toute contiguité des: corps Mmo- 


reurs & des corps mus ; un défert immenfe s'étend entre le 
Soleil, ce Roi de la Nature, & les Provinces quil régit. 
_Ofons enfin brifer cette barriere, ouvrage de l'imagina- 
tion , que. heurtent tous les phénomènes, près de liquelle 
| rie tous les efforts pour expliquer Les loix cénérales 


— a ee. 
de notre Monde 
- La théorie du Feu & de la Chalets" fourniffenc pas 


elle .: Frs 


ÉE. un . ë Fer eu , . véritables principes ee 
ques que nous donnerons . la nature ; les a@tions & les 
effets de cet agent, juftifieront cette affertion, & fourniront 
de nouvelles preuves de fon évidence. 

En 1561 naquit Bâcon, ce génie qui le premier fentit 
limperfedtion de la Philofophie qui regnoit alors chez le 
peu de nations qui shonoroient par la culture des Scien- 
CES; il entrevit que c’étoit fur d'autres fondemens que devoit 
s'élever l'édifice des connoiffances humaines. Songénie, fem- 
blable à un flambeau qui perce fubitement une nuit 6b- 
cure, lui indiqua des moyens inconnus jufqu'à lui, & plus 
dignes d'être employés. dans cette magnifique conftruétion. 


SA 


moins se puy en RE du po ue n en ont preicre = 


Bacon. 


| 
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Ariftote dominoit alors defporiquement dans les écoles, 
fes décifions éroient les feules loix quelles connuffent; 
chaque fiecle femble toujours fe profterner aux pieds 
d'un Léoiflateur dans les Sciences, lui offtir en facrifice 
hommage de fa raïifon. Bâcon ofa combattre Ariftote, il 
fit connoître à fes comtemporains la profondeur des té- 
nèbres au milieu defquelles ils confidéroient la Nature, 
ténèbres qu'épaiffifloit encore [a doctrine de leur mäître: 
« alors, dit l’'Auteur de fa vie, Bacon eut à combattre 
des préjugés devenus rl dables par leur ancienneté, &, 
{ce qu lui donna bien plus de peine ) ) le chagrin & a 
vanité de tous les Savass, “vieilli dans des opinions tranf. 
mifes d'age “en âge jufqu'à eux, dont le renverfement les 
réduifoit à l’état avan & leur enlevoit le fruit de 
leurs longues de : 

Tel ee. donc toujours le caractere des Savans; enot- 
gueillis du regne pañlager des opinions qu ls ont adoptées, 
chacun d'eux refflemble au foible ärtifte qui, lorfqu'un 
art commence à $ “établir dans fà nation, fe glorifie de quel- 
ques g orofliers eflais ; parce qu ils Hrpatene tout ce 4 a 
ue fr jufqu'à Luis 4: 1Enore ce que cèt art référve à fes 
fuccefleurs. Les peines qu'éprouva Bâcon de la part des 
Savans de fon tems, vieillis dans les érreurs de leur école, 
feront dans tous Îles rems le partage de tout novateur dans les 
Sciences; cependant, ce  Philofophe eut la fatisfaction de voir 
la révolution déjà bien avancée. Ce Pe fera toujours aufli 
la jufte & digne récompenfe de tout génie heureux, qui, 
faififaac une vérité neuve, où déduifant de nouveaux 
"& de grands rapports die vérité déjà connue, aura le 


méme + 7 A TV 


3 
1 
‘| 
| 
| 
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vement. 
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courage & la perfévérance néceffaires. pour publier fes idées, 
our les défendre, pour les établir fur des fondemens 


folides. Defcartes & Newton nous préfenteront bien-tôt 


de nouvelles preuves de cette vérité confolante & fi 
propre 2 à encourager les fcrutateurs de la Nature. 

- Mais nous devons nous borner ici à faire connoître les 
se de Bâcon fur le Feu. 


. « Dans fon L raité De formä Calidi , ce Phone ne : 


ni la Chaleur que comme-une forté de mouvement. 
2. <Nompas, “dit-il , que le mouvement produife la Cha- 


-“eur, où la Chaleur Île mouvement , quoique lun & l'autre 


atrivent fouvent : mais ce qu "on appelle Chaleur , neft 


autre chofe qu'une efpece de mouvement accompagné de 
plufieurs circonftances particulieres. : 


T fifte la Chaleur, eft 


3 ce mouvemen 


un mouvement d'extenfion par “lequel t un Corps s'efforce de 
fe dilater 


où d'acquérir de plus grandes dimenfons que 
“qu il avoit avant d'avoir ss cette shpece de mou- 


4. « Get nd que Re . un es qui < a reçu ce Mouve- 
ment d’extenfion, eft dirigé du centre vers tous les points 


de la circonférence, de l'intérieur vers tous les points des. 


furfaces. 
5. « Ce mouvement d extenfion , ceft-à-dire, Thor qui 


. {e poor, neft point égal ou ie il n'eft point 
commun à toute la mafle, confidérée comme mañle: mais 


il exifte dans fes plus petites parties feulement; <e. {ont 
elles qui s'agitent entr'elles, comme on peut le remarquer 


_ dans fe tremblotrement, dans la trépidation alternative des 
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particules des liqueurs chaudes, dans celle du fer rouge, 
&c., &c., &c. Ce mouvement peut être plus ou moins 
ne &-peut Le devenir beaucoup. - 

26: « Il défini donc la Chaleur un mouvement d' extenfor ion 
& d'ondulation encre les petites parties du corps , qui force 
ces parties à tendre avec une certaine force & une certaine 
rapidité du centre vers la circonférence , de l'intérieur vers 
les furfaces. » | 

Toute cette dodérine. + dit M. d'Alemberr, ee 
Encyclopédique , article Feu, eft bien vague. ! -Nous enconye- 
nons; & cela eft ainfi, parce que Bâcon n'a point indique, 
la caufe decemouvementinteftin, ni fa nature de [a fubftan- 
ce qui le reçoit dans. l'intérieur des: corps. Pour rendre cette 
doétrine claire & facisfefante , il fufic d'y. ajouter . 
lation de la matiere de la en. fubftance élaftique | 
qui remplit tout l’efpace, qui eft interpofée dans tous les 
vides que laïfent entrelles les plus petites. particules des 
Corps 5 ; de confidérer cette action comme une fuite de vibra- 
tions produites dans l'océan de lécher par la rotation du 
A | Soleil & par le frottement des molécules élaftiques de cer 
À | éther contre la furface de cer Aftres de confidérer ces vibra- 
| tions comme propagées dans l'intérieur de tous les corps où 
exifte une fubftance femblable, ou plutôt, parfaitement la 
même, & dont les molécules. agiffent comme de petits reflorts 
qui e bandent é: fe: débandent alternativement entre les 
‘parois qui Les: contiennent. Alors tout eft clair, tout eft 
fatisfefant ; & l’on conçoit, & la: nature de ce mouvement 
en. tout fens des particules des corps, & les divers dégrés 
de rapidicé dont ce mouvement eft fafceprible. 
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La théorie de Bâcon fur la Chaleur peut donc être trés- 
aifément ramenée à {a nôtre ; il a très-bien connu la nature 


de la Chaleur, il ne lui a manqué que la connoïffance de 


fa caufe. En ajoutant à ce qu'il a dit, cette caufe que nous 
indiquons , fa théorie de la Chatède devient très-con- 
féquente & crès-intelligible. 

La Nature fembloit avoir formé Bâcon pour ee 
l'Univers à recevoir Defcartes (x), ce génie puïfflanc né 
pour éclairer & guider la raïfon que Bâcon venoir de tirer 
d'un long & profond fommeil. C'eft à Defcartes qu'il étoit 
réfervé de brifer les lourdes chaînes fous lefquelles d’ab- 
furdes pré) jugés faïfoient gémir Vart & la liberté de penfer. 
Defcartes ouvritle premier à la raifon humaine la feule route 
qui peut la conduire : à la vérité ; ; que _—. que de préju 

ea fait difparoître! Les homm nés, avant ce génie 
puiffant, 1e croyoient favoir quelques vérités que par le feul 
befoin de: croire que l'on fait; ils ne s’appuyoient que fur des 
autorités refpectées. Mais cette confiance dans les autorités, 
confolation vaine & pañagere d'une : ignorance réelle, ne 
dure qu'autant que fe maintient le poids de ces autorités: 
font-elles détruites, on en cherche d'autres ; c'eit ainfi que 
4a fucceflion des erreurs a regné fur l'efprit humain, 

C'eft à ce mal dangereux, à cette contagion des erreurs 
fifouventrenaîflante, & fi fatale aux Sciences , que le grand 
homme ne je care ofa tenter oo un remede qui 
convint à tous les tems, à tous Îcs lieux, à tous Les genres 


(x ju naquit en 1596, le 3x Mars à la Haye, en  ourine ; 
35 ans après la naïfflance de Bâcon, 


- DrscARTES, 
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de connoiffances. Nul n'a plus que lui décruit de préjugés 
& d'erreurs, nul n’a plus que lui frayé la route de la 
vérité à l'efprit humain, nul ne Ja guidé dune maniere 
plus sûre vers {a connoïffance des fecrets de la Nature. S'il 
s'eft quelquefois écarté lui-même de cette route, c'eft qu'il 
n'eft pas donné, qu'il ne peut pas être donné à un feul 
homme de perfectionner l'art qu'il invente; c'eft que le 
oénie le plus vafte & le plus puifanc dépend efflentielle- 
ment, & jufquà un certain point, de l'influence de fon 
fiecle; c'eft que, pour élever le magnifique édifice des con- | 
noiflances humaines, on a befoin d'emprunter de mains 
étrangeres une partie des matériaux nécefaires à cette 
conftruction, &la majeure partie de ces matériaux n'étoit 
pas encore connue du tems de Defcartes. Ce fut lui qui 
indiqua Les carrieres profondes d’où il falloic les tirer. Il 
établit ce doute méthodique & falutaire qui peut feul affoi- 
blir l'empire de l'ignorance , empire que maintiendroit éter- 
nellement toute confiance aveugle dans quelque autorité 
que ce für. Par lui le noble courage, la fiere audace, 
fouvent même l'heureufe témérité, qui s'écartent des fentiers 
battus,acquirent le droit d'examiner ce qu'avoit confacréune 
longue routine de penfer, sil m'’eft permis de me fervir de ce 
terme. On ofa confidérer les fondemens de l'édifice des 
Sciences, on douta de fa folidité, on ofa tenter de le. dé- 
truire &. d'en. reconftruire un nouveau : de ces efforts fi 
fouvent répétés , po vous infrudueux, naquirent 
beaucoup de vérités. Si le. fyftême de ce grand-homme ; 
fuccomba lui-même fous ces efforts, il confervera toujours la 
gloire d'avoir formé ceux qui lon détruit: ils euffent été 


plus 
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plus juftes, plus fages, plus heureux, fans doute, en ne 
travaillant qu'à le réparer, à corriger É défauts, Le vices 
même de conftruction quis comme ie viens de É dire, ne 
peuvent être imputés qu'au fiecle où il fut élevé : je 4 
déjà dit, & je crois pouvoir le répérer encore; une feule 
vérité, connue depuis peu, la no facceflive & non 
pas À aurance de la lumiere, eût forcé Defcartes à chan- 
ger tout fon fyftême ; peut-être n'en eût-il ue laiflé à faire 
à fes fuccefleurs, fi 1 cette importante vérité eût été prouvée 
de fon tems : mais que de travaux devoient la précéder ! 


Il ne paroît point, quoique la haïne & l'envie, qui ac 
cufoient Defcartes comme un novateur témé aire, l'aient- 
auffi accufé de plagiar, que Defcartes ait profité des Ou- 
vrages de Bâcon; &, fi l'on fuit avec quelque attention {a 
one de l'efprit de ’hilofophe François, fi l’on confidere 
la mafle & l'étendue de Les oo ne. le magnifique 
point de vue fous lequel il contemploit la N ature, On sai 
furera bien-tôr qu'il tira tout de fon propre a. 


- Défcartes attaqua je vieil Ariflote, comme l'avoit fait 
le Philofophe Anpglois ; fa faufle & ridicule philofophie 
- étoit auf donanse dans les Ecoles de France , que dans 
“celles d'Angleterre. Defcartes, ainf que Bâcon, trouva des 
ennemis redoutables, non par la force de leur génie, non 
par les armes que fur fournifloit leur vaine fcience.: mais 
par celles dont la haîne arma leurs mains. Tandis que 
l'erreur puiflante & toujours intolérante pour la vérité, 
faifoit emprifonner Galilée en Italie, les Révius, les Tri- 
glaudius ; les Siookins > &C, noms oblèurs que Îe tems a 


Tome V,. | + à 
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engloutis pour la gloire du fiècle où 2 ont vécu, fe dé- 
Lin contre En 

Mais laiffons l’hiftoire de ce Philofophe, & fans cos 
dérer les heureux efforts, ou les triftes écarts de fon génie 
fur fon fyftême général, bornons - nous à dire ce quil à 
penfé du pes | 

Nous avons expofe dans notre troifieme Volume , page 
99, ne de Defcartes fur les élémens ; HOUS avons 
fait connoître lés modifications primitives qu il fuppofoit 
qu avoit éprouvé la matiere; nous ne le répeterons pas 
ici: nous avons dit notre opinion fur cetteæhéorie. 

C'eft dans fon Ouvrage, intitulé : Principes Philofo- 
phiques, qu'il parle de la Chaleur & du Feu. Selon lui (y), 
_« les particules flriées du premier élément forment un 
écher autour du Soleil, ces particules ftriées peuvent rede- 
venir particules du premier élément par l'agitation des 
globules du fecond, plus propres au mouvement (7}».. 

« Les particules cerreftres, de quelque grandeur OU 
figure quelles foient , lorfqu elles obéiffent chacune en pat- 
les au mouvement du premier élément Ônt /a forme 
de Feu, comme aufli elles ont /a forme de Pair, lorfque 

s'agitant efttre les particules du fecond élément, elles 
fuivent fes mouvemens & leur obéiffent. Telle eft ie plus 
grande différence entre l'air & le Feu, ceft que les par- 
ei. du feu font beaucoup pe vivément agitées que 
celles de Pair s car il Æ Dons que le mouvement des 


unes es EEK = a 


(3) Principia Philofophi ca À Amflerdam chez Elzevir, 1944 _. 
C) = 140. 


Dy Monpe. AT 


particules du premier Éémene ont un mouvement beau- 
coup plus rapide que celles du fecond ». 

« Afin que le Feu foit excité quelque part, il faut que 
les _ globules. céleftes, ( Ceft-à-dire, ceux du fecond élé- 
ment }, foient _chaffés des intervalles entre Les particules 
terreftres, alors ces particules terreftres, féparées & ne 
nègeant plus que dans {a feule matiere du premier élément, 
font entraînées par le mouvement très-rapide de ces - 
nieres, & font pouffées de toutes parts ». 

« Afin que le Feu foit confervé, il faut que ces particules 
terreftres foient affez grofieres , affez folides & aflez pro- 
pres au mouvement, pour qu oh agitées par la matiere 
du premier élément, elles aient la force de repouffer Îes 
globules céleftes, ou du fecond élément, des intervalles 
dans lefquels ils. £ t toujour rèts. à retomber, & d'em- 
pêcher ainfi qu ‘ils ne reviennent remplir ces intervalles 
dont s'eft emparé Le. Fr” élément, parce qu’en y péné- 
trant de nouveau, ils anéantiroient Le forces des globules 
du premier Lément. & éteindroient ainf le Feu (a) ». 

L'opinion de Dot. fur le Feu & fur la Chaleur, 
a néceflairement fuivi Le dore de fa théorie des Eéméns. 
Nous ne nous prévaudrons même pas de ce que ce beau 
& vafte génie n'a conçu l'exiftence du Feu que dans 
l'action rapide de fon premier élément, c'eft-à-dire, dans 
la fubftance la plus fluide de notre Monde; j nous avoue- 
rons que fes idées fur cet article, bien plus vagues, bien 


‘ 
. 
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a Page 234, Voyez aufñ le Traité des Météores, page 159: 
= KR 2 


132 PHYSIQUE 
plus obfcures que celles de Bâcon, ne nous faient aucun 
moyen de rapprocher notre Ho de la fienne. : : 
Ses. premiers difciples Rohaut, Clauberge , Régis, n'ont 
rer, rien ajouté à cette doétrine qui püt la dd plus ad- 


CLAUBERGE, 
en 1622. mifible 4 


RÉcGis , néen 
1732. De avoit &fribué la matiere en de grands tour- 
Maszrenan: billons, ilavoit rempli l'Univers de globules durs, fans 
. neo expliquer les caufes méchaniques de cette dureté; Malle- 
branche, ne pouvant trouver dans “le repos la . de 
_ certe dureté, transforma les globules durs de Defcartes en 
; de petits  . il en admir de plus petits les uns que 
til les autres, mais il les confidéra toujours comme compris 
les uns ee autres, ce qui lui donnoit, à ce qu'il pen- 
foit, le moyen de mieux expliquer les phénomènes; ce- 
si pendant ilne nous a rien dit fur celui de [a Chaleur qui 
mérite d'être confervé. 
Pare ps Molieres multiplia beaucoup le nombre des tourbillons: | 
Morieres, né l'air, l'eau, l'huile étoient, felon lui, formés par de petits 
 — tourbillons de différens ordres; l'air n'étoit que l'amas de 
petits rourbillons dutroifieme élément; l'eau étoit un milieu 
formé de petits tourbillons du fecond élément, compolés 
d'autres tourbillons encore plus petits, qui circuloient au- 
tour d'un elobule ue placé au centre de chaque 
| tourbillon —. L'huile étoit un amas de petits. rourbillons 
du premier élémenc, _compofés de tourbillons infiniment 
plus petits. Voilà d'où Molieres déduifoit fa théorie du 
Feu quil a renfermée dans plufieurs propoñitions que nous 
hous difpenferons de tran(crire. ee 
Selon lui, l'action du Pen ne procede pas . mouve= 
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ment confus d'une matiere fubtile, mais elle procede mé 
chaniquement du mouvement eo  . des petits tourbilions 


du premier élément (4). 


- Nous ne multiplierons pas davantage les citations des 
opinions des difciples de Defcartes L'hypothèfe des tour- 
billons, tant & fi juftement décriée , a répandu für toute 
ja one des élémens qu'ont tendu les Savans qui 
ont adopté ces tourbillons, une telle obfcurité quil eft 
impofble, à cet en de ne ne les abbandonner tota- 
lement. | ee - 

On voit feulement que tous ont ainfi que {eur 
illuftre chef, que le Feu élémentaire n “eff autre chofe qu’un 


érés-orand mouvement , actuellement extftant dans les parties 


_ pénetre dans les pore. 


d'une matiere D TE qui remplis cout l'Univers, & qui 
. - : ous les corps(c). 

Cette affertion eft parfaitement vraie, elle eft la Gule 
qui convienne à la Nature &'aux . du Feu. les Car- 


téfie s fe fonc, fans doute ; trompés dans les explications 


LP 


qu'ils en ont Lo ée, mais il. n'en eff pas moins certain 
que le génie de Defcartes avoir faïfi la feule idée jufte 
que l'on puiffe concevoir fur la nature du Feu. 

 Piufeurs Phyfciens François n'adoptèrent ni fa théorie 
très-défectueufe de Defcartes, ni la grande vérité quil 
avoit entrevue fur la nodon qui produit dans les 


(5) Leçons de Phyfique expliquées au College Royal de: 
France, par:Jofeph Privat de MES Paris ue Tome IF, 
page  . ee fnivantes. 


(ce) Ibid, page 327. 
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corps l'état de Chaleur, & de. induit à fuppofer une 
fubftance particuliere, un fluide éminemment fubril, diffé. 


. miné dans ces corps, & propre particulierement à y pro- 


Lemsry, né 
en 7643» 


HomMBrGez, né 


en 1653. 


duire l’état de Chaleur. 

Lemery, comtemporain de Molieres, regarda le Feu 
comme une matiere particuliere, il penfa qu'il ne peut 
être produit dans les corps, qu il eft un élément propre 
& particulier, Æ xl eft également répandu par - tout, 
dans les orands efpaces vides, auff bien que dans les in- 
tervalles que illon entr . les parties infenfbles des 
Corps. 

Mais sil eft nn que le fluide univerfel , la fubf 


tance de la lumiere lécher enfin, répandu tout 


lefpace, & dans les plus petits nl des parties in- 
fenfbles des corps, ainf que Lemery l'exigeoit de l'élément 
particulier qu'il croyoit devoir fappofer ; sil eft prouvé, 
dis-je , que ce fluide univerfel fuffit pour produire tous les 
phénomenes attribués à cette fubftance ‘particuliere que 
lon appelle Feu, nous ne voyons nulle raifon pour ad- 
mettre cet autre nn de Lemery; ce feroit vérirable- 
ment multiplier les êtres fans nécefl té. La facilité de créer 
des êtres en phyfique eft un des plus grands abus, un des 
plus dangereux pour cette Science, & ceux qui la culs 


tivent prouvent plus de fagefle & de JupÉmenr en avouant 


qu ils ne <onçoivent pas comment s'opère un phénomène, 
qu'en créant, pour le produire, un agent dont l'exiftence 
neft pas rigoureufement démontrée. 

Homberg , comtemporain de Lemery, penfois aufh que 
le Feu étoic une fubftance pertes & il cojor. le 
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trouver dans le principe qu'il appeloir foufre ; il regar- 
doit ce principe comme un élément, comme un ingré- 
dient fimple, primitif & préexiftant dans tous les corps, 
Homberg, beaucoup plus Chymifte que Phyficien, ne 
confidéroit le Feu que par fes propriétés chymiques; il le 
confondoit avec ce que les Chymiftes appellent aujourd'hui 


_ Le Phlopiflique, qui, comme nous l'avons déjà indiqué CE 


Mais comme nous le prouverons plus particulierement , 
neft que le principe inflammable, fubftance élémentaire, 
dont l’exiftence eft facile À démontrer, & qui differe in- 
finiment de l'éther, de la fubftance qui produit la lumiere 
& la Chaleur. 


ni, fjôfe le dire, 
Hartloëker confidéroi le 
me des corps actuellement 


(d) Phyfque du Monde, Tome HT, page 147. 


 (e) Cours de Phyfque, La Haye ! 730; In-4°., pag. 81 & 83. 
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qu'on appelle premier élément (f), ou fubflance parfaite- 


ment fluide, & qu'ainfi le mouvement neft pas, à pro- 


Erarans 


« f) «lleft plus que vifible , dit Hartfoëker , qu'il y a néceflaire. 
ment une infinité de corpufcules qui ne peuvent jamais être divi- 
{és , & cela fuffit pour confondre & rendre nulles toutes les objec- 
tions qu’on pourroit faire contre les atômes; car, dès qu’on a 
prouvé d'un feul corps infenfble qu'il eft parfaitement dur & 
indivifible , on l’a prouvé pour tous les autres. 

Mais fi les petits corps infenfibles, qui compofent les corps 
fnible, font parfaitement durs , il eft abfolument néceffaire qu'ils 
fe meuvent dans un vide abfolu, & qu'ainf l’on fe fauve dans 
ce vide, parce qu'on eft chaffé de l’hypothèfe du plein ordinaire 
par l'impoffbilité du mouvement, ou bien qu'ils f2 meuvent dans 
un être, quel qu'il foit, qui leur puiffe tenir lieu de ce vide; car 
1l faut opter de ces deux, étant impoffl e de fe pafler de l'un 
ou de l'autre ». 

« Mais comme il feroit abfurde de foutenir qu'il ya un tel vide ; 
ou un rien tout pur, puifque le rien eff toujours rien, & queie 
rien ne fauroit avoir des propriétés , qui ne peuvent convenir qu'à 
quelque chofe de réel, & que dans un tel vide le mouvement 
cefferoit auffi-tôt dans l'Univers, comme je le ferai voir dansla 
fuite ; j'en conclus avec aflez de fondement , ce me femble, que 
les petits corps infenfbles , folides & parfaitement durs, fe meu- 
vent dans une fubftance, ou pour ne pas difputer des mots, dans 
üñe matiere parfaitement fluide, qui cède & s’accomode perpé- 
tuellement à ces peus corps, de quelque maniere qu'ils s'y meu- 
vent, Et comme. ces deux êtres; favoir, la matiere parfaitement 
fluide , qui eft un tour homogène, continu & fans divifion aduelle, : 
& les petits corps infenfibles, dont chacun eft de même un tout 
homogène, continu indivifible Role. compofent PUmvers ; 
en forte : 1l n'y ait rien hors d'eux ; ÿ en conclus que la matiere 


— prement 
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prement parler, la ur efficiente du Feu, mais que le 
Feu eft plutôt la caufe efficiente du mouvement : & en 
cffet, les corps, quels qu'ils puiffent être, auroïent beau 
fe mouvoir avec toute la vicefle poffible, ils ne s'échauf- 
feroïentpas pour cela, fans la fubftance parfaitement fluide, 
PE CC: | g) ». 
Certe fubftance parfaitement fluide, qui defcend du So- 
. leil en forme de ruifleaux, & qu’on appelle Rayons de lu- 
mere (A), la nature & les propriétés qu'Hartfoëker lui 


parfaitement fluide s’étend autant que l'Univers qui eft infini, & 
quainf les petits corps infenfbles, folides & parfaitement durs 
qui s’y trouvent font infinis en nombre ». 

« De plus, comme lamatiere parfaitement fluide, que j’ai appelée 
autrefois premier élément, où Feu “élémentaire, eft feule a@ive; & 
| que les petits corps ‘infenfibles que j'appellerai dans la fuite, corps 
premiers, atômes, Ou parcelles, n ont point d’autre qualité rédie- 
que leur à » leur folidité & leur dureté parfaite, & par 
> onéquent qu'ils font purement paññifs | & eux-mêmes caufes de 
rien; j'en conclus que la matiere parfaitement fluide, qui n'a ni 
grandeur, n1 figure déterminée, parce qu’elle eft infinie, & qui 
eft (rnpénétble parce qu’elle eft étendue , eft comme l’âme de 

PUnivers. Harrfoëker , Cours de Phyfique, La Haye 17 30; pag. 6. 

(g) Ibid pag. 87. 

: (4) « Pour expliquer dans ce Chapitre , continue Hartfoëker ; 
comment la fubftance parfaitement fluide , qui entre fans difcontinua- 
tion dans le corps inflammable quand il eftallumé , en fort aufi-tôt 
pour former ce qu’on appelle Rayons de lumiere, & comment ces rayons 
peuvent s'étendre & frapper les objets à une difance immenfe de leur 
fource, dans linftant même qu'ils en fortent , je fuppofe qu'il y a 
dans Ones un nombre infini de petits tuyaux, ou de petits 


Tome VF, 
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attribue , cette ridicule fuppofñrion de tuyaux à lumiere. 
tout ce galimathias, toutes ces obfcurités, toutes ces idées 
vagues nous difpénfent d'analyfer cette opinion. Ce que 
nous avons déja écrit fur les prétendues émiflions des rayons 
folaires dans les Volumes précédens fufit pour détruire 
l'opinion de ce Phyficien. 

Mais, en n'ayant aucun égard à la théorie, ni aux expli- 
cations que nous préfente Hartfoëker, on voit clairement 
qu'il avoit préfenc à l'efprit la même vérité que l'Ecole de 
Defcartes avoit tenté d'écablir; c'eft que le Feu ne confifte 
que dans l'action d'une matiere extrêmement fubtile, la 
plus fubtile de toutes, & répandue dans l'efpace interpla- 
netaire, Vérité que nos principes démontrent, rendent très- 
claire.êc parfaitement fatisfefante ee — : 

Boërhaave, dont le Traité fur le Feu à f lonç-tems été 
regardé comme un chef-d'œuvre , parce quil n'y en avoit 
point fur cette matiere, Boërhaave , que les Phyficiens con 
fiderent beaucoup plus comme Chymiite que comme Phyf: 
cien, & qui, felon les Chymiftes , à traité du Feu plus en 
Phyficien qu'en Chymifte (2), Boërhaave enfin, ne nous 
corps creux, qu’on peut appeler suyaux à lumiere, & que ces 
tuyaux , qui occupent prefque tous les efpaces céleftes, font tou- 
Jours remplis de la matiere ou de la fubftance parfaitement fluide, 
parce qu'ils ne peuvent admettre aucun corps parfaitement dur, 
quelque perit qu'il puifle être, & qu'il n'y à dans l'univers nt 
vide, ni autre chofe. qu'une. matiere où une fubflance parfaite 
ment fluide , & des corps parfaitement durs. Hartfoëker. Ibid, p. 83 

(2) Foyez les Leçons Elémentaires d’Hifloire Naturelle & de 


Chymie, de M. Fourcroy, Tom, I, pag. 41. 
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Anflrait point du tout far la nature propre du Feu ; il ef 
même très-difficile de deviner quelle étoit fon opinion. 

I] convient d’abord que l'on ne connoît point fa natu- 
re (£); il avertit des précautions avec lefquelles il faut cher- 
cher à la connoître ; il indique les difficultés que l’on ren- 
contre dans ces recherches. Il indique les fignes de fa pré- 
- fence ; ces fignes , felon lui, fe réduifent à quatre qui {ont 
les véritables carateres du Feu. Ces quatre fignes font , /z 
lumiere, la Chaleur , La couleur, la dilatation ou la raré- 
Jfaékon. = : ” 

Quant à la Chaleur, il expofe très-clairement les raifons 
_ qui lautorifent à conclurre que la Chaleur ne nous donne au- 
cune marque à l’aide de laquelle on puife déterminer la quan- 
AU du Feu — = 


(& ) « La force du Feu eff fi grande , dit Boërhaave, fes effets font 
_ fi étendus & s’operent d’une maniere fi furprenante , qu'autrefois la 
 nationla plusfage, le regarda & l’adora comme un Dieu. Quelques 
Chymiftes , après en avoir connu la vertu, ont foupçonné que ce 
n'étoit pas un être créé. Il y en a même eu de très-habiles parmi 
eux, qui, reconnoiflant que c’étoit à lui qu'ils devoient toute la 
fcience qu'ils avoient acquife , {e difoient philofophes par le fecours 
du Feu ; & ils ne croyoient pas qu'ils puflent fe donner un titre 
plus honorable. Entre routes les propriétés furprenantes du Feu : 
iln’y en a aucune aufi admirable que celle-ci; c’eft que, quoiqu'il 
foit l’auteur & la caufe principale de prefque tous les effets fenfi- 
bles, il eft cependant fi fubul, qu’il échappe aux recherches les 
plus pouflées, & qu’il n’eft à la portée d'aucun de ños fens : c’eft 
pour cela que bien des gens l’ont regardé comme un efprit, plutô: 
que comme un corps. Boërhaaye , Élémens de Chymie, pag. 144. 
| 2 
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Quant à {a lumiere, il prouve que le Feu le plus violénr 
ne fe manifefle par aucune lumiere , & que la lumiere la plus 
vive ne produit pas feulement la moindre Chaleur. 

Quant aux couleurs, dit-il, comme elles ne font autre 
chofe que la lumiere-même , ou une inflexion variée de 
Ja lumiere faite par des corps opaques , puifque la fumiere 
ne fauroit paffer pourun véritable figne du Feu, à plus forte 
raifon peut-on dire que la couleur n’en eft pasun. : 

I refte donc pour caractere du Feu, la raréfacfion 5 mais. 
avant de fuivre Boërhaave dans ce qu'il nous en dit, per- 
mettons-nous de réfléchir un inftant fur ce que nous venons: 
de bre 

Ce Savant à très-bien à. «que la Chaleur n’eft qu'une 
fenfation, une affection de l'être fenfble ; qu'elle ne faic 
point connoître l'action du Feu, ni le changement qui arrive 
dans l'organe affe@é : que la Chaleur, confidérée comme 
fenfation, n'indique autre chofe , finon qu'il arrive quel- 
que han emens dans notre culte de fencir : quenfin, le 
Feu, ou la Chaleur qui l'accompagne, nagit bee 
fur nous que dans les dégrés par lefquels notre état aŒuel 
differe de l'état a@uel des corps extérieurs, ou de notre état 
précédent: qu'ainfi-nous fentons les variations de la Cha- 


leur, lorfqw’elles different À un certain point ; mais que 


nous ne: fentons point la Chaleur prife dans fa fi gnification 
abfolue ; qu'il peut exifteren nous & autour de nous beau- 
coup de dégrés de Feu a nous s font parfaitement infen- 


fibles (4) ». / 


(2) Page 149, 
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-Boërhaave conclut: donc (#1), non pas que fa Chaleur 
nef point un caractere effentiel du Feu; mais feulemenc 
quelle n'en fait pas connoïtre la quantité. 

Il me femble que c'eûc été le contraire, ou, à-peu-près, 
qu'il auroit fallu conclurre, en difant: le feu peut donc 
exifter en nous & autour de nous, agir fur nous fans nous 


_ procurer aucune fenfation diftinéte de Chaleur ; mais des 


dégrés très-variés de Chaleur ne peuvent fe faccéder rapi- 
dement en nous, où au-tour de nous, fans nous faire éprou- 
ver un état + uñe fenfation  — celle de Cha- 
Jeur, fi ces  . ; celle de Éoïd , fi ces dégrés 
diminuent. Quant à la nature de l'effet produit alofs en 
nous, il nous eft impoflible de la connoître, qu'en obfer- 
vant attentivement. l'effet généra e- produit ce Imêmé 
agent dans tous les & autres corps, dans le corps impafhbles ; 
ce qui, comme nous le verrons plus bas, nous renverroic 
à l'examen de. L raréfaction. Alors la on de Chaleur 
n'eft qu'une modification de notre être pañible, elle rentre 
ns l'ordre des fenfations, telles que les a les: 
odeurs, les faveurs, le fon , qui ne nous font rien con- 
noïtre fur [a nature des objets qui les produifent ; mais 
dans lefquels nous pouvons cependant chercher à décou- 
vrir quelles font les propriétés par lefquelles ces corps 
agiflent fur nous de telle ou telle maniere. 

Sur la confidération de la lumiere, comme figne ou ca- 
caractere du Feu , Boërhaave nous dit (2): Le Feu le plus 


( m) Page 151, 
(z) Page re2. 
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* violent ne fe manifefle par aucune lumiere, € la lumiere la 


plus vive ne produit pas Jerpe tblement la moindre Chaleur. 
Boërhaave pouvoit, à ce qu'il me paroït, diftinguer ici 
l'effet du Feu, comme agiffant dans l'intérieur dé corps, 


- les divifant, Les raréfiant ; de l'effet du Feu, comme éclairant 
les yeux. Ces deux effets s'annoncent  . maniere très- 
_ diftincte. Le Feu agiffant dans l'intérieur des mafles opaques, 
- n'y produit & n’y peut point produire delumiere, en quelque 
_ quantité qu'il y exifte. La Chaleur, comme il le remarque, 


n'a donc point de rapport alors avec {a lumiere, & le Feu 
qui produit cette Chaleur n’a aucune propriété [lumineufe 
atuellement en action ; le corps travaillé par la Chaleur, 

ne produit de la fumiere que par l'intermède de la flamme : 

or, pour produire de la flamme, il faut, de [a part de ce 
corps, des difpofitions particules uné “compo pro- 
pre à cette production ; la [lumiere que produit la flamme 


_n'eft donc pas dûe au Feu feul, maïs à un concours da- 


gents nécefläires à linflammation. La lumiere pourroit donc 
fort bien ne pas appartenir au Feu, comme le Feu pourroit 


fort bien ne pas appartenir à la fiicre puifque Za lumiere 


la plus vive ne produit pas fenfr cblement d moindre Chaleur. 
Ces réflexions fi naturelles l’auroient conduit , ou à fup- 


: pofer néceflairement deux élémens, lun pour à fa 


lumiere, l'autre pour produire la Chacune, où à ne conii- 
dérer lun: & l'autre de ces effets, que comme deux modifi- 
cations d’une même fubftance , qui peuvent exifter, ou l'une 
par l’autre, ou à ) OU a , ou par des caules 
différentes. 

Confidérant enfuite pourquoi [a modification qui pros 
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duit cette lumiere fi vive ne produit pas de Chaleur , il lui 
eûc été facile de s’'aflurer que cette [lumiere , quoique très- 
claire , a cependant beaucoup moins nie que celle 
du So En effer , l’on fait que la lumiere de la Lune, 


de denfité que celle du Soleil; en fuppofant que le 


peut - être le dernier dégré de la force des . puiffans 
miroirs connus aujourd’ buis ; elle feroit donc encore trente 
fois moindre que celle de la lumiere du Soleil. Or ; il eft 
aifé dès-lors de concevoir pourquoi elle ne produit point 
d'effet fenfible fur les inftramens grofiers que nous avons 


polition fi i importante : l’aion de la lumiere pour produire 
la Chaleur ef en. raifon - de linten, té de cette même lurniere. 


 l'efprit n'eft-elle pas celle-ci ? La lumiere frappe les parti- 
cules des corps, ou quelque fubftance élaftique diffémi- 
née entre ces particules, de-là l’écartement de ces pañties, 
de-là la raréfation , &c. & voilà la route fravée vers une 
théorie farisfefante de Ja Chaleur. 

Revenons avec Boërhaave au caradtere véritablement 
diftin@if du Feu, confidérons-le dans un effet qu'il pros 
duit toujours & . tous les corps. Ce figne certain de la 
préfence du Feu, felon Boërhaave, Ch. la raréfacion. 
« Après un examen attentif, dit-il, je n'ai vu jufqu'ici au- 
un corps auquel Oh he pur pas appliquer cet élément 


miroir Lier cette denfité 10 mille fois, ce qui eft 


que Boërhaave cite en preuve, à 300 mille fois moins. 


inventes pour mefurer {es dégrés. Ainf s'établit cette pro-. 


Voilà donc le Phyfcien conduit à cette queftion, pour- 
quoi la Chaleur cft-elle en proportion avec la denfité des. 
rayons lumineux ? La premiere idée qui fe préfente alors à . 
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qu'on appelle communément Feu, foit qu'il parte du So- 
leil, foic qu'il foit artificiel ou =. Or, tous les corps 
far lefquels on a fait des expériences, fans en excepter au- 
cun, augmentent en volume dès qu'on eur joint du Feus. 
ils onde. ils fe raréfient, fans que cependans on appet- 
çoive aucune différence dans leur poids. Il nimporte pas 
s'ils font folides ou liquides, durs ou mous, légers où pe- 
fans, rous ceux qui font connus jufqu'à btéfène font fournis 
à la même loi. Si cependant vous prenez deux corps égaux 
en pefanteur & en volume, mais dont Pun foit dur & l'autre 
liquide, vous trouverez entreux cette différence, ceftque 
le même dégré de Feu dilate plus le fluide que folide : 
au moins jai toujours remarqué cela dans t rous les corps que 
j'ai examinés (0) ». = 

« Enfin, ajoûte-t-if, cette dilatation des fluides a ceci de 
bon ic eft que, fi elle fe fait dans un verre fcellé hermet- 
quement ; elle n'eft produite par aucune autre caufe phyfi- 
que connue jufqu'à préfent que par le Feu. Et nous tien- 
drons ceci pour concédé ; c'eft que dans tous les phénome- 
nes où cette raréfaction a lieu, 1l y a une quantité pro 
portionnée de Feu qui en eft la caufe (p) ». 

J'obferverai fur cette conclufon qu'elle ne me paroît pas. 
énoncée d’une maniere fatisfefante. On peut bien déduire 
de ce qui précede & des expériences fuppofées faites, qu'il 
eft prouvé que la raréfation eft un effer du Feu, & que 
par conféquent cet effec eff en raifon de lation, de l’éner- 


_ 
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gie de la caufe qui le produit : mais cette cafe é étant, felon 
l'Auteur lui-même, fuppofée encore inconnue , il me paroît 
que c'eft aller trop loin que de dire que, quand la raré 
faction eft plus grande, il .y à dans les corps une plus grande 
quantité de la fubftance du Feu ; on ne peut rien conclure, 

ficen'eft qu'il y à une Fe grande action, mais non pas 
une plus grande rue de fa fbliance qui produit 
cette nine Il paroït par tout ce que dit Boëérhaave, 


quil n'entend pas ici par Feu, lation produite , mais. 
l'élément qui la proue ê& parlà fa conelufon ceffe ae être 
juite. 

L'on fait que l’eau qui fe gèle produit . les vaifleaux 
| qui Ja renferment, ou moins d'extenfion, felon les dif- 
Los pe donc 


ne au  . ‘Où Moins de Éroid qu D y a . le 
vâle : mais pour que cette idée für. jui, il faudroit ne 
ä confidéreralors le froid. que comme un état de l'eau, état qui 
repréfente : ici, relativement à l’extenfion du. vale, le Feu 
difféminé dans de corps, & quiles diftend ; car on ne PO 
roit afurément pas dire que, lorfque la force expanfve qu'é- 
prouvent les vâfes eft plus grande, il y a plusd’eau dansces 
vâles. On ne peut peut dce pas non plus, dans la pre- 
miere expérience, dire qu'il y a plus de Feu dans un corps 
dont la raréfaction eft plus grande , à moins que l'on a 
prit ce mot Feu que pour exprimer Pas des parties de ce 
Corps, & non pas pour défigner une fubftance particuliere. Ce 
feroïit confondre l’étendue de l'effet avec la quantité de la 
fubftance qui le produit, se de 0 ne Pactribuer qu à une 
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action plus énergique, plus puiffante de cette même fubf 
tance qui peut croître en force , fans augmenter en quantité, 

Cette obfervation paroïtra peut-être minutieufe à quel: 
ques Lecteurs ; il s’en trouvera peut-être même qui la regare 
deront comme ce qu’on appelle communément une chicanet 
mais j'Ôfe aflurer que ceux- Jà n'auront pas encore fuffifam- 
ment bien conçu la maniere dont il faut confidérer & la 
fubffance du Feu, & l'action de cetre fubftance , & qu'ils 
conviendront bientôt que mon obfervation eft bien fondée, 
qu'elle eff même très-importante. | 

Notre Auteur parcourt enfuite & décrit très - bien les 
effets du Feu dans les corps. Il en conclut que le Feu ef 


également diftribué dans tout l’efpace , quoiqu'il y foit rare- 


ment remarqué. | | 
J'obferverai encore ici que la conclufon n'eft pas bien 
énoncée. L’Auteur convient lui-même que le Feu ne pé- 
netre jamais dans la fubftance des corps, mais qu'il exifte 
feulément entre les parties : il me paroïit donc que ce qui 
doit sen déduire, c’'eft qu'en admettant une fubitance Fev, 


une fubftance qui foit particulièrement & par elle-même 


l'élément du Feu, & qui foir répandu dans tout l’efpace, 
elle exifte dans cet efpace en raifon inverfe de la matiere 


folide qui y eft comprife 5 ainfi dans les corps, la fubftance 
qui produiroic en eux la raréfaétion, devroit y être confi- 


dérée comme en raïfon inverfe de leur mafñle, ou de leur 
folidité, & non pas en raifon de l'efpace qu'ils occupent: 
cette remarque trouvera encore fon application. 

« Enfin, dit Boërhaave , on remarque rarement ce Feu 
ainfr également répandu dans tout l'efpace , fur-tout lorfqui 


* 
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eft en repos ; parce que les chofes qui font par-tout par- 
1 fairement les mêmes, & qui par conféquent ne fe diftin- 
guent par aucune variété, font regardées communément 
comme fi elles n'exiftoient point (g} ».. ; 
Voici encore une équivoque qu'eût évité l’Auteur, s'il 
avoit fait les obfervations que je viens de préfenter. Ce n’eft 
pas par fa quantité que le Feu varie ; il ny a pas plus de 
Feu dansle fer qui fond que dans le fer froid, fi l'on entend 
par feu une fubitance particuliere ; ; mais cette fubftance eft 
dans un plus grand mouvement dans le premier que dans le 
fecond. Le mot Fez employé fi fouvent par l’Auteur pour 
: défigner une fubftance, ne défigne donc ici & dans l’efprit 
| de Boërhaave, qu'un état particulier de cette fubftance, & 
cec état c'elt le plus o ou le moins de mouvement ; car, ajoû- 
te-t-il, Le Feu eft- +oujou: s en mouvy ment, Plus haur, le Feu 
neft donc que Pérat d'une fubftance , état qui dépend de 
fon mouvements ici, le Feu eft la lancer -même confidé- 
rée comme une au mouvement, & certainement ces 
doubles acceptions d’un même mot pindene de Pobfcurité 
_ fur les idées, & dans une matiere auf difficile à éclaircir : 
que celle-ci, il eft d'une grande importance de DEP 
que des rermes rigoureufement définis, & de ne jamais s'é- 
carter des loix de la Logique la plus É 
L'Auteur nous offre encore un inconvenient de cette 
double acception d'un même mor, lorfqu'il dit (r) que Æ 


Ca) Page 204. 
(7) Page 219. 
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Feu ne peut pas être produir. En effet, fi par Feu l'on entend 
la fubftance qui produit dans les corps fenfibles les effets 
que lon attribue au Feu , il eft très-jufte de dire que cette 
fubftance ne peut être produite par les moyens par fefquels 
on excite feulement fon action : mais fi par Fez on entend 
cette aétion-même, & par Les dégrés de Feu , les différens 
décrés de certe ation, il eft évident que l'on a droit de dire 
que le Feu eft produit. Prenons une pierre-à-fufil , il ef 
certain que la fubftance du Feu, l'élément propre à pro- 
duire le Feu exifte en elle, foit que je la frappe avec un 
briquet , foit que je ne la frappe pas. Dans ce fecond cas, 
la fubftance du Feu y eft contenue ; mais elle ne s’y an- 
nonce , ne s'y décelé par aucune de fes propriétés ; c’eft-là 
un des cas où Boërhaave dit avec raïfon que Le Feu nef 
pas remarqué; mais fi je la frappe, Le Feu y exifte à l'inftants 
c'eft-à-dire, que la fubftance fufceptible de produire , ou 
de recevoir la modification du Feu, produit, ou recoit 
effectivement alors certe modification : il faut donc diftin- 
ouer ici la fubftance & fa modification. La fubftance n’eft 
pas plus le Feu que la lumiere n'eft les couleurs, -que Fair 
neft le fon. Le choc de mon briquet n'a pas prédeie la 
fubftance, mais il Pa mife en état de produire fon effet, qui 
eft la ie. comme les différentes vitefles des 
de la lumiere mue les différentes couleurs, comme les 
différentes viteffes des vibrations de l'air odiifene les diffé- 
rens fons. Le Feu eft donc réellement produit ainfi que les 
couleurs & Les fons. Cette affértion de Boërhaave, le Feu 
n'efl pas produit , n'eft donc pas jufte, ou ee elle eft 
énoncée d'une maniere infiniment équivoque, puifque le 


’ 
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Feu eft réellement produit , quoiqué la fabftance, donril 
eft une modification, ne foit pas produite den 
I! augmenté encore cette équivoque en ajoutant : Les 
moyens par leJquels nous croyons produire le Feu, , ne ne 
que le mouvoir & le ner 
S'il s'étoit borné à dire, que ces moyens ne font que le: 
mouvoir , il auroit rectifié & éclairci ce quil venoit de dire; 
mais en ajoutant que ces moyens le raffemblent , il replonge 
l'efprit du Lecteur dans de nouveaux embarras. Il lui pré- 
fente le Feu comme une fubftance qui s'accumule dans un 
efpace donné, qui, par conféquent, fe raréfie dans un autre, 


qui n'exifte donc pas toujours en raifon des efpaces, com- : 


me il venoit de le dire. Il y à donc plus de Feu dans un 
efpace confidéré comme ue ue dans un efpace qui 
Peft moins ; or, il y de portions de Fefpace, 

peut-être ‘aucune qui foit er & rigoureufement à 
la même. température : : que devient donc l'aflertion, «le 


_» Feu eft également répandu dans tout l’efpace, il eft à 


_ 5 tamment répandu. par-tout , & eft par tout en raifon de 


» lefvace ». Voilà encore un des effets de cet abus du mê- 
P 


me mot pris en deux acceptions différentes. 


Cependant il eft impoñfble jufqu'à préfent de concevoir 


bien clairement fi Boërhaave confidere la matiere, la fubf- 


tance qui recoit la modification de Feu, comme rempliffant 


_conftamment l'efpace , fans fe tranfporter jamais d'un lieu 
P ; 


dans un autre , fans affluer vers les corps appelés chauds, 
fans effluer des corps appelés froids , ou sil la confidere 
comme allant ou venant des uns de ces corps vers les autres. 
Souvent il paroït faire confifter Le Feu dans l'agitation 
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locale des particules d'une fubftance fluide répandue dans 


tous les corps 5 fouvent auñi il paroi le faire confifter 


dans l'affluence de cette matiere vers les corps qui devien- 
nent chauds, &, felon lui, fon effluence hors des corps 
les rend froids (f:) ce qui préfente une idée de tranfport 


de la matiere de Feu; idée tout-à-fait inadmiflible dans fes. 


principesmèmes. | 


Voici un paflage qui manifefte clairement fon embarras,. 


& qui doit néceflairement en produire dans lefprit de tout 
Lecteur qui cherchera dans ce Traité du Feu de Boër- 
haave, fi vancé depuis long - tems, la véritable théorie 
duFense: = — | 

« Si l’on réfléchit avec attention fur ce que j'ai dit des 
fignes & de la prodution du Feu ; fi l'on examine chacune 
de mes réfléxions en particulier , & en les comparant les 
unes avec les autres, l’on fera porté à admettre mon fen- 


timent & à rejetter l'autre (c'eft-à-dire, celui qui admet 
que le Feu eft produit ); car y a-t-il quelqu'un qui aït de. 
la peine à comprendre que par l'attrition & la percufhion 


d'un corps élaftique le Feu puiffe être mis dans un plus 


crand mouvement qu'auparavant ? qui peut nier quil ne 


communique un plus grand mouvement, lorfquil eft ainfi 
dansune plus grande agitation? qui ne conçoit aifément qu'il 
n'y a que le Feu qui puifle /uivre les rapides mouvemens des 


Cf) Le-Pen, dit-il, fort plus vite d’un corps rare que d’un 
corps denfe. Plus les corps que l'on expofe au Feu font denfes;, 


plus le Feu a de peine pour y entrer & pour en fortir. Pages 


216 & 217. 


j 
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corps les plus folides , & que par conféquent il doit s’amafler là 
où cesmouvemensarrivent ? qui peut douter que dans ces cas 
les lieux les plus voifins ne perdent de leur Feu à propor- 
sion qu'il s’en amale davantage dans cet endroit ? Ce paflage 
du Feu d'un lieu dans un autre , n'eft pas plus difficile à 
comprendre que celui de tout autre fluide : or, fitôt que 
d'un grand efpace où il étoit difperfé , il eft ainfi raflemblé 
dans un plein étroit, il doit tomber fous nos fens, tantà 
caufe de [a quantité, que de fes effets, rout comme s’il ve- 
noit d'être produit tout nouvellement (r) ». 

Certainement tous ces pañlages , toutes ces allées & ve- 
nues de la fubftance propre à produire le Feu , ne font point 
conciliables avec le principe, que cet élément eft généra- 
lement & toujours également répandu dans tout l’efpace ; 
il en réfulceroit au contraire qu'il ny a jamais deux parties 
_ fenfibles & égales de cet efpace quile contiennent en égale 
que 

- Tous ces mêmes tranfports, tous ces déplacemens de [a 
oience. ; qui, par les mouvemens dont elle eft fufceptible, 
- & qu'elle communique aux particules des corps, produit en 
eux la raréfa@ion, font auf peu admiflibles, que ne le 
{eroient la fon pefson des tranfports, des en  . des 
voyages des molécules de l'air pour produire & propager 
Les fons. 

Une feule chofe me parott de ; ceft 1°que à 
fubftance qui produit dans les corps la modif attri= 
buée au Feu, eft répandue dans tout l'efpace en raifon 

(:) Page 220, 
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inverfe de la folidité des corps qui font placés dans cet 


efpace ; 2°. que cette fubftance eft fufceptible de différens 


dégrés de mouvement 5 3°. que c'eft uniquement par ces 
différens dégrés de mouvement qu'elle agit fur les corps, & 
non pas par fon afluence, par fa quantité, par fon volume. 
Cette idée, la feule recevable, la feule qui s'accorde avec 
tous les phénomènes, eft en mème -tems la feule facile a 
concevoir. Comment concilier cette fuppolition d'affluence 
de la matiere du Feu vers les corps chauds, fa tendance vers 
les lieux où arrivent les grands mouvemens , avec certe au- 
tre propriété que leur actribue le même Auteur (4), favoir; 
que toûtes les parties en fe dilatant, ou fe mouvant, tendent 
également de tout côté, & par conféquent ne font pas dérermi- 
nées pour un point plutôt que pour un autre ? Affurément route 
cette prétendue théorie eft auili vague qu'incohérente. 


Selon ce Savant, Le Soleil détermine le mouvement du Feu 


fuivant des lignes paralleles. Cet aftre , dit-il, fat parvenir 


jufqu'à nous fa lumiere & fa Chaleur. Il confidere donc ici 


la Chaleur comme une fubftance particuliere & diftinéte de 


la lumiere, comme une füubftance fur laquelle le Soleil agit. 


d'une maniere particuliere. La Chaleur n'eft pas pour lui un 
effet produit par la lumiere , maïs produit par Le Soleil fur 


la matiere du Feu, & d’une maniere analogue feulement à 


Patton de la lumiere ; ce qui Le prouve, c'elt quil confi- 
dere l'élément de la Chaleur comme compoé de parties de 
Feu, que le Soleil a, felon lui, & par une hyporhèfe ab- 
folument précaire , le pouvoir de détourner de leur tendance 

(x) Page 222.  … 
naturelle , 
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nénrbile ; qut ef du centre à la circonférence ; & de les 


pouffer fuivant des lignes paralleles (4). 

Il admet donc une fubftance propre & particuliere pour 
produire la Chaleur, fuppoñion abfolument précaire, & 
qu'il éraye par cette autre fuppofñtion , bien plus précaire 
encore , du pouvoir particulier du Soleil pour détourner 
les parties de Feu de leur rendance naturelle, tendance 
que, felon lui (v), elles reprennent ici-bas, lor/que toutes 
les noue en fe dilatant , en fe mouvant, de également 
de tout côté, &c. & voilà ce qu'il appelle une des im= 
portantes qu'un Chymifte puifle faire fur Le 
Feu (x). 

Nous ne fuivrons pas ce favant dans le refte de ce 
Difcours ; = EE sobaés à _confidérer & à une 
ce Chymilte AL . nature da Feu nous ir vague, obf- 
cure , & même érronée, nous nous empreflons de lui rendre 
hommage qui lui eft dû , en reconnoiffant que ce Traité eft 
rempli d'obfervations infiniment intéreffantes , que fouvent 


(zu) Page 226. 

(y) Page 222. 

( x ) Page 228. Tout cequedit ici Boërhaave , fur le parallelifme 
des rayons de la lumiere , 8 qui fert de bâfe à fa théorie, eft dé- 
montré contraire à tous les principes d’une faine Phyfique. Nous 
avons prouvé dans notre troifieme Volume, page 154, que les 
rayons de la lumiere ne font point paralleles, & que les Phyficiens 
-en fe permettant trop légerement de les confidérer comme tels, 
fe font réduits à ’impoffbilité d'expliquer plufeurs phénomènes. 
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on ÿ trouve des réfléxions lumineufes , qu'enfin il mérite à 


tous égards, d'être lu & médité par Les es & par les 
Chymifles. 

« Si nous nous trompons fur la nature du Feu, dit-il, 
notre erreur fe répandra dans toutes les branches dé Ja Phy- 
fique, & cela parce que, dans toutes les produétionsnaturel- 
les , le Feu eft coujours le principal agent (y) » 

Perfuadés, ainfi que lui, de cette grande vérité, nous 


ayons cru pouvoir nous permettre d'analyfer l'Ouvrage le 


plus impofant que nous ayons encore furle Feu, & de dif- 
cuter , quoique très-fommairement , les principes de PAu- 
teur fe la nature de ce grand agent de ous les phénomènés. 
 sGravefande fit imprimer , en 1729, fes Ælémens de 
Phyfique démontrés mathématiquement (7). Voiïer ce qu'il 
nous préfente de plus intéreflant fur |a chéoñe dont nous 
nous Fe ici. 
°, On ne fauroit gueres douter, dit-il (a), qu une même 
HE ne produife la Chaleur & la lumiere, quoiqu'on ne puifle 
pas le démontrer. : 
2°. Lescorps attirent le Feu à une certaine diftance ; ; mais le 


—_ 
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rc 


(y) Page 144. 
(4) Elémens de Phyfique. démontrés A & 


confirmés par des. expériences; ou Introduéion à la Philofophie 
Newtonienne, Ouvrage traduit du Latin de Guillaume Jacob s’Gra- 
vefande, par Elie de Joncourt ,; &c 2 Vol. in-4°. Led, 1740 

(a) Tome Il, chapitre VIII , page 75 & fuivantes des Pro 
priétés du Feu en général, Nous ne rapportons que Les propofitions 
qui nous ont paru néceflares à analyfer. 
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Feu ne pénetre pasavec la même facilité dans. tous Les corps. 
3°. Le Feu contenu dans les corps y eft retenu par les 
corps qui les environnent, | 
4 La lumiere vient des corps en ligne droite ; mais ce 
même mouvement n'eft pas requis dans la Chaleur : car nous 
voyons que la Chaleur augmente, quand les parties des 
au font mues en différens fens. | 
5°. Il faut mettre au rang des chofes incertaines, fi la 


Chaleur & la Jumiere peuvent quelquefois. exifter + 


pendamment l’une de l'autre. 

6°. La Chaleur & la lumiere paroiffent être des marques 
certaines de la préfence du Feu: plufieurs corps chauds, dès 
que la chaleur augmente, deviennent lumineux: la Chaine 
cft jointe avec la lumiere dans. les rayons du Soleil : les corps 
qui réfléchiffent la lumiere en plus granc équantité,s échauf- 
fent le plus lentement : la ne dans le tems qu'elle pé- 


-nètre un corps, nelui communique. pas foujours avec la Cha- 
leur une lumiere fénfible ; ÿ Ce qui arrive néanmoins fouvent. 


7°. Jufqu'ici l'art n'a pu découvrir la moindre Chaleur 
dans la lumiere de la Lune quoique cette lumiere vienne du 
Soleil, d'où cependant l’on auroit tort de conclurre que la 


Éa la lumiere peuvent exifter éparément, la fumiere 


du Soleil que la Lune nousrenvoïe étant extrêmement foible. 


Il prouve très-bien pourquoi cette lumiere de la Lune 


ne peut produire aucun effet fenfible, 

Rien n’eft moins clair que l'idée que s'Gravefande avoit 
de la nature du Feu. Dansla premiere, des propofitions que 
nous rapportons , en foupçonnant qu ‘une même caufe pre- 


eu la Chaleur & la lumiere ; il paroît indiquer qu'il fup- 
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pofoit auffi que ces deux phénomènes étoient produits dans 


la même fubftance ou par elle. 
La feconde propofition, les corps attirent le Feu à une 
certaine diffance , fappoferoit dans l'élément du Feu, cette 


facilité de fe tranfporter , de s'accumuler dans un lieu, de 


s'éloigner d'un autre; ce qui, comme nous l'avons prouvé 
en rapportant cette même idée de Boerhañve , eft abfolu- 
ment incompatible avec l'admiflion d’un fluide générale- 
ment répandu par-tout , & tel que l’on ne peut fe difpenfer 
de le confidérer dans la fubftance propre de la Jumiere. 


La troifieme propofñtion, le Feu ne pénètre pas avec la 


méme facilité dans tous les corps, eft une fuite de la fe- 


conde : il paroit en réfulter que s Gravefande regardoit le 
Feu comme une fubftance particuliere qui s ’accumuloit dans 


les corps ; ce “E eft inadmiflible par les RS  - & fi 
fouvent répétées plus haut. 

La quatrieme ptopofition /4r la propagation de la lumiere 
en tone droite, & Jar la diretion de la Chaleuren tous [ens 
eft très-vague; mais elle n'eft explicable qu'en regardant 


la Chaleur comme un mouvement tumultueux excité 


dans l’intérieur des corps & dans l’éther qui \ eft incarcéré ; 
mouvement vibratoire qui ne peut être rapporté à aucune 


autre caufe qu au mouvement vibratoire de l’éther exté-: 
rieur ; mouvement qui lui-même exifte très-évidemment 
dans là lumiere, ce qui réfout le doute que Pauenr 


fente dans fa cinquieme propofition. = 
Sur la fixieme propoñtion, l Chaleur & la lumiere pa- 


roiffent étre des marques certaines de la préfence-du Feu, 
nous. rényoyons à ce que nous venons de dire fur cette : 


même propoftion en analvfant Boerhaave. 
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Enfin, la feptieme propoftion de s'Gravefande nous pa- 
roît parfaitement jufte dans le fens & de la maniere donc 


nous avons expliqué l'ation de la lumiere vers la fin dela. 


même analyfe, — 
. Quelque vague, quelqu'incohérent que foit tout ce que 
nous venons de rapporter de ce Phyficien , on reconnoît 
combien fon jugement le dirigeoit vers cette idée fi fimple & 
fi facisfaifante à tous les phénemènes. | 
La Chaleur, qui eft une feule & même chofe avec 
la raréfaction des corps, n'eft qu'une modification des 
parties intérieures de ces corps, elle ne peut avoir pour 
caufe que le mouvement vibratoire d'un fluide élaftique 
contenu entre ces parties , & excité par le mouvement vi- 
bratoire du fluide élaftique univerfel. Ges-vibrations-exer- 
cées librement & dans l'efpace, sy dirigent en lignes droites, 


& produifent [a lumiere : ces mêmes vibrations, répercutées 


entre les parties des corps folides, produifent des mouve- 
mens, une multitude de mouvemens en tous fens, d’où 
réfulce la raréfa@ion , que l’on appelle Chaleur, quand elle 
elt opérée dans les parties des corps affedibles, quand elle 
agit fur les corps animés. : 

Cette chéorie eft avouée par la raifon, elle eft analooue 
a toutes les opérations de la Nature, elle éft phyfique & 
méchanique, elle fufñit à l'explication de tous les phéno- 
mênes ; mais elle profcrit le vide. s Gravefande, quoique 
Newtonien mitigé, ainfi qu'il l'avoue à la tête de à feconde 
édition, tenoit cependant trop au vide pour pouvoir arri- 
ver à cette théorie. _ Fe: | 

Muflembroeck, contemporain des Gravefande & d'Hart. 
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{oecker, frimprimer, en 1726, fes Elémets de Phyfque, 
regardés encore aujourd hui comme un-des meïlleurs Livres 


que nous ayons, fi ce n'eft même le meilleur. Ce Savanc: 


commence ainfi le Chapitre du Feu. (2). 


& M, Boerhaave:a fi bien traité du Feu, & fau lose. 
que, dans limpoñbilité où nous fommes de traiter auf. 
bien que lui cette queftion , nous ne ferons que rapporter - 
ce que ce grand hommea dit fur cette matiere ; nous ajou- 


terons peu de chofe à: ce qu'il a dit, & nous en change- 


rons aufi très-peu. Comme la: srande fubtilité des parties. 
ignées les dérobe à: nos-fens, & que cer élément fe:ren- 
contre dans tous les lieux: & dans tous fes: corps fur lefquels : 
on veut faire des expériences, on ne fauroit diftinguer &: 
découvrir qu'avec: beaucoup de peine les caracteres qui lui 


font propres , & qui ne conviennent qu'à lui feul. Ea 


difficulté augmente encore, parce qu'on ne peut point fépa- 


le) 
rer la matiere du Feu de toute autre, & la raffemibler., f 


ce n'eft lorfqu'on raffemble: les rayons du Soleil ; & a 


quéemment quon ne peut la traiter folitairement, & lexa- 


miner de façon à connoître parfaicement fa nature : par: 
conféquent tout ce que je vais dire fur le Feu ne concer-- 


nera prefque que les effets qu'il produit fur les corps; d'où 


jai raflemblé très-peu de chofes, que je ne propofé point 
comme certaines, touchant fa nature, qui fé dérobe à nos 


AT 


(b) Voyez Cours de Phyfique Expérimentale & Mathématique , 


par Pierre Van Muffembroeck, traduit par M, Sigaud: de la Fond, 


3 vol. in-4°, Paris 1769. Tom. IL, pag. 338. 
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connoiflances , eu égard à la ténuité & à [a rareté des mo- 
lécules de ce fluide. On remarque les effets du Feu lorf- 
que la quantité de ce fluide augmente dans les COFPS , OÙ 
lorfqu'il s'en échappe. Dans le premier de ces deux cas , la 
plus grande partie de ces corps augmente de volume, & fe 
raréfie 5 ce qu'on obferve également par rapport aux foli- 
dés, & par rapport aux liquides. Dans le fecond cas , le 
volume des corps diminue, & ils fe condenfent: il eft bon 
d'obferver cependant que la dilatation des corps , leur ra- 

_réfaétion , ainfi que leur condenfation, ne font pas toujours 
des caraéteres non équivoques d’où l’on puiffe conclurre que 
la quantité du Feu eft augmentée dans ces corps, ou quelle 
eft diminuée ; car, on trouve bien des corps dont le volume 
augmente par l'eau dont ils simbibemt &c qui deviennent 
plus denfes , forfque le: arties aqueufes qu'ils contenoienc, 
s'en échappent ; d'où il fuit que la rareté & la condenfation 
des corps ne font point un caraëtere propre du Feu, & qui 
ne convienne qu'à lui feul ». 

* « La Chaleur & le froid doivent-ils, à plus jufte titre, 
être regardés comme le véritable caractere de la maricre 
du Feu? non certainement ; car le toucher, dans l'homme ; 
eft un fens tout-à-fait oroflier : & nous nous appercevons 
plucôt de la raréfaction ou de la condenfation des Corps , 
qui provient de [a matiere du Feu, que nous ne fentons 
l'augmentation ou la diminution de la Chaleur de ces corps. 
Outre cela la Chaleur &le froid, dans les corps, eft tou- 
jours quelque chofe de relatif à la difpofition auelle de 
nos organes, & nous ne pouvons fupporter ni la violence 
du Feu , ni la rigueur du froid, fans que l'organe du tou 
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cher, qui nous fait éprouver ces deux fentimens, n'en fois 


bleffé ». 


« La lumière qui frappe notre vue, & qui nous éclaire, 


ne peut-elle pas être rangée parmi les cara@eres diftincifs 


du Feu » en effet, [a lumiere fe trouve ordinairement pré- 
fente par-tout où la matiere du Feu eft abondante, ainf 
qu'on peut s'en convaincre par la flamme , par l'incendie des 


corps qui brâlent, & par Les rayons du Soleil qui nous éclai- 


rent. Quoiqu'on ne puifle point révoquer en doute les phé- 
nomènes que je viens de rapporter, & que la lumiere ac- 
compagne ordinairement la matiere ignée lorfqu'elle eft raf- 
femblée en grande quantité, il ne s’enfuit pas pour cela que 
la lumiere fe manifefte à notre vue, lorfque la matiere du 
Feu fe trouve raffemblée en petite quantité. Perfonne a-t4il 
jamais remarqué que l’eau, par exemple , l'huile , ou un 


métal quelconque , ait jetté de la lumiere dans les ténè-, 


bres,, lorfqu’on les a échauffés, & qu’on leur à communique 
la température du fang humain , ou au moins on peut afu- 
rer que notre vue, quelque perçante qu'elle foit, eft en de- 
faut, fi ces corps font lumineux dans les ténébres lorfqu'ils 
font ainf échauffés. Peut-être-même le Feu & la lumiere ne 
font-ils pas une même & unique chofe »? 

-« Mais quand il feroit vrai de dire que tout Feu jette de 


es « È : L 
la lumiere ; il neft pas également vrai que tout Feu raré- 


fie les corps. Les flammes éleétriques ne raréfient ni Les foli- 


des, ni les liquides. Le bois pourri qui jette une vive lu- 


miere , n'eft pas un bois raréfié ; car il ne diminue point de 
volume lorfque cette lumiere s'éteint. Les rayons de fa Lu 


_ne, lorfqw’elle eft dans fon plein, n’apportent aucun chan 
2 _ gemenf 
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gement au volume des corps fur lefquels ils tombent : bien 
plus même, ils n’en produifent aucun lorfqu'on expole ces 
corps au foyer d'un miroir ardent, avec lequel on raffemble 
& l’on condenfe un faifceau de ces rayons; cependant les 
rayons du Soleil, lorfqw'ils font ramafés & très-condenfés, 

_agiffent très-violemment fur tous les corps qu'on expofe à 
leur action ». 

« Toutes ces chofes bien confidérées, je ne fais quel parti 
je puis prendre raifonnablement, puifque, dans Le dénom- 
brement que je viens de faire des différens caracteres du 
Feu, il ne s'en trouve aucun qui ne convienne qu'a lui feuf, 
& qu'on puiffe adopter comme une marque certaine & non 
équivoque de ce fluide. J’avertis donc ici qu'il faut apporter 
une grande prudence dans telles recherches, fi l’on veut 
éviter les erreurs groffieres dans lefquelles on pourroit tom- 

_ber; car il n’eft pas à l’homme d'éviter celles qui ne 
fonc que légeres » 
_« Le Feu, ajoûte-til, pénètre tous les corps qu'on a 
_ examinés jufqu'à préfent, tant les folides que les fluides ; il 
s'empare d'abord, & il remplit les efpaces que les parties 
conftiuantes de ces corps forment entrelles : il les fépare 
_ Les unes des autres ; il sinfinue enfuite dans les pores mêmes 
de ces parties, & peut-être qu'il fe fait jour dans les pores 
des plus petites particules des mixtes: d'où il fuit que 
ces corps, étant comme tout-a-fait remplis de la matiere du 
Feu, fe tuméfient & augmentent de volume (c) ». 


(e) Page 357. 
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11 confidere enfuite les effets du Feu, & le définit aïnft: 
« Il fuit de tout ce que nous venons de de tur le Feu, que 


ce fluide eft un corps, puifqu'il occupe un efpace, puifqu'il 


fe porte en tout fens , des corps qui le recèlent, dans ceux 
qui les avoifinent, où dans l’efpace ambiant , & qu'en fe 
dévéloppant il fe meut. La réflexion de ce fluide, pro- 
duite par les miroirs ardents , eft une preuve de fa folidité; 


_& nous venons de démontrer que la pefanteur doit être . 


mile au nombre de fes propriétés. Plufeurs grands - hommes 
recommandables , & ‘par leur fcience, & par leur prudence, 
héfirent néanmoins à recarder le E. comme un Corps ; ils 


: penfent que ce fluide ch penérrable , & ils Jui refufent la 


folidité, des fur ce qu'un rayon de Soleil, qui tombe 


perpendiculairemen far un miroir ardent, 4 réfléchit 
_exaétement par la mème ligne par laquelle if < tombé ; ce 


qui ne peut arriver , fuivant eux, que ce rayon ne fe pe 
nètre lui-même 5 & continuant à ie fuivant le me- 
me principe, ils prétendent que les rayons de lumiere qui 
tombent & sie fe réfléchiffent, ne peuvent Fo fe mou- 


voir à côté les uns des autres , parce quil ny a aucune 


raifon fufante qui puifle obliger Un rayon | incident à Sé- 
carter de la ligne qu il suit, Raïfonnement fubtil , à la vé- 


rité; mais ne peut-on pas demander à ceux qui ain, 


s'ils ont remarqué par l'expérience, qu un rayon de Soleil 
folitaire & ifolé réfléchi par un miroir ardent , retourne fur 
lui-même, & fe. pénètre : Tout rayon de Soi qui fe re- 
fléchit eft ne. d’un nombre prodigieux de perits rayons 
divergens & rares; par conféquent chaque petit rayon réfléchi 
par une furface plane, fous le même angle fous CE il eft 


jufqu'a ce que, parvenue à la fu 
Se 2 


avec 
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tombé fur cette furface, retourne par une autre ligne à celle 
adjacente de fachôte, fans qu'il fe fafle aucune pénétration ». 

« Ileftencore conftant que les parties du Feu font très- 
ténues , très - fubtiles , puifquelles pénètrent Les pores de 
tous les corps quelconques, folides ou fluides ». 

«Les parties de ce fluide font aufi très-folides , puif- 
qu'elles fon extrêmement petites , & conféquemment erès- 
peu poreules ; peut-être font-elles élaftiques, & ont-elles 
la faculté de fe repoufler les unes des autres; car lon re- 
marque que le Feu fe développe fous la forme de bulle 
vers le fond d'une caffetiere dans laquelle on fait bouillir 
de Peau 5 que cette bulle , unie avec quelques particules 
de cette eau qui s'évaporent, s'éleve à travers cette mafle 

perficie du liquide, elle sy 
elle y creve.' 2°. Si l'on in- 
troduit la vapeur d’une eau bouillante fous ur “récipient 
vide d'air, dans lequel on a établi un index mercuriel, le 
Feu pénètre auffi librement la partie de l'index qui eft vide, 
le récipient, & le mercure fe tient alors en équilibre 


dilate confidérablement. 


peur élaftique qu'on y introduit: mais f l’on refroidit tout- 
a-coup cet air & cette vapeur; c'eft-à-dire, fi, par un 
procédé quelconque, on expulfe Les parties ignées compri- 


{es fous le récipient, alors l'équilibre fe trouve rompu entre 


le Feu compris fous cette capacité & celui qui eft compris 


dans l'index ; de-là ce dernier, ne s'échappant pas auffi 


promptement par les pores de l'index, & féjournant dans 


fa capacité, preffe avec toute fa force le mercure qui Jui 
répond ; & le fait defcendre au-deffous du niveau ; mais ce 


Re 


le peu d'air qui refte fous ce récipient, & avec la va= 


164, PHYSIQUE 
même Feu fe faifanc jour infenfiblement à à cravers les pores 
de l’index , fe porte fous le Lepene : & l’on voit alors le 
mercure Se dans l'index à deux lignes, & même deux 
lignes & demie au-deflus du niveau , hauteur à laquelle il écoie : 
fixé avant qu'on eût introduit des vapeurs fous le récipient. 
3°. Si l’on expofe au Feu pendant long-tems [a partie fu- 
périeure & vide d'un barometre , on obferve que le mer- 
cure defcend un peu dans le tube. 4°. Le Feu rem- 
plit toujours uniformément un récipient vide d'air; il ne sy 
jette pas néanmoins en plus grande quantité, car la liqueur 
ne monte pas pour cela dans le tube d'un thermometre ; le 
Feu ne fait donc alors que fe développer dans la capacité 
du récipient. $°. Il tend auf à fe développer & à fe ré- 
_pandre également dans tous les corps _& dans tous les ef- 
paces les plus rares, dans ceux qui contiennent le moins de 
matiere ». | | 

« La furface des molécules du Feu doit être extrème- 
ment life & polie ; ce qui vient de la faculté que ces fortes 
de parties ont de pénetrer dans tous fes corps quelconque , 
& de fe faire jour jufques dans la moëlle de ces corps, fi 
lon peut ainf pie ce qui ne pourroit arriver fi la 
furface de ces parties ignées étoit inégale, raborteufe, rem- 
plie d'afpérités & hériffée de pointes. L'extrême fluidité du 
_Feueft encore une preuve folide de cette vérité ; car cete 
fluidité a des a dont La. figure Soit he 
roide 5; 

» Le Feu le outre “ele ne. à 1 procure un 
mouvement crès-rapide aux parties des corps fur lefquelsil 
agit, ainf qu'il paroît fur-tout dans les corps qu ‘on expofe 
au foyer des miroirs ardents ». - 
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« On peut réduire au repos les parties du Feu, ou au 
moins modérer. confidérablement l'extrême mobilité donc 
elles jouïffent naturellement, ainfi qu'il arrive à celles qui 
font renfermées dans la chaux des métaux, & dans celle des 


autres qui ne donnent aucun F de chaleur lorf- 


qu ’onlesé éprouve avec un chermometrt. Ces fortes de chaux 


contiennent d'autant plus de Feu , qu elles ont été plus long- 


-tems expofées à À l'action de cet nn ainfi qu on peut 
s'en convaincre en faifant macérer 7. l'eau deux mor- 
Ceaux égaux de chaux, dont l’un ait été plus long - tems 


expofé que l'autre à l'a&ion du feu ; fa premiere de ces deux 


efpeces procurera une plus grande Chaleur a l'eau : On re€- 


‘marque encore la même hole dans le fel alkali ». 


& Quoique le Feu & la lumiere foient une même matiere, 
ce que je ne voudrois cependa pas affirmer , il eft conf- 
tant que la lumiere ceñe de briller lorfqu'elle eft en repos, 
& qu'elle jette un nouvel éclat lorfqu'on l’échauffe { d) », 

se pages plus loin il fe fait cette objection : 


_— « Les corps qu’on place en repos, & quon abandonne à 


eux-mêmes, attirent-ils le Feu également, ou labforbent- 
ils inégalement ? sil en étroit ainfi on les trouveroit a 
chauds les uns que les autres ; cependant , felon {es expé- 
riences des Newtoniens, les corps fulphureux attirent plus 
fortement la lumiere que les corps de toute autre efpece : 

mais cette différence dans l'attration des corps eft-elle alors 
fi petite qu'on ne puifle la découvrir par la raréfaction de 
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la liqueur de nos thermometres , mais feulement par la re, 


_ fra@tion des rayons de lumiere ? quoi qu'il en foir , il y a 


quantité de chofes relatives à cet objec, dont nous Ignorons 
la caufe (e) », : 

« Les corps diaphanes , obferve-t-il encore , font ceux 
qui S'échauffent le moins, & qui. emploient plus de tems 
pour séchauffer, parce qu'ils tranfmettent prefque tous les 
rayons du Soleil qui tombent fur eux ; ils en réfléchifient 
très-peu du centre de leur épaifleur , de forte que leurs 
parties nen reçoivent que très-peu de mouvement : cepen- 
dant ils séchauffent tous , fans excepter l'air lui- même, 
qui eft fi diaphane, Mais ne peut-on pas dire que cet cffet 
dépend en partie de la denfité, de la dureré & de l’élafti- 
cité des corps, puifque les métaux expolés aux rayons du 
Soleil séchauffent beaucoup plus que le liege, que les bois 
légers, & que tous les autres corps rares, quoiqu'on les 
fuppofe tous peints de la même couleur? ne peut-on paf 
dire encore que cette plus grande Chaleur dépend dun 
mouvement vibratoire & de frémiflement, excité par les 
rayons du Soleil, lequel mouvement eft plus orand, & de 
plus longue durée, dans les corps dont les parties font dures, 
denfes & élaftiques, que dans ceux dont la texture he. 
plus lâche & qui font plus rares ? c'eft pour cela qu'il eft 
tres-diflicile de déterminer de combien l'air expofé au So- 
leil eftplus chaud que celui qui eft à l'ombre + car Le Soleil 
ne communique point la. même Chaleur à l'air qu'il cras 


Ce) Page 388, 
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verfe, qu'aux corps fur lefquels il lance fes rayons, & le 
mercure d’un thermometre/en reçoit plus que f'efprit-de- 
vin, ou toute autre cfpece de liqueur ( f) ». 
De tout ce que nous venons de rapporter , & de ce que 
nous avons cru inutile de copier, ce Savant conclut: « Le 
Feu eft-il un fluide particulier diftingué des autres fluides? 
où peut-on dire que d'autres fluides, tels que l'acide & la 
terre inflammable fe convertiflent en Feu, & deviennent 
un véritable Feu? c’'eft ce qui eft encore fort incertain. Il 
paroît plus naturel de penfer que le Feu eft un fluide par- 
ticulier diftingué des autres ; 1°, parce que nous ne con- 


noïffons point de fluide auf fubtil que lui, & conféquem- 
ment il furpafñle en rénuité l'acide & la terre inflammable ; 


2%, parce quil fe diftribue uniformément, dans tous les 
corps qui ont p trouvent à la fur- 
face de la terre, efpaces ambians ; 


que dans tous les 


_ 3%. pañce qu'on na point d'exemple que le Feu ait converti 


feu quelques corps quelconques, même ceux quon 


:Connoïît fous le nom de nourriture du Feu ; car on ne peut 
point voir diftinctement le foyer des rayons du Soleil où 
la matiere ignée eft très-pure: on voit très-bien au contraire 


la famme de l'alkool , qui ne produit que des effets très- 
foibles en comparaïfon de ceux que le foyer des rayons 
Lolaires produit : d’où il fuit que la flamme de l’alkoo!l n'eft 
pas un Feu parfaitement pur. Bien plus, fi on fait brüler 


_de Falkool fous un vâfe de verre, on remarque quantité 


de vapeurs qui Sattachent aux parois de ce vâfe, Ajoutez 
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encore à cela, qu'après avoir fait bouillir pendant deux heu- 
res de l’alkoo!l, dans le digefteur de Papin, cet alkool 
ne fe change point: 4°. enfin, fi les corps fe converti(= 
foient en Feu, la quantité de Feu augmenteroit confiés 
rablement fur la Terre, & à la fin la Terre elle-même 
{eroit embrâfée ; tout périroits parce qu'il ne faut qu'une 
certaine quantité de Feu pour la végétation des plantes, 
& pour l'entretien de la vie animale. Nous ne connoïffons 
point encore de caractères particuliers qui diftinguent le 
Feu de tout autre corps, fi nous en exceptons la tenuité 
de fes parties, ainfi que cette propriété qu'il a de raréfier 
les corps & d'éclairer ; car il convient avec tous les corps 
par les autres propriétés que nous lui connoïflons . celui 
même qui eft renfermé dans la chaux des métaux, ainfi 
que dans les terres, ne paroît pas différer des autres corps, 
à moins q@'on ne le fépare de ces corps, comme il arrive 

lorfqu'on éreint de la chaux dans de l'eau. Cependant, 
comme la nature change en plufieurs circonftances, une 
efpèce de corps en une autre efpèce , ainfi que Newton 
l'a crès-bien obfervé (g): on ne peut rien déterminer de 
conftant fnr cette matiere. La théorie du feu eff fi ample 
& fi fertile, qu'il refte toujours quelque chofe à dire fur 
cette matiere (4 )> | Fe 

. Enfin, en parlant de la lumière dans le chapitre fui- 
vant, fon embarras fe renouvelle & fe manifefte de la 
manière la plus évidente. « Certe théorie, dit-il, laifle 


(g) Optique de Newton, queftion 30; page 351 de la trrduétion 
de Cofte. 1720. 
(4) Page 412. 
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encore quantité de queftions à faire, qui-n'ont point été 
démontrées jufqu'à préfents car l'efprit de l'homme eft 
trop borné pour pouvoir acquérir une parfaite intelligence 
de toutes ces chofes: les Phyficiens ont cependant fait 
leurs efforts pour en rendre raifon d’après leurs conjectures; 


mais elles n'en font pas moins incertaines pour cela : telles 
font les fuivantes », 


» Le Feu & la lumiere font-ils un corps du même genre? 
Plufeurs phénomènes femblent coufirmer cette idée; parce 
que par-tout où l’on raffemble copieufement la matiere 
de la fumiere, on y découvre les caracteres du Feu, 
ainfi quon peut l'obferver au foyer des miroirs ardens, 
& par la flamme des corps qui brûlent. Cependant la 
fufon des corps, par. l'intermede du Feu, n’eft fimplement 
qu'une féparation de leurs parties, accompagnée de mou- 
vement. D'ailleurs, différens corps ne peuvent-ils pas pro- 
duire de femblables effets ? Le Feu ordinaire , le Soleil, 
la matiere éle@rique ne font-ils pas tomber les corps en 
 fufon? N°y a-t-il pas outre cela d’autres Auides qui ont 
la propriété de diffoudre les corps, de féparer leurs par- 
ties & de les mettre en mouvement? D'où il fuit qu'il 
neft point encore manifefte que le Feu foit la même 
chofe que la lumiere : il y a outre cela plufeurs phéno- 
mèênes qui paroïflent démontrer que [a lumiere eft bien 
différente du Feu {i) 


Obfervations 
fur la Théorie 
de Mufchers 


C2) Ibid, page gg 2 brock, 
Tome F, : | Y 


I On voit que Mufchenbroek, après avoir annoncé 
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qu'il adoptoit l'opinion de Boerhaave, à laquelle il na 
que très-peu de chofe à ajouter ou à changer , avoue 
par-tout fon incertitude fur la nature du Feu. Il ne voit 

d'un fluide éminemment fubril, exiftant par-tout dans 
l’efpace libre, & dans les corps qui y font compris, dont. 
les caracteres font infaififfables ; car il differe de Boerhaave 
fur la certitude du figne de la raréfaction, difficulté qui 
mauroit pas dû arrêter un fi bon Phyfcien. Toutes les, 
exceptions qu'il préfente ne peuvent détruire laffertion 
parfaitement jufte de Bocrhaave. En effet, il eft très-vrai, 
quoi qu'en dife Mufchenbroek, que l'électricité raréfie 
les folides & les fluides; mais fon action à cet égard eft 
prefque inftantanée , & la durée de cette raréfaction n'elt. 
pas mefurable. Cependant l'écincelle électrique fond les 
métaux, ce qui certainement fuppofe une raréfa@tion. Elle 
augmente la circulation des fluides ; enfin, tous les Phyfi- 
ciens conviennent que l'éleéricité raréfie l'air. 

Dans l'exemple du bois pourri, l'Auteur confond Ja 
lumiere avec la chaleur, Or, on a bien conçu dans ce 
qui précède , que la lumiere peut exifter fans chaleurs 
qu'ainfi il ne faut pas chercher de la raréfaction par-tout 
où l’on voit de la lumiere. C’eft à l'article des phofphores 


que nous parlerons de la nature de ces lumieres. Quant 


à la lumiere de la Lune, Boerhaave avoit détruit l’objection 
que Mufcenbroek voudroit en tirer, & il y répond lui- 
IT. Mufcenbroek prouve très-bien ici que le Feu, ou 
du moins la fubftance qui produit les phénomènes du-Feu, 
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_eft un fluide ue & impénécrable ;. il paroit donc 


très-inconcevable que, même après avoir confidére la 
réflexion de ce fluide de deflus les furfaces des corps 
folides , il fe ferve enfuite de cette maniere de parler ; 


peut-être fes particules [ont-elles élafhiques ? Ces incertitudes, 
ces ambiguités continuelles décèlent à chaque inftant le peu 


de vérité de toutes ces théories du Feu. Les parties de ce 
fluide, ajoûre cet Auteur , font très-rénues, très-fubtiles; 
elles pénètrent Îes pores “4e tous Les corps, folides ou 
fluides ; elles font très-folides, cela eft juite. 


Mais rien n'eft plus précaire que la faculté qu xl leur 
fappofe de /e repouffer les unes les autres. Si par certe 


faculté il entend une propriété inhérente en elles, & par 
daquelle , fans aucune aûi 


2C anique extérieure, 
_ des. autres ; cette 


elles tendenc £ 


vertu. répulf ive ,. ie  . ee k faculté attraétive , 


eft une autre He qu 1 faut profcrire de {a Line 


= Phy fique. 


Admettons le plein hure, ce “plein de contiguité que 
forment des globes élaftiques en laiffant entr'eux des inter- 
valles que néceflite leur forme; alors cette faculté de 
fe repouffer devient une propriété méchanique; elle recon- 
noît une caufe phyfique : le milieu général eft rempli de 
reflorts fphériques, tous en contat, & qui, différemment 
agités, différamment comprimés par un agent central & 
commun à tous, propagent l’action de cet agent dans tout 
l'efpace, & par conféquent gone & font éprouver aux 
corps qu'ils rencontrent, à ceux: dans lefquels ils fonc 
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difléminés , des actions, des réactions, enfin, des ofcil[a. 
tions variées comme .. dégrés d'aétion imprimés au 


fluide. 


Ajoutez donc cette admifion du plein éthéré à ce que 


dit Mufcenbroek , & tout devient Phyfique & mécaniques ; 


toutes les idées us fimples & claires, tous les phénomènes 
s'expliquent avec facilité. 

II. On ne réduit point au repos, comme notre Phyfci icien 
Je fuppofe ici, les parties du Feu, c’eft-i-dire , les molécules 


… de ce fluide univerfel & élaftique répandu dans tout l’efpace 


& dans tous les corps ; jamais il ne peut éprouver un 
repos abfolu : mais fun mouvement peut-être plus ou moins 
vif, & nous confondons ur mouvement infenfble avec une 
véritable ceffation de mouvement. 

IV. L'Aureur craint d'affirmer que le Feu & la lumiere 
foient une même matiere; cependant, ajoûte-t-il, il eft 
conftant que [a lumiere -cefle de briller - ie elle 
eft en repos, & quelle jette un nouvel éclat or 
Féchauffe. 

Nous en avons dit affez pour que | tous nos Lecteurs. 
reconnoïfleut aifément la confufon conftante que Muf- 
chenbroek fait de Îla lumiere & de la chaleur; confufon 
d'où naiflent des équivoques que l'on ne peus évicer qu'en 
conf dérant la lumiere & la chaleur comme deux modifi- 
cations, lune de. Pécher, hote De La On n'échaufe 
point la lumiere,  - . 

V. Le favant Ph ficien, done nous or. les idées, 
sembarraffe encore ici -dans cette hypochèfe chimèrique 
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de l'attraction , que l’on veut trouver partout, & qui 
par-tout énbrotille toutes les idées. Les corps n'attirent 
ni la chaleur, ni la lumiere, comme nous l'avons affez 
prouvé. | | - 
VI. L'Auteur doute fi le Feu eft un fluide particulier , 
diftingué des autres Auides, Il nous paroi qu'il réfulte 
de fes propres obfervations, que le Feu, ou plutôt la 
chaleur, feul effet du Feu, & dont nous n'avons aucun 
figne certain que dans la ne dont les différens 
dégrés mefurent l'intenfité du Feu; il nous paroït, dis-je, 
qu'il eft parfaitement démontré que la chaleur eft l'effet 


d'un fluide particulier ; mais que ce fluide eft en même 


tems celui de la lumiere. Quant au doute que notre 
Phyficien éleve fur cette queftion, d’autres fluides ; rels 
que lacide & la terre inflammable : fe convertiffent-ils en 


Feu ? Il fufit, pour réfoudre ce doute, de diftinguer la 


chaleur de É flamme. Nous avons ae dit ce qu ‘eft 
la chaleur; & la flamme n'eft rien autre chofe. qu'une 
modification, une apparence d'un fluide particuher & 
élémentaire, qui doit être confidéré comme étant eflen- 
tiellement Ze principe inflammable. C'eft de la collifion 


des parties de ce principe, contre celles de la fübf 


tance de la Jumiere , lorfque ce principe s'échappe des 
corps avec rapidité, que naît ce phénomène, cette appa- 
rence que nous nommons flemme. Rien ne fe con- 
vertit en Feu, le Feu na pas befoin de nourriture; 
confidéré fous fidés de chaleur , il continue jufqu'a la 
deftruétion de toute aggrégation entre se parties des corps 
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divifibles (Æ) il n’eft plus fenfible, lorfqu'il n'a plus rien 


À raréfier: quant à la flamme, elle cefle de paroire, 
Jorfque, par la raréfaétion des parties du, corps combufti- 


ble, tout Le principe inflammable s'eft difipé. Toute certe 


théorie du Feu devient également fimple, claire & faris- 
faifante par l’'admiffion de ces principes: tandis que , par 
tous autres, elle refteroic éternellement enveloppée de 


ténebres, noÿée dans des obfcurités, dans des difficultés 
fans nombre: ce que prouvent les analyfes que nous venons 


de faire de différentes opinions, & ce que confirmeront 
les analyfes que nous allons continuer. : 

VII. Que lon rapproche les dernieres phrafes & fur-tout 
la derniere conclufon que nous venons de copier de tout 
ce que nous avons rapporté de l'Auteur, & de nos ob- 
fervations fur fon Traité, & nous ofons efpérer que toutes 


. ces incertitudes, qui affligeoient ce Phylicien , cefleront 


d'exifter pour nos Lecteurs. 


Tandis que la France & la Hollande produifoient des 
Savans qui travailloient à faire renaïtre les Sciences, à 
les tirer du tombeau dans lequel les avoient plongé 


plufeurs fiecles d'ignorance, ou plutôt tandis que ces 
génies les créoient effectivement, parce que le tems les 


(4k) Les Vitrifications femblent pféfenter une exception ; mais 
cette exception n'eft qu’apparente , comme on le verra dans ce 
que nous dirons de la Vitrification, lorfque nous traiterons des 
effets du Feu, 
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avoit abfolument détruites (/), l'Aflemagae ne faifoit pas 
des efforts moins puiflans & moins heureux. Cette partie 
de l'Europe paroît avoir été la premiere patrie de la véri- 
table Chymie; car on ne doit point donner ce nom à 
cet art prétendu, à cette fcience imaginaire que fit naître 
une avide cupidité, qu'étendit & promulgua le charlata- 
nifme uni à la fripponnerie, lorfque , pour conferver leurs 
droits & leur empire, ils senveloppèrent des voiles impé- 
nétrables du myftere, & ne s'expliquèrent jamais que par 
un jargon inintelligible. L'AÏ-Chymie ne fut jamais en- 
feionée , comme je l'ai déja dit, que par des charlatans 
& o & jamais elle ne fut exercée que par 


des dupes. + 


Nous fommes cependant forcés d’avouer-que nous devons 


À cette fource impure beaucoup de découvertes; maté- 


raux précieux, ramaflés fur une route qui n'étoit dirigée 
que vers .un but chimérique, & auquel il étoit imporible 
de parvenir. 

Ce ne fur qu'en . que naquit, à orders en Frife, 
le FrERHEE adverfaire redoutable de P'AI-Chymie. Bientôt 
après, & en 1631, Fulde donna naïffance à un nouvel 
ennemi de cette doctrine infidieufe; ce fut Athanafe 
Kircker. L Allemagne à donc eu l'honneur de produire 
les deux premiers LEE de PAI-Chymie. 

: | | 

C7 Remarquons que cette époque ne remonte pas plus haut 
que Bâcon, né en 1561; ce qui ne donne pas 200 ans d’ancien- 


neté à nos. premiers travaux dans la carriere fi longue , f obfcure , 
& f épineufe dés Sciences, 
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C'eft à elle que nous devons Beccher, ce génie né pour 
établir fur les ruines & fur les débris de l'ignorance, de 


l'erreur & de la mauvaife foi, qui feules règnoient dans. 


les laboratoires de Chymie, cette fcience méthodique , 
fage & éclairé ée à laquelle il étoit réfervé de nous oui- 


| de dans [a a de la nature & des propriérés des 


mixtes, 


Obfervons que {a Nature qui avoit produit prefqu'en 


même tems Bacon & Defcartes pour être les reftaurateurs 
des Sciences, en Angleterre & en France, fit naître dans la 
même année Boyle & Beccher, l'un pour répandre fur 
l'univers la lumiere de la faine Phyfique, par le génie & 
par l'art des expériences ; Fautre pour donner à [a Chymie 


une bâfe folide. C'eft en moins d'un fiecle que fe font 


allumés pour nous tous les flambeaux des Sciences; Bâcon, 
Defcartes, Newton, Beccher & Sthal, dont il ne refte 
plus à nous & à nos neveux que de commenter, de déve- 
lopper & d'étendre les fublimes idées, 


Nous croyons faire plaifir à nos Lecteurs en mettant 
fous leurs yeux l'Hiftoire fommaire de la Chymie, telle 
que M. Fourcroy l'a tracée dans fon excellent Ouvre 
intitulé : ZLecons Elémentaires d'Hifloire Naturelle 6 de 
Chymie. Nous la placerons à la fin de ce volume. 

Nous allons expofer {a doctrine de Beccher fur le 
Feu, ou du moins fes opinions ; car il eft impoffible de 
confidérer comme une doétrine du Feu, ce que nous en 


dit ce favant Chymifte, 


Nous allons donnera traduétion des trois premiers Ghap 
tres 


TE 
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tres de l'ouvrage de ce Sayant, ils y verront une efpece de 
cofmologie aflez fingulière, & fürementpeu connue de la plu- 
part d'entr'eux. [La maniere dont ratfonne Beccher donne une 
idée de la Philofophie de fon tems & de fon pays, & tranche 

fingulierement avec la Philofophie moderne (7). 

Ge que nous allons traduire fera un peu long; mais nous 
nous trompons fort fi la doctrine du célèbre Beccher paroit 
fans intérêc à plufieurs de nos Lecteurs, enfin, tout ce que 
nous rapportons eft néceflaire à ee des idées de 
ce grand Chymifte fur le Feu. 

Par quelle route les hommes ont marché vers la vérité! 
Voici celle que fuivoit la génération qui a précédé la nôtre. 
Oh ! que nous fommes près encore du berceau de la raifon 
& de SES dés Sous | 


(n) Joh. Joach. Beccheri, &c. Éc. Phyfica Subrerranea, profundam 
JE genefim , Gc. Edirio nova, Lipfiæ , in-4°. 1731. 
 Phyfque Souterraine de Jean-Joachim Beccher, de Spire en 
Allemagne, Confeiller de Sa Sacrée Majefté Czarienne & Médecin 
de lEleéteur de Bavicre ; expliquant la génération des chofes 
fouterraines, par des principes inconnus jufqu’à préfent., Ouvrage 
fans pareil. 
Nous avons cru devoir traduire le plus littéralement qu’il nous 
a été poflble, pour laifler à cer ouvrage fout fon caraëtere , & 
fi lon peut s'exprimer aïnfi, fa véritable phyfionimie. Tout ce 
qui eft en italique dans notre traduétion eft également en italique 
dans l'original. 
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: êtres phyfques il y n'y en eur que deux de eréés, le 
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CHAPITRE PREMIER,. 
De la Création du Crel. 


Nous ne voyons nulle part que Dieu, dans {le 
commencement de la création, ait créé autre chofe que 
le Ciel & la Terre, çar toutes les autres chofes ont été 
produires de ces É. Le Ciel & la Terre font donc 
appelés proprement créés ; car, RTE lEcriture Sainte 
dife que l'homme a été créé, certe création ne doit être 
entendue que comme une an des deux premieres, 
du Ciel & de la Terre; en effet, l’homme a été fai 
de la Terre, que Dieu forma en fabttance de. hair; or, 
cette poftion doit être regardée comme une produéior 


plutôt que comme une création véritable. Le terme créæ 


sion , relativement à l'origine de l'homme, ne peur donc 
être entendu que de la plus noble partie de cet êtres 
c'eft-à dire, de fon Âmé que Dieu créa effectivement. 

Il SN donc de ce que nous avons dit que dans les 


Ciel & la Terre: voilà ce que le texte facré dit formel- 


lement; au commencement Dieu créa Le Ciel 6 la Ti ère. 


Ce n'eft pas fans raifon que le Ciel éft ici nommé le 


premiet; car, ainfi que nous le prouverqns dans la fuire, 


il ne défigne que le lieu dans lequel font placées toutes 
les chofes créées, & certainement il falloit que le lieu 
précédät les chofes à placer. Mais il eft très-aifé de s'ap- 
percevoir que le Ciel dont parle ici Moïfe eft différent 
de cet autre Ciel dont il parle dans le huitieme verfet 
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du même Chapitre, & Dieu appella Firmament le Ciel ; 
car ce lieu, c’eft-à-dire le Firmament, a été produx, & 
le Ciel a été créé, & ce Ciel poftérieur ne peut être 
confondu avec le premier, & ne pouvoit être la même 
chofe avant que le Firmament, comme fa matiere, y eût 
été ajouté. Il faut donc conclurre que ce premier Ciel que 
nous avons prouvé avoir été créé, eft le premier prin- 


_- cipe, le principe univerfel du Monde ; nous l’appellerons 


dans la fuite, & non pas fans de bonnes raïfons, prin- 
cipe hyper que (ceft-à-dire furphyfique )5 car nous 
allons prouver quil n'exifte que deux principes primor- 
diaux du Monde, l'un Ayperphyfique, l'autre phyfique. 
Nous ne partons ici que du premier, c'eft-a-dire du Giels 
car ceft à lui que nous anibnos es propriécés Ayper- 
phyfiques ou | médiat atre les chofes fpirituelles & les 
corporelles, & qui bi enr ue union & leurs rap- 
portss OU, pour nous expliquer plus clairement, nous 
attribuons au premier Ciel le principe & la de de la 
rareté & de la denfité. Nous confidérons donc le Ciel 
comme lPunique matiere du rare & du où du raré- 
fable & du condenfable. 

Nous pofons comme un principe certain, comme un 
fondement inébranlable , que toute rareté, toute denfité 
vient du Ciel & non pas de fair, révoquant en doute, 
& non fans de très-fortes raifons, la force élaftique attri- 
buée jufqu'a-préfent à l'air ; car cet air, ainfi que nous 
l'expliquerons , ne pourroit être ni nes -ni condenfé 
fans la force élaftique du Ciel. 

Voilà fur quels fondemens nous allons bâtir, en invo- 
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Quant la bienveillance des Ledteurs, foit pour ce que nous 
avons fuppofé, foit pour ce tu eft impoffible de nous 
contefter, Hi 
Nous attribuons  . au Ciel la caufe premiere, active 
& mouvante de tous les mouvemens foit fuperphyfiques, foic 
phyfiques des âmes, des efprits & des corps, enfin de tous. 
les mobiles ; ce qui h: une conféquence néceflaire de tout 
ce que nous avons avancé jufqu'a-préfent. Car fi le Ciel 
eft le fujet de toute rareté & de toute denfité, & fi c'eft 
par la rareté & par la denfiré que s'exécutent tous les 
mouvemens , il s'enfuit, comme nous venons de le dire, 
que le Ciel eft la caufe active de tous les mouvemens, 
non-feulement des êtres corporels, mais. auf des fpiri- 
tuels. On peut regarder comme indubitable que dans 
l'homme ce font les fonctions des nerfs qui font mouvoir 
fon âme, & que ceux-ci ne peuvent être mus que par 
des alternatives de rareté & de denfité: aufi c'eft une 
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opinion généralement admife que les opérations des efprits 


& leurs aétions ne font produites que par des accès de 
rareté & de denfité, & que toutes les a&tions de généra- 
tion, de végétation, d’acceflion, naïffent ou ceflent par 


les mêmes moyens. On pourroit démontrer de plufieurs : 


manières que fans les alternatives de rareté, ainfi que de 


denfité,. tous les COrps périroient ; que ci ne pourroit 
ni brûlés. ni s'enflammer ; que nul ne “pourroit augmenter - 


où diminuer Si les pernicieux ‘enchantemens des forcieres 
font vrais, tout le monde conviendra qu ils ne peuvent 
avoir lieu 7. le fecours de la rareté & de la denfité, 
Perfonne enfin ne peut douter que la nature du rare & 
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du _. forme cette chaîne, pour ainf dire. , hermaphro- 
dite, qui unit les chofes nue aux choles natu- 
elles, & fans laquelle les efprits ne pourroient agir. à 
les corps, ni ceux-ci réagir fur les se 
Il fuit de tout ceci que la rareté & la denfité étant : 
Jes premieres affections des corps, & que lorigine & la 
caufe de cette denfité ne pouvant être rapportée qu'au 
Ciel, comme à fon fujet propre, le Ciel eft le principe 
de tous les mouvemens des corps, le Ciel comme lieu & 
comme élément premier rempliffant tout ce qui eft con= 
tenu en lui. | 
Il nous refte à expliquer comment le Ciel peut être 
agité par des mouvemens de rareté & de denfité. Pour 
«. il faut favoir que.le Ciel dans le premier étar de 
la création étoir très-denf > & très-froid; car, comme nous 
le prouverons, Ja rareté eft la caufe de la Re comme 
la denfiré eft celle du froid: or, les corps denfes & froids 
ne peuvent être rarcfés &. cha ficeneft pari les corps 
rares, ou, ce qui eft la même hole. par les corps chauds 
déjà exiftans. Le Ciel très-denfe, ne le premier état 
de la création ne pouvoir donc être mu ou raréfié, que 
par les Anges, ou par une chaleur déja. exiftante : mais 
cette chaleur n’exiftoir pas; il étoit donc néceflaire, comme 
nous le démontrerons dans le Chapitre fuivant , que le 
Ciel pour la premiere fois, & dans le premier ie de la 
production , fût mu par les Anges dans un ordre qui fit 
. naître la raréfa@ion, & qui lui “fr occuper un plus grand 
efpace. C'eft d'une trop grande raréfaétion Le la lumiere 
naquit, comme nous le. dirons dans k fuite, &e à fon origine 
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lé mouvement des Anges cefla, & le mouvement du foleil 
raréfia le Ciel, ie lequel le Soleil eft à fon tour conti- 


nuellement agité ( venrlé) & raréfé. De - là eft né le 


mouvement continuel de cet univers, qui, s'il n éprouve 
nulle action extraordinaire de fon + ne ceflera jamais 
de continuer fes fonctions dans l’ordre qui s'eft alors établi, 

Quoique je ne puiffe me difimuler que plufieurs Savans 
rejettéront mon opinion , il me fera facile de démontrer 
que plufieurs, foit des anciens philofophes, foit desnouveaux 
& des plus judicieux , l'ont eue ainfi que moi. Que fignifie, 
que défigne en effet cet eJpace vafie & imaginaire de 
anciens , ficæn eft le lieu qui contient cout? Le doctrine 
du lieu & du mouvement devient bien plus claire, s'explique 
d'une maniere oien plus fattisfaifante d'après ces principes 
que par le vide ou les arômes, ou par telle autre ee que 
l'on peut imaginer +. 

Enfin, pourquoi quelques uns des nouveaux Philofophes 
diféinguent-ils J'éther de l'air, en attribuant au dernier des 
propriétés phyfques, & des propriétés hyperphyffiques ; 
{ farphyfiques ) au premier ? 

Plufeurs auf ont donné au Ciel une âme, un Are, 


conduits à cette fuppofition , — que le Ciel, par fa 


perpétuelle alternative de rareté & de denfité, & paroif- 
fant occuper t tantôt plus tantôt moins d'efpace feur paroïfloit 
refpirer. Ge Ciel réf de en Dieu, & toutes chofes font com- 
prifes dans le Ciel; ce lieu ace eft commun à tous les 
êtres créés ; d'où il réfulte qu’ils font agités de tous leurs 
mouvemens phyfiques, par celui de la premiere caufe mou- 
vante, Ou qu ls fe repofent fi cette action ne es agite. 
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Nous prouverions aifément toutes ces. affertions par des 
raifonnemens fufifans , & par des expériences évidentes, fi 
tel étoit notre premier objet. Mais l'envie d’être court. ne 
nous le permet pas, .& nous ne defirons d’autres fruits de 
tout ce que nous venons de dire, ficen et que le Lecteur, 

qui nous entendra fouvent dans Lu fuite parler de ne os 
& de condenfation, fache bien quelle eft l’origine de ces 
deux actions ; car q! Roque tous ces mouvemens phyfiques 


puiffènt dans la fuite être appelés zaurels, il eft cepen- 


dant très-certain qu'ils procèdent tous du CL & que c'eft 
par la Providence divine que tout éprouve tous ces dégrés 
de rareté & de denfiré qui fe perpétuent dans un ordre 
conftant. 


_ sg RAD <> ON 
De le Création de 2 Terre. 


De: même qu au moment de la création, Je Ciel comme 


premier principe & premier élément du Monde. précéda 


tout l’ordre des chofes, de même la création de [a 
Terre le fuivit immédiatement . comme fecond principe , 

mais purement phyfique. Car ce ne fut poins alors cette 
terre dont parle le texte facré dans le même Chapitre, 

verfet dixieme, où il eft dit: & Dieu donna Le nom 
d aride a la Terre, & 1l appela mer la réunion des eaux; 
car cette Zerre ne fut appelée Ferre quà caufe de la 
féparation des eaux, & elle ne dut ce nom qu'au deffè- 
chement & à la oo Mais notre Zerre, celle dont 
nous s parlons dans ce Chapitre, exifte comme principe du 


184 PHYSIQUE 
Monde, & tire fon origine de la premiere création. Car, 
ainfi qu'il eft démontré par ce qui précède, il n'exifte que 
deux principes du Monde , l'un hyperphyfiqne , lautre 
phÿfique; ÿ c'eft de ce dernier que tous les corps phyfiques 
tirent leur origine, comme ils doivent au premier toutes 
leurs affections hyperphyfi ques. Le premier ne s'unit au {e- 
cond que par l'ordre des relations qu'ils ont entreux, c'eft- 
à-dire, que le Ciel eft à la Terre ce que la forme cf: à la 
matiere , le Ciel étant la caufe efficiente de toutes les for- 
mes, & là Terre en étant la matiere premiere ; ; & ce nelt 
pas légèrement que nous parlons ainfi, mais par de tres- 
fortes raifons que nous expoferons dans É tems fi quelqu un 
ofoit s'élever durement contre cette opinion. Nous prions 
le Lecteur , afin quil puifle nous entendre clairement & 
nous fuivre, fur-tout dans ces trois premiers Chapitres, lorf- 
que nous parlons du Giel & de la Terre, de n'entendre par 
ces mots rien autre chofe que le Ciel &la Terre dont parle 
Moïfe , lorfqu'il dit ax commencement Dieu créa le Ciel 6 la 
Terre , Ge. Car s'il entendoit par ces mots cet autre Ciel, 
cette autre Terre dont il eft queftion dans la fuite de ce 
nême Chapitre ; ; notre opinion feroit abfurde & ne pourfoie 
fe concilier ni avec la théorie que nous établiffons ici, ni 
avec Les fppieanos que nous en ferons dans la fuite. 
© Nous _prévenons auf le Lecteur que nous entendons 
toujours par le mor Terre le globe terraque-aérien ; cat, 
quoique l'Écriture Saïnte ne fafle mention dans l’hiftoire 
de la création, ni de leau créée, ni de l'eau produite, ni 
de Fair, mais que le texte ajoûre auffi-tôc, la Terre étoit 
énforme & route nue, & lefprit.de Dieu éroir porté fur les 
Eaux 
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eaux (n) :jefpere qu'il n'y aura perfonne affez peu inftruic, 
aflez peu judicieux pour entendre ici par les eaux, d'au- 
tres eaux que celle dont la Terre étoit couverte, & pour 
confidérer lEfpric de Dieu autrement que fair dont étoit 
environnée la mafñle cerraquée. Cependant quelques com- 
mentateurs interprètent ces mots, l’Efpris de Dieu, comme 
s'il étoit ici queftion du Saint-Efprit. Maïs ces commen- 
tateurs éroient de très-mauvais phyficiens, ou connoifloient 
bien mal le ftyle & [a maniere de parler de l'Ecriture; en 
effer, l'Ecriture Sainte appelle fouvent du nom d "Efprit de 
Dica. non-feulement l'air, mais même les vents. Ceux-ci 
s'arrêtent donc Éunen à la lettre, & fuppofent des 
myftères où il n ÿ en a point. C'eft ainf qu'ils s ‘expofent aux 
ridicules dont les couvrent les Arri autorifés à fe moquer 
de ce que leurs adverfairé -ont recours à de fi frivoles i in- 
terprétations, tandis qu ils népligent de fortes preuves. 

À l’inftant précis, au point pour ainf dire où commenca 
le cours du tems & l’ordre des chofes , le globe terraqué- 
aérien fut créé avec les trois divifions dans lefquelles il 
exifte encore, qui tiennent à l'harmonie naturelle de la 
Terre ; car nous prouverons que l'eau & l'air ne font que 
de la Terre fluide. Ce globe diffère donc d'avec lui-même 
par trois dégrés différens, & cette différence ne confifte pas 
feulement dans la rareté, où dans la denfité feulement ; 
car alors l'air & l'eau auroient pu être produits de la Terre 
comme Île refte des chofes, & de cette maniere que nous 


(7) Nous employons ici pour l’iranis & vacua , la tradu@ion 
de la Genèfe , par le P, De Carrieres. 
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avons appelée l’ordre de la produëlion : mais ces trois dégrés 


par lefquels nous difons que la Terre diffère d'avec elle- 
même tiennent à l’ordre de la création, & à l'impreflion 


donnée par l'Auteur [ui-même, à Pinftant où exilta ce 


globe. 

C'eft de-là qu'il arrive que la Terre, l'eau & l'air peuvent 
être mêlés & confondus enfemble, mais que l'un ne peut 
jamais être réellement changé dans la mature de l'autre. 
Mais quoique ce globe seragué-aérten ait été dans [e mo- 
ment de la création une feule & même chofe, quant à la 
cohérence & à la connexion de fes parties, il ny avoit ce- 
pendant en lui aucune efpece de confufon , parce que cha- 
que élément, privé de toute aétion & de toute réaction, 
relativement à fa gravité ou à fa quantité ; ne participoit 


qu'à la premiere affection phyfique & à l'affe&tion générale 


& commune de tout Le globe. Ce que quelques-uns appel- 
lent le chaos ne doit point être entendu du mélange qui 
Formoit dans le premier moment de la création fe globe 
terraqué-aérien, mais du mélange des différentes efpeces de 


Terres, comme nous le dirons dans le Chapitre fuivant : 
voilà ce que nous apprend la raifon. Il eft certain que Dieu, 


dans ce premier inftant des chofes, établit & conferva l’or- 
dre que nous appelons encore aujourd'hui Ze cours de la 
Nature; or, il éroit naturel & conféquent que le lieu exiftät 


avant les corps qu'il devoir contenir, c'eft-à-dire, que le 


Ciel exiftât avant la Terre, & le mouvement avant le mo- 
bile. IL paroït de-là , ainft que l'attefte l’Ecriture Sainte 
elle-même, que le Ciel, comme lieu & comme moteur , 
comme le concernant de tout cet univers, Füe créé le premier, 
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afin qu'il recôt, qu'il contint toutes chofes » Qu'il donnét le 
mouvement à ce qu'il contenoit, & qu'il mêlée entrelles les 
chofes QI sil agitoit ainfi. Mais comme ce qui eft un & fimple 
ne peut être nue que numériquement & dans l’ordre de 
fes parties, il étoit néceflaire que pour la première mixtion 
phyfique , la Terre fût dans des états différens : voila pour- 
quoi dès le premier moment des chofes, & dans l’ordre de 
la création, fur établie cette diverfité du globe terraque- 
aérien, de manière que ces trois érats puflent être mélés, 
mais non pas. transformés l'un en l'autre , fans la volonté du 
Créareur. L'air étoit néceflaire comme portion la plus 
fubrile, afin qu elle pût être mife en mouvement immédia- 
tement pat le Ciel. L'eau étroit également néceflaire , afin 
que l'air eût un moyen d'agir fur l Terre denfe, car la 
Terre éroir très-denfe, à é pi ntÂt un Dies une 
| fubftanc a; = 
À fuit évidemment. de tour ceci que le be terraqué- 
aérien étoit dans trois états différens au moment de [la 
création, quoiqu'il ny eût en lui aucune confufon, On 
déduit encore de ce = nous venons de dire , que toutes 
les mixtions doivent être réduites à trois  … , Puifqu'en 
dernier dégré d’analyfe, elles font ou cerreftres, ou aqueu- 
fes, ou aériennes. 

Cependant il ne faut pas négliger d'obferver : que lEcri- 
ture fe fert du mot défignatif Terre, parce que c'eft la 
fubftance premiere & HHepAles & qu'elle ne fait aucune 

- mencion de l’eau nide l'air; car c'eft l’eau qui donneaux deux 
autres élémens une bâfe , une fubftance, un fujet fur lequel 
les deux autres agiflent. Voilà nie re toute [a Sainte 
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Écriture la Terre obtient toujours la première place. C'eft 
ainf que dans le texte facré Dieu dit, en parlant à l’homme, 
tu es Terre & tu redeviendras Terre : quoique dans l'homme 
il y ait beaucoup d'air & d'eau, la dénomination générale 
eft cependant tirée de la Terre, comme de ingrédient 
principal, & ce n’eft pas l'homme feul qui provient de la 
Terre, mais encore tout ce que nous voyons. C'eft ainfi 
que L Terre eft non-feulement l'origine, la mère, la 
fource de toutes chofes, mais qu’elle eft encore leur der- 
nier produit, leur dernier réfervoir. Car le réfidu , la 
deftruttion de toutes chofes fe réduit en Terre; ce neft pas 
feulemenc les chofes fublunaires qui font formées de Terre, 
mais encore les furlunaires, comme nous le -dirons dans 
fe Chapitre fuivant. a 

Il réfulte néceflairement de ce qui ie y que dans 
la création ile Ciel, à caufe de fa denfité, occupoit moins 
d’efpace, & que la Terre en occupoit davantage, parce que 
la /ublance matérielle de tous les êtres d’au-deflus ou d’au- 
deflous de la Lune étoit encore contenue & cachée en elle. 
Cette Terre étoit donc alors très-différente de notre Terre 
d'aujourd'hui: elle étoit différemment mélangée, elle con- 
tenoit beaucoup d’autres fabftances ; voilà ce qui eft indu- 
bitable , puifque les fubftances particulières, les /emences de 
toutes chofes & de tous les êtres étoient recelées en elle, 
d'où elle pouvoit alors être appelée Wierge, ou sréfor de 


germes. ( Par Jpermia. ) Cet d'elle se par un fécond en- 


fantement tout a reçu être. _. 
Afin qu'ici l'efprit du Lecteur ne bare point, il 
eft néceflaire qu'il confidere attentivement {à Terre fous 
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deux efpèces & dans dus états très-différens ; 5 Car au mo- 
ment de la création elle n'étoit pas la même qu fpies la 
création, avant [a production elle n’étoit pas la même. 
qu'après +. production ; c'eit de ce dernier état que nous 
parlerons dans le Chapitre fuivant. Nous ne traiterons ici 
de la Terre que comme confidérée avant la produétion, 
comme matière première de toutes chofes , comme con- 
tenant les germes de tous les êtres réunis; enfin, comme 
chaos, & cel dans le premier inftant de la création, 
parce que telle fut la volonté du Créateur. 


Voilà pourquoi les cinq divifions ou cipeces de Terre 
qui étoient dans le chaos ne pouvoient ni être parfaite- 
ment mélangées, ni changées l’une dans l’autre. Elles 
étoient bien contenues dans le cahos mais non pas de 
manière à ne pas conferver l r difpofirion, rela- 
tivement à leur gravité ; les plus légères étoient à la cir- 
conférence, les plus pefanres étoient retirées vers le centre: 
elles é étoient cependant mêlées en quelque ! forte, & autant 
que par leur nature elles tendoient à la nt car la 
nature aime la nature, Ce Que nous voyons encore aujour- 
d'hui : c’eft ainf que les aftres tiennent beaucoup des corps 
fublunaires ; que ceux-ci participent à la nature des corps 
qui font au-deflus de la Lune; que les animaux fe rap- 
prochent des végétaux , & que toutes les chofes tiennenr 
de toutes les chofes. 


Getre efpèce de confufon n'eft pas accidentelle, maïs 
elle eft au contraire primordiale & eflentielle, c’eft de-là 
qu'eft né ce proverbe : dans la Nature chaque chofe eff tour, 
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& ce qui ef? inférieur reffemble à ce qui ef? fupérieur. Geft 
- par cette efpèce de confufon que toute la Nature s'unit 
comme par une chaine & par un magnétifme univerfel. 
Nous avons maintenant à expliquer quelles furent ces 
cinq efpèces de Terre dont nous venons de parler. 
La première efpèce de Terre , la plus noble, fournit la 


matière des aftres & des étoiles ; la feconde, celle des diffe- 


rens genres de météores : les animaux furent faits de la 


troifième; la quatrième fut pour les végétaux; la cinquième 
enfin fur réfervée aux minéraux. 

La différence des corps entreux, foit de ceux qui font 
au-deflus, foit de ceux qui font au-deffous de la Lune, 
ne naît donc pas de l'eau ou de Pair, mais de la différence 
des Terres. Car , la confufion, ou le cakos, n'a pas eu lieu 
dans l’eau ou dans l'air, mais dans la Terre feulement. De 
quelque manière que les élémens foient confondus , ils fe 
réduifent donc toujours à leur nombre ternaire, Nous dirons 


plus bas comment l'air & l'eau peuvent être féparés de la 


Terre. | : : 

On pourroit nous demander ici, fi dans l'état actuel des 
chofes, dans l’ordre préfent de la Nature, il peut exifter 
* encore une telle confufion femblable à la confufion pri- 


mordiale , ou un tel cakos 5 c'eft-à-dire , une maffe compolée 


des cinq efpèces de Terre dont nous avons parlé? Car 
c'étoit cette mafle que l'on appelloit le cafos, eu égard 
aux différens mélanges de Terre, & non, parce que dans 
le tems de la création le globe, quoiqu'entouré d'eau, en 
fûrpénétré , comme on le prouvera dans Îe fecond Chapitre. 
Pour revenir donc à la queftion précédente, jy réponr 
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drai négativement ; car de même qu avant aucune produélion 
aëluelle du chaos , aucun corps fpécifique n’exiftoit adtuelle= 
ment , de que potentiellement ; de même avant 
la produion auelle, cette mafle compolée des cinq Terres, 
ou ce chaos, n'exiftoit plus que féparément & divifée, ainfi 
quil vient d'être dit, & nétoic plus un affemblage confus, 
fi ce n'eft qu'autant que le permettoit cette première efpèce 
de confufion que nous avons admife dans late de Ia créa- 
tion qui fubfifle encore, & qui neft quen puiffance. Cette | 
réponfe fert de a à ceux qui foutiennent qu'il exifte 
encore dans a Nature une quinteflence vierge ,c'eft-à-dire, 
fimple & fans production. 

Je ne nierai point qu en Condérant ces cinq efpèces 
différentes de Terre, on na appeler le premier chaos, 
la quinteffence des s chofes. Mais comme ce cahos, “après 
la produétion des he. jours, nexiftoit plus que dans les 
différens COFPs fpécifiques, & d'une manière déterminée, 
qui pourroit douter que cette quinreflence exifte AGuelle. 
ment dans les corps produits d’une manière différente que 
dans le moment de Ïa création. 
_ On peur donc conclurre de ce qui précède que cette 
Terre première & vierge , avant le premier acte de pro- 
duétion, étoit purement T erre & fèche, & d’une autre 
nature que les chofes produites, & qu *cnliite ayant été 
mêlée d'eau & d'air, elle eft devenue plus aqueufe, plus 
aérée & moins tree. comme nous le verrons dans le 
Chapitre fuivant, où nous traiterons ROÈRe du 
mélange fpécial des COrps. 

Maincenant notre marche nous appelle : à traiter brièver 
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ment de [a manière dont toutes chofes ont été produites de 
cette Terre, & du mélange de la Terre, de l'eau & de l'air, 


CHAPITRE TROISIEME. 


De la Produëtion univerfelle de tous les corps du 
| ein du chaos. 


Nous avons parlé du Ciel & de la Terre, relative- 
ment au moment de la créatien. Confidérons à-préfent quel 
étoit leur état avant celui de la production. 


Le texte facré dit: a Terre étoit informe 6 toute nue, 
d'où l'on doit conclurre qu’elle étroit fimple, pure & fans 
mélange d'eau ou d'air. I n'exiftoit alors n1 Feu, ni aucune 
autre caufe adtive & mouvante, qui put raréfier ; il étoit 
donc nécefaire qu’elle fûc très-denfe & comme du cryftal; 
l'air, eau & la Terre devoient aufli être femblables à de 
la glace. Cette commune & générale denfité fuc alors la 
caufe des rénebres & du grand froid; elle empêchoic que les 
élémens ne puflenr fe meler entreux, car la Terre, à 
caufe de la denfiré & de l'extrême conftriction , de l'extrême 
reflerrementde fes pores, ne laiffoit aucune voie par laquelle 
elle pût être pénétrée : l'eau ne pouvoir s'y infinuer, de même 
que l'aitne pouvoit pénétrer dans l'eau, & y agir: rien ne 
pouvoit donc alors fe mélanger, car la raréfadtion eff 
funique moyen de tous les mélanges, & nous voyons qu'il 
n'exiftoit point alors de raréfaétion. ee 

Concevons donc notre globe terraqué=aérien dans le 


prernier moment de la création & avant toute production, 
: comme 


: 
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comme femblable à un œuf, dont la Terre étoit le jaune ; 
l'eau, la matière albumineufe , (vulgairement appelée le 
blanc); l'air, la petite peau ; & le Ciel, la coque: le milieu 
enfin dans lèquel étoit cer œuf, le lieu qui le contenoi, 
repréfentoit la puiflance de Dieu. | | 

De ce que le texte fe fert des mots férile & vide, cela 
ne doi pas être entendu à la manière de plufieurs Philo- 
fophes modernes, c'eft-à-dire, par un vide phyfique, mais 
feulement d'une férilité & d'un wide de Produéfion; parce 
que la Terre n'avoir point encore éprouvé ce fecond mé: 
lange , effet de la production dont nous parlerons dans ce 
Chapitre : elle étoit donc flérile & vide en ce qu'elle n’étoit 
remplie d'aucuns corps fpécifiques & déterminés. Le texte 
facré décrit ici la Terre telle qu'elle. étoit az moment de 
la création, &t non pastelle qu'elle d int après la produttion. 

Nous avons expliqué la création du Ciel & dela Terre; 
nous avons vu Dieu la créer de rien & la faire paffer du 
néant à l'être : il ne fera pas maintenant hors de propos 
de parler fommairement de l'état de production auquel elle 
parvint, afin que nous puiflions pañer par dégrés des géné- 
ralités aux chofes particulières, & arriver ainfi à notre 
objet, qui eft la génération des chofes fouterraines. 
Nous croyons devoir commencer par expliquer les diffé. 


rentes valeurs des mots créer, faire, produire ; car le texte | 


facré fe fert de ces mots, 7 créa > U fit ou ordonna, il 
produijir. Nous avons parlé du mot créer dans ce qui pré- 
cede. Quant au mot foir fair, fiat, ce mot differe de celui 
Jos produir, ence que l'un a rapport au mouvement, l’autre 


au mélange ; en effet, Joit fait eft l'ordre de celui qui 
. Tome F, | | Bb 
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prefcrit une loi, & cet ordre sadrefle à un être intelli- 
gent: Or, NOUS avons établi que le premier mouvement 3 
été introduit dans le monde par les Anges ; le mot Jos 
fair étoic donc l'ordre que leur donnoiït Le Créateur. Aïnf 
lorfque le texte facré dit, gue la lumiere foi faite, il faut 
entendre que la lumiere a été faire par les Anges, & lorf- 
que le même texte dit, que les eaux produifent les reptiles,» 
cela doit être entendu des eaux, & ainfñ de la Terre» 
lorfquil eft parlé de la germination. Or, ces effets ont 
réfuité de la féconde mixtion : toutes chofes fe font donc 
ou font produites par le Ciel & par la Ferre, & le Ciel 
eft roujours la caufe motrice 5 la Terre enveloppée des 
eaux & de l'air, fournifant feulemenc la matiere; & cela 
appartenoit, non pas à une feconde création, mais à une 
fuite de production fucceflive, qui, pour avoir lieu, a eu 


DE 
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befoin du fecours du mélange. 

Mais pour cette mixtion, pour ce mélange univerfef, 
premiere origine des chofes , le mouvement étoit nécefaire: 
or,le mouvement ne peut exifter que par la raréfachion 
ainf le fuje:, la fubftance du rare & du denfe, que nous 
avons dir être le Cie, devoit être mu à linftant qui fuivit 
la création, & à celui qui vit naïtre & qui amena la pre- 

. ducion. Mais comme [a lumiere nexiftoit pas encore , & 
| _qu'ainf fon effet n'exiftoit pas s avoir, la chaleur pour raré- 
E - “fier, &-pour mouvoir en raréfiant, il éroit néceflaire que 
le Ciel fût mis en mouvement par une autre caufe , par une 

autre aétion motrice, qu'il fût raréfié par ce mouvement, 
| & que par cetre raréfattion ft produit le mélange, ori- 
| gine de ioutes chofes, Or, cette premiere caufe motrice Goit 
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être attribuée à une pæffance angélique ; celt-à-dire, ax 
. premier Ange moteur, auquel, ainfi que je lai déjà di, 
Dieu avoit adreflé cet ordre, foit fair: & certe pee na 
rien de contraire à celle des Méraphyficiens. Quane à la 
queftion de l’on peut élever pour décider fi c’eft à un feul 
Ange ou à plufeurs quil faut attribuer ce mouvement, je 
né m'arrèterai point à la difcuter. Il paroïtra par un pañlage 
de Job, que nous citerons bienrôt , que l’on peut foutenir 
que cet ordre fut donné à plufieurs Anges. 

Pour revenir à l’objet dont nous nous occuponsict, la pre- 
miere action de l’Ange moreur fut de raréfier le Ciel, c’eft- 
à-dire, ce Ciel dont nous avons parlé dans le premier Cha- 
pitre, & ue étant raréfié, occupa plus d’efpace 5 alors 
tous les atômes d'air, d'eau & de terre commencerent aufñ 
à s'étendre, comme étant pén rés dans toutes leurs par- 
ties par ce Cri, Le fujet du rare & du denfe: car, le Ciel 
étant raréfé , il étoit néceflaire que toutes les chofes qu'il 
* contenoit le ire aufli, & cela felon leurs diverfes gra- 
vités & leurs différentes fituationss de-là vint la facilité 

qu'ils eurent de fe pénétrer, de fe mêler & d'agir les uns 
dans les autres. Telle fut la caufe & l’origine de tout mé- 
lange & de toute produéion. 

Le fecond effet de cette raréfa@tion produite par PAnge 
moteur, fut or la trop grande raréfa@tion du Ciel, 
dans le da où lPAnge produifit le mouvement, l'a Fe 
raréfia davantage dans ce lieu; qu'en fe raré6 a il fut 
pouflé, & ce fut-là ce qui produifit Les vernis, par lefquels 
ce mouvement de l'air pafñle dans l’eau, qui déjà éprou- 


voit quelque dégré de raréfa@tion , & l'eau put à fon tour 
| Bb 2 
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pénétrerdans la Terre, qui des-lorscommencoit à fe dilater 
& à devenir plus rare, De cette pénétration de l'air dans 
l'eau, & de l'eau dans la Terre naquit le premier mélange 
que l'on appelle aufli confufion. 

Le troifieme ‘effet de cette raréfattion produite par 
l’Ange moteur , fut que dans le lieu où s'exerçoi particu- 
Heremeus lation de cet Ange, la raréfa@ion fut.plus 
grande; de manière que f'eau en fut chafée, & que le 
globe terraqué y devint plus léger, & que fa partie la 
plus pefante fe porta par dégré de ce côté. Telle fut la 
caufe de la rotation de ce globe terraqué; ce fut ainf qu'il 
acquit ce mouvement qui détermine les jours & les nuits. 

Mais comme les particules de Terre qui s’élevoient avec 
Peau, & qui fe raréfioient, étoient fortement agitées par 
le premier moteur, elles prirent feu ; ce que le texte facré 
appelle la première lumiere, & elle parut dans le lieu où 
fut pee la plus grande raréfaction ; c’eft-à-dire, dans 
celui où le mouvement dire& étoit produit par l'Ange, & 
Où, par conféquent, & par une faite néceflaire de certe forte 
io la grande quantité d'air & de terre qui ” 
élevoit, cho ee légère la partie du globe terraqué, 
fituée £a cette [umiere, Ce globe devenu donc ainfi d'un 


rue inégal dans différentes parties de fa mafle , cOMMENÇa 


à fe rourner fur lui-même vers la lumiere, & ce fur par ce 
mouvement que. naquirent le premier Jour & la premiere nuit , 

parce cette partie: du globe qui fe trouvoit de 
tous [a lumicre, étoit éclairée par elle, & ce fuc cette illu« 
mination qui Be appelée le jour. D partie du globe 
étant au contraire éloignée È {a lumiere de toute u lon- 
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 gueur du diametre du globe, éprouvoit la nu, c'eft-à-dire, 
quelle nétoit point illuminée; il étoit donc jour fur une 
parte du globe, lorfqu'il étoit nuit fur l'autre. Voilà ce 
qu'exprime le rexte facré lorfqu'il dit, que la lumiere fotz 
faite, © la lumiere fut faite, & 1l divifa la lumiere d’avec 
les ténebres, 6 il appela la lumière le Jour & les ténebres 
la nuit, 6 du matin @ du foir il fit un jour , &c. &c. parce 
que  —- révolution du globe formoit un jour & une 
nuit; mais ces premiers ous furent beaucoup plus longs 
que nos jours d'à-préfent, à caufe de la lenteur du mouve- 
ment de rotation du globe qui réfultoit de fon poids beau- 
coup plus confidérable alors qu'il ne left aujourd’hui, parce 
que cous les aftres , tous les méréores étoient encore maté- 
riellement c contenus en lui avant la __ Fe 
e qu ede, il réfulte que k ér mélange de 
air, ‘de la Terre & de l'eau aéré le premier dévoré de la 
- produâtion , _& que la manifeftation de la Fe. en a été 
le fecond. Voilà comment & par quoi le Feu differe des 
trois autres élémens, c’eft que les trois élémens ont été 
créés, & que le Feu a été produit, & non pas créé;ilne 
faut done l'appeler qu'un élément produit. 
Il refte à parler du quatrième effet de la raréfa@tion de 
l'Ange, c'eft-à-dire, de la produdion du Firmament. l eft 
_ ê& ee que de cette sance raréfaction & 
_de ce grand Feu qui venoit d'être excité , il en réfulrât l’élé 
vation dune quantité confidérable des eaux ; or, par cette 
attraction, par cette élévation des eaux, ces eaux fi élevées 
devinrent Se Jubriles, parce qu'elles éteient plus dégagées 
des parties rerreufes. Il dut donc en arrivér néceffairement 
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deux chofes: la premiere , qu'en conféquence de ce dégas 
gement de la Terre, les eaux lupérieures devinrent fubriles 
& douces, & que les eaux qui refterent fur le globe furent 
plus épaifes, plus mélangées, plus pefantes, & par confé- 
quent /alées : la feconde , que le globe délivré du poids de 
ces eaux fupérieures  . plus léger. 

Enfin , ces eaux, élevées à une pd hauteur & rendues 
fi fubtiles, ne purent plus retomber & fe réunir aux eaux 
inférieures, parce que l'air qui environnoit Le globe terra- 
Qué, are des effluves; des émanations épaifles de ce 

globe, étoit plus épais que l'eau des nuées, & ne permettoit 
és aux eaux céleites de le traverfer. De-là fe forma ce 
grand intervalle contenu entre les nuées & la L'erre, inter- 
valle quele texte facré appelle Firmament, lorfqu if dit: que le 
Firmament foit fait au milieu des eaux, qu’il divife les eaux 
d'avec les eaux ; & Dieu fit le Firmament, & 1l divifa les 
eaux qui étolent au- deffous du Firmament de celles qui étotent 
au-deffus du Firmament, & Dieu appela ce Firmament le 
Ciel, & du foir & du matin fur formé le fecond jour. 

Nous ne fuivrons pas plus loin Beccher, & l’on nous dif 
penfera fürement d'analyfer cette finguliere Cofmogonie, 
que l'on nous faura — quelque gré d'avoir fait con- 
noître. IL nous eût été difficile de donner une idée de la 
théorie de ce Maitre des Chymiftes modernes fur Le Feu, 
fans rapporter. tout ce que l’on vient de lire. … : 

Beccher permit fans doute trop d’effor à fon imagina- 
tion, dans l'invention de cette Cofmogonie. Son génie 
s'égara ou plutôt parut fe jouer dans Fhiftoire fi obfcure de 
l'origine des chofes, & fur-tout de la formation des élémens, 
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Il ne nous eft pas donné de pénétrer ce premier des fecrets 
du Créateur: un Philofophe fage regardera toujours les 
élémens comme les premiers matériaux de l'édifice de la. 
Nature, matériaux auxquels leur auteur donna toutes les 
propriétés quil jugea néceffaires au rôle qu'ils devoient 
jouer. ; = & 
Mais ce même Beccher préfenta le premier des idées 
faines & juftes fur la compofition des corps ; il guida le pre. 
mier les Chymiftes dans la recherche des principes fimples 
des mixtes, comme le dit fon illuftre Commentateur, Pim- 
mortel Stahl. (0), Voici comment Macquer (p) parle du Chy- 
mifte, donc nous venons de rapporter les bizarresidées ». Cer 
homme, dontle génie égaloït le favoir, femble avoir apperçu 
d'un même coup-d'œil la multitude immenfe des phénomènes 
chymiques ; aulli les méditarions qu'il fe fur ces importans 

elles la théorie la meilleure & la plus 


objets lui déconvrirent- 
fatisfaifante, que lon eût trouvée jufqu'alors : elle lui mé- 
rita honneur d'avoir pour partifan & pour commentateur 
Le plus grand & le plus fublime de tous les Chymiftes Phy- 
ficiens. On doit reconnoître à ces titres glorieux & fi bien 
mérités l'illuftre Stahl, premier Médecin du feu Roi de 
Prufle. IL étoit doué d’un génie encore fupérieur à celui 
de Beccher. Son imagination auf vive, auf brillante & 
auf adive que celle de fon prédéceffeur, avoit de plus 
l'avantage ineftimable d'être réglée par cette fagefle &ce 


(o) Speciminis Beccheriani, pars prima féélio 1 & feio 2, page 53. 


= :C>) Di&ionnaire de Chymie , édition in 4°, 1778. Difcours fur 
fa Chymie, page XX VIE ee 


# 


STHAL, 
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fans-froid philofophiques, qui font les plus fûrs préfervatifs 
contre l’enthoufiafme: & les illufions ». 

Stahl adopta la théorie de Beccher, que cependant: be 
permit d'éclaircir & même de rectifier quelquefois : voici 
comment il s'explique, en parlant de ce Chymifte, fon 
Maître. « Il eft d’une érernelle vérité que dans les efforts 
que font les hommes, il n'en eft aucun qui foit parfaite- 
ment heureux, & à cet égard notre Auteur à payé fouvent 
{a detre à l'Humanité; É ele ce que nous éprouverons auf 
fouvent nous-mêmes. Nous rapporterons donc Îles opinions 
de ce Savant, & nous les préfenterons dans no plus 
naturel, & fuivant la connexion la plus jufte; mais nous 
indiquerons, felon notre intelligence & notre maniere de 
concevoir, les endroits où il fe  . écarté de la véritable 
nature des chofes, ou du moins ceux fur lefquels nous pen- 
fons différemment que lui ». 

-Stahl obmet totalement les trois premiers Chapitres que 
nous avons traduits; il ne parle ni de Ciel, ni de Firmament, 
ni d'Ange moteur, &c.&c. &c. Il conidere les élémens, qu'il 
met au nombre e quatre, ainfi que tous les Phyficiens, 
comme les ingrédiens, la matiere de tout mixte, comme 
les inftrumens de toute compofirion & de toure décompof: 
tion , par leurs différens mouvemens. Il examine leurs effets 
dans ces deux phénomènes, & cherche à déterminer s'ils font 
immuables, ou s'ils peuvent être. convertis , fe: changer lun 
en l'autre , & ils tient avec raifon pour Ê Fimmurabilié. Il les 
regarde comme inconvertibles.… 

_ » Dansles quatre élémens, dit-il, 1 faut eur ma 


tière propre, & (pour parler comme Ton fait aujourd hui) le 


mode 
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mode où la forme de cette matiere, & cetté forme, c’eft 
évidemment un certain mouvement de cette matiere (4). 

Ce qu il penfe du Feu eft le feul objet qui doive nous 
OS ici. « Le Feu, dit-il ;n’eft pas une chofe abfolue, 
un être fimple, mais il or de corpufcules-agirés 
par un mouvement violent de rourbillonnement ; nt 
quand ces corpufcules ne font pas en mouvement, ils 
ne font pas du Feu ; mais il n'y a point de Feu fans eux: & de 


même que le mouvement réduit la glace en eau, de même 


le mouvement réduit en Feu les corpufcules gras , où ceux qui 
Jont la fubflance, la bäfe de la graiffe » (r), 

_» Il faut remarquer ici en parlant du Feu, quil ne faut 
pas le confidérer comme une matiere € abfolue, de fon genre 
qui, par fa nature. fimple & a 


a. Sn Becch, n°. 15. 


Cr) Similiter Ignis non efl res a 5 fa Æ congeries cor= . 


pufeulorwm vehementiffimo tali verticillari motu affedorum : undè quamdit 
alla corpufcula motu non agirantur , neque illa funt Ionis, neque frrè 
allis eff Tonis : fed ut: motus glacier deducit in aquam , 4 motus Cor- 
pufcula pinguia (aut que pinguedinis fundamentum funt \, reducir in 
Ignem. Stalh. n°. XF, On verra dans la fuite combien cetre idée 
eft jufte; ces! corpufcules gras, &c. font en effet la véritable fubf- 
tance, le véritable élément du Feu lumineux; ils font enfin le prin= 
cipe inflammable. 

Ce qui précede me porte à traduire ici le mot pirpuiat & re 
par graifle, quoique ces mots puiflent aufli fignifier gros, folides : 


mais il paroît que Sthal éntend ici patler du re Herbe | 


dont il traite plus haut. N°, XIV. 
Tome F. Ce 


se su ce que 
nous an Fét où are Mas Fe qu 1 éxifte du 
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Feu brûlant, ardent, flamboyant, il.eft néceffaire que cette. 
matiere s’'unifle avec d'autres... & que par fon union avec 


ces miatieres elle puiffe contra@er. êc recevoir cette elpese 
de mouvement que nous défignons par les mots d'rné , de 
flamme, de chaud, d'ardent, de bouillant ; mais dans une 
telle condition. de . que, même. dans cette union, 


cette fubftance qui rend primitivement êt dir ectement toute. 
cette mañle fufceprible du mouvement igné;, foit unique 
ment ce principe que par fon effet .dire& nous fommes., 
forcés d’appeller à pofferiorz, Feu étendu , ou: plutôt élément: 


du Feu, par fon effecle plus fenfible & le plus remarqua- 


ble, ed que. nous. ne trouvons aucune pofbilité de le. 
concevoir à. priori, qu'il nous ef impoffible de favoir quel 


nom lui donner ». 


», Quant à ce que nous dE. que dans la compoñion 


des corps le Feu tient plus de la nature, de la maniere 
d'agir d'un inftrument que de la nature de la matiere; ceci 
doi être entendu du Feu déjà en a@ïon, c'eft-ä-dire, du 
principe igné, déjà tellement uni à d'autres particules, 


qu'il peur, dans cette uhion, recevoir cette efpece de mou- 
vement que nous appellons z zgné, & qui. eft tel que, fi nous 
confidérons féparément cet élément, libre, abandonné à 


lui-mème &. tout feul, nous ne pouvons le concevoir. en 
lui, , & nous » en avons aucune.idée folidement. établie:(s). 


Nos ne * faivrons. pas plus loin Sta hf dans ce qui dit du 


Feu : ce que nous venons de lire prouve combien cé sème 


püiflant sapprochoït dela véritable théorie quil fembloi 


(5) Ibid n?, XVI, 


avoir preflentie. Le Feu ne confifte , felon fui ,:que dans le 
mouvement d'une matiere incerpoiée dans les corps : mais 
il faut que cette matiere du:Feu suniffe à une, autre pour 
_ produire de la flamme cetreautre matieré, c'eft la fabftance, 
Ja bâfe des corps gras 8e. Mais, Stahi à beducoup plustraité 
du Feu agiffanr dansilés corps, & confidéré comme Fe 
zgnefcible , inflammable, que du Feu pur & libre, ainfr qu'il 
le dit lui-même dans l'article: que nous avons 7. les yeux, 
&:dans lequel il donne le-premier le nom de pAlogr ligue 
à ce principe des corps. Ce mor phlogiflique à: excité de 
grandes querelles, tant entre les Chymiftes, qu'entre les 
Phyficiens. Nous en lirons Fhiftoire rte nous aurons 
bien reconnu la nature & ‘les ROUE du Feu hbre ,& 
nous efpérons parvenir alors à conc ier tous ces favans dé 
bats Alors nous: “dirons avec PAuceur , “que nous faivons 
ici, que, pour af river à la vérité finple & claire ; il métoit 
pas befoin de: tant d'ippareil, de tant-de fatras er Nous 
verrons que la Nature, fimpleidans: fes moyens, fait pro- 
düire une infinité d'effets avec'une:feule caufe!, femblable 
en celà à un habile Mécanicien, qui fair, avec un feul ref- 
fort, produire dans une machine t une mulrirude infinie de 
mouvemens différens® 21 He in 


En attendant que l'ordre: de-ños sant hous ramenc 
À confidérer ce pAlop oifique fameux, ‘cet élément des Chy= 
milles, févenons fur nos pas, & reprenüns la chronologie 
dés opinions fur le Feu , en nous fixant à une époque _- 


Ever. 
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bre, à ce tems où l’Académie des Sciences propofa pour 


fujet d’un de fes Prix, cette queftion importante, & encore 


à réfoudre, fur la nature 6 [ur la propagation du Feu. Ce 


fut pour Le Prix de l’année 1738. Parmi les Differtations 
qui lui furent adreflées, cette Compagnie en ere trois, 
qui, ainfi. que l'on devoit Si attendre , dit- elle, n’étotent 


Fa de Jyfièmes. e 
Ceux-ci rouloient fus trois “hyporhèles dféroneess Œ 


‘quoique PAcadé: émie n'en ait trouvé aucun qui Jui ait. PA 


fatisfaire pleinement à la queftion, elle seft déterminée à 
couronner les trois Pieces qu'elle a jugé les meilleures, 


fans diftindion: entrelles que celle de l'ordre de leur en- 


vois Le Public verra du moins par le choix, ajoûte cette 
favante & fage Compagnie, que lhcadenie, ne prétend 
adoprer ni réenes aucun fyftême, & qu'au contraire elle 


invite les Savans à lui propoler ou à éclaircir ceux qu ls 


croitont Les plus vraifemblables, fans qu'ils aient à craindre 

aucune partialité dans fes jugemens (x) ». . 
Nous allons préfenter & analyfer les principes de « ces 

ne le premier eft écrit en latin, & eft du célebre 


: Léonard Euler ; les autres écrits en françois, font du pere 


Lozeran de Fiefc, de M. a de Madame 


(z) Recueil des Pisces qui ont remporté les Pris de Philo 
Royale des Sciences , tome IV, contenant Les Hesse . IT 


ISÉTT 
4 


juiqu'à az Avertiffemenc de l'Académie + 


£ in » 


» pour devife, 
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pour leurs Auteurs, & comme contenant des faits très-bien 


-expolés, & be ce vues {x ). 


Nous fuivrons l'ordre dans lequel les Pieces font nue 


dans le Recueil de l'Académie ; la premiere eft celle de - 


Léonard Euler ; elle a pour devife, 
Magnum iter afcendo ; fed dat mihi gloria vires: 


Non juvat ex facili leëla corona jugo. 


Differtation de ÉCrEr 


Icommence par déclarer que cette queftion eft fi élevée 


(x) « Les Auteurs des deux Pieces fuivantes s’étant fait con- 
» noïtre à PAcadémie, & lui ayant marqué au’ils fouhaiteroient 


» quelles uen pres l’Académie y a-confenti volontiers , 
» 


endu les Commiffaires du Prix, 
» que. = “quoiqu Pils t n'aient pu approuver l’idée qu’on donne de la 
« nature du Feu en chacune de ces Pieces, elles leur ont paru des 


» meilleures de celles qui ont été envoyées , en ce qu'elles fuppo- 
» fent une grande leéture & une grande COnnoiflance des bons 
» ouvrages de Phyfique ; & qu'elles font remplies de beaucoup 


# de faits très-bien expofés , & de beaucoup de vues, 
. # La Piece n°. 6, qui a pour devife, 
» Ignea convexi vis, 6 fine Pondere Coœli 


» Emicuit, fummäque locum fibi legit in arce 
: OV1DE. 


-» Eftd’une jeune Dame d'un haut rang; & la piece, n°, 7, qui à 


»  Jgnis ubique latet, Naturam ample&itur omnem, 


:» Eft d’un de nos premiers Poëtes, Recuril des Pics 4 us Oft res 
porté de: Prix de l'Académie. 


+.» Cunfla parit, renovat , dividir , unit ; alir. 


1 - , 1, 


2 - $. IL. 
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& enveloppée de tant de difficultés, que perfonne, jufqu'au 
tems où il écrivoit, n'a pur: expliquer les admirables phéno- 
mènes qui lui appartiennent. C'eft lui que nous allofis fou- 
vent lafffer- parler dans l'extraie que nous donaerons de ce 
Difcours, qui contient 18 pages in-4 

» Il DR d'abord que lon ne pe durer que le Fou ne 
conffte dans le mouvement trés-véhément de particules 
très-pecires. Tous les efforts de la Nature , ajoûre-t-il, doi- 
vent être rapportés a la matiere & au mouvement, 

» La plus grande difficulté que préfente le Feu, c'eft que 
lon remarque. en lui une production &une augmentation de 
mouvement , & qu'une très-petite force, comime celle d'une 
étincelle peut faire naître une grande quantité de forces. If 
fut donc, dit-il, trouver une matiere, dont nature où Là 
forme fie Es qu une très-petite fun lui étant conve- 
nablement appliquée, il. puiffe en 2. la produétion | 
d'une très-grande quantité de forces. C'eft de la folution de 
ce problème que doit fortir toute la. théorie M nous NOUS 
propofonsid'érablir. dans ce Difcours. : ré ee 

» Aprèsavoir-préfenté leseffèts. que, . + bre 8e 
la détonation de la poudre 2 à canon ,on doit attribuer à l'air 
inclus dans les grains de cette poudie, &au développement 


du refort de lélafticité de chacüne des molécules de cet 


airs 24. fuppofe. au. Leu. de cet air. sale dans, les interflices 
du COrPs , um autre matiere fubrile & élaflique ; également 
difféminée dans les _COTpS. Ft “matiere, il l'appelle ma- 
tiere du Feu. Ainf doncla matiere “qui produir le Feu, 

ou, corme..on Fappellé, /2 masiere. combuftible fera celle 
qui eft formée de plufieurs pee remplies de parcicules de 
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la matiere du Feu, & cette matiere fera ne plus com- 
buftible que, ee un même volume, elle contiendra plus 


de ces particules. 

.» Il définit le Feu, ? explofe on de la matiere fubiite com- 
primée dans les corps. Îl importe peu , ajoûte-t-il, de con- 
notre combien cette matiere eft fubrile ;.1l fuffit de [avoir 
quelle ef} éminemment élaftique, beaucoup plus fubule que 
l'air, & qu'elle eff différente de l’éther. Ge qu'il fe propofe 


de prouver dans les Paragraphes fuivans.. 


» Entre les forces qui peuvent produirele Feu, ajoûte-t-il, il 
faut compter toutes celles qui font propres à faire rompre 
toutes ces parties des.corps, se font pleines de la ma- 
tiere du Feu, & qu'il compare à des boules de verre très- 
mince, & remplies, d'air élaftique; le Feu tient lui-même 
le ee rang entre | ces caufes: 
& la prompte éruption des particules de la matiere du. Feu 
doit, fans doute, produire la rupture des autres parties des 
corps. La force du Feu confifle donc dans la. nature d’une 
matiere qui jouit de la propriété de s'étendre & de. fe commu 


_riquer. Or; cette faculté du Feu, qui nous avoit d'abordparu 


la plus difficile à concevoir, fe trouve ainfi parfaitement 
claires & cela neft point étonnant, puifque c'eft de l'ob- 
fervation de ce. phénomène que. nous avons déduit notre 


théorie du Feu. J'ai donc parfaicement. & mécaniquement 
fatisfair, dit-il, à cette partie de la queftion propofée, relas- 


tivement.à la propagation du Feu. Paflons à l’obfervation 
des autres phénomènes, afin de prouver avec quelle facilité 
ils fe déduifent de cette théorie, fur la nature du Feu. 


car la rupture des boules 2 


s - $. XIV: 


6 _ 6. XV: 


-» Les phénomènes du Feu; relativementàleur explication; 3 - $ XV 


et 
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doivent être rapportés à deux clalfes différentes ; je rapporte 
à l’une de ces claffes les phénomènes qui peuvent s'expliquer 
par la feule théorie du Feu, & qui ne dépendent en aucune 
maniere de l’éther ; je pa dans l'autre clalfe les phé- 
nomènes , dont l'explication dépend G& de la nature du Feu , & 
de l’aflion de lécher. | 

Au premier genre appartiennent la force d'échauffer &de Brit 
ler , comme je l'ai déja expliqué, ainft que la faculté de Je mul. 
siplier: les phénomènes du fecond genre font la flamme 6 La 
lumiere. Ces derniers ne peuvent étre entendus qu'après que 
J'aurai ue Le rapport, le lien qui exifle entre l’éther & 
la matiere ignée, Je vais done commencer ee jes phénomènes - 
du premier re + - 

L'Auteur répète ici ce qu'il a die c en défiant la Cha- 
leur; il ne fa fait confifter qne dans Le mouvement. Il la 
diftingue du Feu en ce que, « {7 ne la confidere que comme 
de mouvement des parties des corps, & que le Feu eft, felon 
Jui , la difruption de ces parties 5 le Feu eft donc la 
chaleur ou la raréfaëlion ; le mouvement des parties des corps 
folides , accompagné d'explofion : é voila un la 
chaleur ne peut [e propager, fe communiquer à d’autres 
corps fans décroitre, parce qu'autant de mouvement inteflin 
dans lequel confifte la chaleur paîfe dans un autre COrpS ; = 
tant il diminue dans celui qui le communique , ainfi que lex- 
périencé Jet prouve, & que l'exigent les loix du mouve- 
ment ». Il expofe & explique « cnfaice à à -R maniere dv 

hénomènes du Feu. 

Nous me ferons point encore de lesions fur cette fingu- : 
lire théorie, nous y reviendrons dans la fuite, Paflons aux 

différences 
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différences que l'Auteur éablit entre la nature du Feu , Où de 


la matiere ignée & celle de l'éther. Nos obfervations fur 


cette partie de fa théorie fuffiront pour faire connoître évi- 
demment combien elle étoit imparfaite. 

- Confidérons, dir-/, les autres phénomènes propres du Feu, 
pour l'explication defquels, outre la théorie du Feu, expliquée 
ci-deflus, il fautemployer l’ation de l’écher. Ces phénomènes 
font, la ffamme-& la lumiere ; at je confidere la flamme 
comme un phénomèÈne particulier & diftin@ de la lumiere, & 
ce, en tant que la flamme occupe un efpace déterminé, & 
qu'elle eft douée d’une forme ; la lumiere au contraire n’eft : 


felon moi, qu'une propriété de la flamme, propriété par 


laquelle elle lance des rayons, & produit dans nos yeux la 
fenfation de lumiere je EE 
D'après ces notions, la famme n'eft donc, ajoûte lAuteur, 
» sr : 4 
qu'un efpace circonfcrit autour du Feu, & rempli d'une ma- 
tiere particulière. Or, comme la fammeeft toujours jointe au 


Peu, il eft néceflaire que la matiere de la Aamme foit cette 
même matiere fubtile, dont l'explofion produit le Feu; 


d'où il réfulte évidemment que la Aimme eft Pefpace rem- 
ph de cette matiere fabtile & ignée : mais comme cette 
matiere fubtile s'échappe avec tant de force dans fon état 
d'explofon, elle devroit être difipée dans tour l'efpace, 
s'enfuir de tous côtés; & c'elt ce qui arriveroit f elle n’étoit 
pas retenue , arrêtée par un autre milieu, & par lui conte- 
nue dans un-efpace circonfcrit. Puifque cette flammeaffede 
une figure déterminée, & qu'elle n'exifte que près du Feu, 


il eft donc néceffaire que fon expanfon en tous fens, foit 


8-$. XXIV, 


NREr 2 . 3 SRE [ s: ; : < Ÿ 
arrêtée; qu'elle foit retenue dans fon lieu par un autre 


Tome F. D d 
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milieu fluide, -élaftique , répandu par-toûr, & qui nétête 


g-$. XXVII. 


1 On. XX VI IL, 


fon expanfon indéfinie : or, rien n'induit 2 à Hppolss gs 
ce milieu eft différent de L der. 

Après avoir ainfi établi la nature de Ja une Aus 
en conclud que la lumiere ou Pémiffion des rayons doit, 
fuivanrles loix mécaniques, accompagner toujours la ane 
Mais, quoique l'état de la flamme dépende de l'équilibre 
entre lélafticité de l'éther & celle de la matiere du Feu, 
cependant par les explofons fucceflives & continuelles de la 
matiere du Feu, & par la perpétuelle agitation de l’éther; 
cet équilibre die être continuellement troublé, parce que 

£ther reçoit à chaque inftant de nouvelles pulfions de la 
part de la flamme : or, ces pulfions, ces iétus, ces fecoufles 
produifent dans lécher qui eft un fluide éminemment élaf- 
tique, des vibrations qui fe propagent en tous fens, & par 
des lignes droites ; & ce font ces vibrations de l'éthes qui 
produifent les rayons de lumiere, de la même maniere abfo- 
lument que les rayons fonores font produits dans l'air. Voilà 
donc comment le Feu produit la lumière. 

Ce Savant donne enfuite une formule pour déterminer 
la viteffe de propagation des vibrations, dans quelque milieu 
élaftique que ce foit, il croit, ajoûte-t-il, d'autant plus con- 
venable de préfenter certe brule , que celle de Newton, 
non-feulement ne s'accorde point avec les expériences fur 
la vitefle de : propagation du fon, mais encore qu'elle et 
appuyée fur des fondemens très-peu folides. Nous ne rap- 
porterons point cette théorie ; nous avons traité aflez ample- 


ment & affez clairement cette matiere en parlant de la 


lumiere & de fa Mroperion 


# 
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Avant de foumertre à l'examen , d'analyfer ce fyftême 
d'Euler fur le Feu , nous obferverons que cette Diflertation 
eft antérieure de huit ans au Traité du même Auteur fur 
la lumiere, & qu’en lifant ce fecond Ouvrage, on s'apper- 


çoit des progrès que l'Auteur avoit faits dans la Phyfique. . 


Certainement, fi le Programme de l'Académie, fur la nature 
& la propagation du Feu, eût été propofé dix ans plus 
tard, Euler eût été plus digne de concourir pour le Prix. 
. Nous obferverons encore que ce srand-homme avoir 
Rife dans fa Phyfique un obftacle infurmontable & def. 
truétif de fon fyftême; il avoit point confidéré l’écher 
comme le déférent des pianetes ; cependant, cette grande 
vérité démontrée par nous, & rigoureufement déduite des 
principes phyfiques & mécaniques eft une conféquence 
néceffaire de la rotation du Soleil ui-même ; elle eft 
_ en même tems la feule caufe primitive & générale , par 
laquelle on puifle expliquer tous les phénomènes que pré- 
fente la marche des corps céleftes. Euler, qui ne s'étoir 
_ pas élevé jufqu'à cette idée primitive & capitale, ne trou- 
voit d'autre moyen d'expliquer pourquoi ces corps n'éprou- 
vent point de réfiftance dans l'éther, qu'en le regar- 
dant comme infiniment peu réfiftant, Mais eft-il pof- 
fible de concevoir comme infiniment peu réfiftant, un 
milieu 490,000,000,000 fois plus élaftique que l'air, comme 
Euler l'admet avec Newton ; enfin, ce milieu fût-it 
490,600,000,000 fois plus rare que l'air, le fûtil dans 
une proportion beaucoup plus grande encore, ileft évident 
qu'il oppoferoit aux corps céleftes une féfiftance réelle, 
quoiqu'infenfible dans un courr efpace de tems : la con- 
D d 2 
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tinuité de cette réfiftance devroït donc, par la fuite des 
fiècles, devenir très-remarquable , & ralentir, éteindre 
enfin, le mouvement des corps qui fe meuvent dans ce 
milieu : le fyftême d'Euler ne pouvoit donc être le vrai 
_ fyftême de la Nature, mais il ne fui manquoit qu'une feule 
idée pour arriver à ce point fi défiré. 

Examinons aétuellement fa théorie du Feu. 

Euler convient d'abord, $. IL, « gze la chaleur ne co te 
que dans le mouvement | de. de” ITÈS= 
petites. Cette vérité, qui ne peut être révoquée en doure 
par aucun Phyficien, étant admife , il faut, pour expliquer, 
/confidérer ce mouvement comme produit dans l'intérieur 
des corps par un. agent. particulier, _difféminé dans ‘ces 
corps, par un fluide élaftique compris entre toutes leurs 
particules conftituantes & intégrantes, & alors appeler 
uniquement chaleur ce mouvement des parties des corps, | 
& ne confidérer dans le fluide rien autre chofe qu'une 
caufe active, n'avoir égard qu'à fon activité. Dans ce cas, 
il faut déterminer la nature de ce fluide, & faire connoître 
la caufe qui le met en a@tion, ou bien, il faut confidérer 
ce mouvement très-véhément de particules très petites, mous 
vement dans ce confifle la chaleur , comme exiftant dans 
les molécules même de ce Auide difléminé , & fuppofer 
dans ces particules d’autres propriétés que celle d’agiter les 
particules des corps, alors on attribueroit la be au 
mouvement propre de ces molécules, & non pas au mou- 
vement quelles auroient excité. ds. les coipss quoi- 
que ces deux hypothèfes paroiffent {e réunir & n’en former 
qu'une, elles différeroient cependant, en ce que dans la 
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feconde , on attribueroit au fluide d’autres propriétés que 
celles d’être élaftique. Si on adopte la premiere hypothefe, 
fi on ne confidere le fluide incarcéré comme caufe du mou- 

-vement inteftin des corps, que parce qu'il eft élaftique, on 
ne voit point, dans les principes de l’Auteur que nous fuivons 
ici, de raïifon pour fuppofer dans ces corps une fubftance 
différente de celle de l'éher, puifqu'il admet que cet éther 
exifte par-tout, & qu'il eft éminemment élaftique. Voilà 
donc une fubftance connue & très-propre à exciter.ce mou- 

‘vement très-véhément entre les particules des corps: il ne 
S'agiroit donc plus que de faire connoître la caufe qui met. 
troit les molécules de ce fluide en état de produire ce mor. 

veément très-véhément ». 

II dit lui-même $ XV, « que toutes-les forces qui peuvent 
exciter le Feu font celles qui font rompre ces p riLes, [eme 
blables à des boules de verre très-mince & remplies d'air 

-élaflique : maïs fapprimons la comparaifon dont nous n'avons 

pas befoin fi la chofe que nous voulons comparer eft plus 

“claire par elle-même que par la comparaifon; au lieu de 

ces prétendues boules de verre, confidérons tout fimple- 
ment, & en elles-mêmes les fphéricules élaftiques de 
lécher ; les parois des corps, entre lefquels élles font com- 
prifes, fe conçoivent très-aifément comme des enveloppes 
réfiftantes, où comme faïfant ici l'office d’une enveloppe 
de verre qui fe brife, mais dont Les débris pourroient, par 
des confidérations ultérieures, devenir embarraffanss…… 

_ Je dis donc que les molécules de l’éther font difléminées 
entre toutes les parties des corps; qu'elles font incarcérées 
entr'elles, comprifes-entre des parois réfiftans par a nature 
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& l'effet de fa force de cohéfion des corps. Jufqu'ici je me 
flatte que l’on m'entend crès-clairement. N'eft-il pas main- 


tenant très-démontré que toutes les caufes auxquelles Euler 
voudroic attribuer la rupture de ces globules de. verre, 

pleins d'air élaftique, peuxenr agir fur nos globules décher 
élaftique difféminé ou incarcéré. On ne voit donc jufqu'a- 


_préfent aucune néceffite d'invoquer l'exiftence, où plutôt {a 


fuppoñtion d'une fubftance différente de celle de l'éther, 


& très-parfaitement inconnue. Euler pouvoir donc fe de 


REC de fuppoler une autre matiere fubitle ee élaftique, diffé 
minée dans Les corps 3 &L d'appeler ceïe matiere la matiere 
du Feu (*). L écher eft fluide, il eft élaftique, il eft difléminé 


dans les corps, il n'eft ici queftion encore que du mouve- 


ment très-véhément des parties. de ces corps; 5 Of, CE MOU- 


vement-très-véhément, une fubftance éminemment élafti- 
que qui les pénetre dans toute leur mafñe, eft crès-fuffifante | 
pour Le produire : fa fuppoñtion eft Le aufli précaire 
qu inutile. | 
Euler fait ici une équivoque qui a | néceffairement répandu 
de l’obfcurité fur fes idées , ou qui plutôt a rendu tout le refte 
de fa théorie totalement inappliquable aux phénomènes du 
Feu; il confond la fubftance élaitique qui produit le mouve- 
ment des particules des corps avec le principe combuftible; si 


=. donne à une même fubftance le nom de matiere » du Feu 


& celui de matiere combuflible. On a fufifamment vu dans 


tout ce qui a précédé, & l'on verra très-évidemment dans 


tout ce qui va fuivre, combien la fubftance, le fluide 
élaftique qui produit le mouvement inteftin des mixtes, 
leur raréfaction , feul caraëtere du Feu, confdéré comme 
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chaud, ainf que nous l'avons déjà prouvé, combien, dis-je, 
cette fubftance differe de celle qu'il faut appeler combuja- 
ble, c'eft-à-dire , de celle qui s'enflamme. 

Euler (*) définit donc le Feu, l’explofion de la matiere (5-5. xiv. 
fubrile comprimée dans les corps. Nous ne croyons pas que 

le mot explofion puiffe être employé ici; lexplofion fup= 

pofe la forte éruption d'un fluide qui s'échappe avec véhé- 

mence, qui traverfe avec rapidité le milieu dans lequel 

elle s'opère ; or, nous ne voyons point ici d’explofien, le 
mouvement inteftin des corps perfifte en eux tant qu'agit 
la caufe extérieure qui la produit. La fubftance qui faic 

naître ce mouvement y réfide donc tant que fon effet S'y 

fait remarquer. Le mouvement diminue ou cefle felon les 

dégrés d'énergie d ui la excité; il dure autant 
qu'elle. On ne peut donc appercevoir ici cette explofion 
fuppofée, & qu'Euler n'invoque que par la néceflité d’ex- 

*_ pliquer plus bas le phénomène de la flamme par cette explo- 
fion prétendue. Nous ne confidérons pas encore ce phéno- 
mène ; il m'eft ici queftion de la matiere du Feu qu'en tant 

qu'elle produit le mouvement des particules des COTps : 
rejetcons donc le mot explo/fon ; difons cout fimplement : le 
Feu, ou plutôt la chaleur, la raréfa@tion, le mouvement 
inteftin des parties des corps, neft rien autre chofe que 
l'effet du mouvement imprimé aux molécules de lécher 
éminemment élaftique, diféminé dans ces corps, & incar- 
céré entre leurs partiess & jufqu'ici tout le monde nous 
entend, & nous n'avons rien créé, rien fuppofé, nous n'avons 
pu faire aucune équivoque de mots 
. {lumporte peu, ajoûte notre Savant , de connoître combien 
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cette mariere ef? fubrile, il faffit de connoitre qu'elle ef? émis 


nemment élaflique , beaucoup . fubtile que l'air, 6 qu’elle 
eft différente de l'éther. 


Il ne feroit pas aufi peu important que Le o 


de connoître combien certe matiere eft fubtile, mais nous 


croyons que fon décré de fubtilité eft;, finon impofble, au 


moins infiniment difficile à à déterminer; cn, de ce qu L fuit 
de confidérer cette matiere comme éminemment fubtile & 
élaftique, nous ne voyons point que Pon pe en concluste 


qu'elle eft différente de l'éther, 


Ici (*), l'Auteur indique comme caufes qui peuvent pro= 


duire le Feu, toutes celles qui font propres à faire rompre 
Jes parties de cbips qui font remplies de la matiere du Feu, 
& quil compare à des boules de verre pleines d'air Ha 
que. La force du Feu, ajoûce-t-il, sr fe donc dans la 
nature d'une matiere qui jouit de la propriété de s'étendre Ë 
de. fe communiquer. 

Je penfe que ceux des Lecteurs, qui ont fuivi avec quel- 
quattention ce qu vient d'être de. rapportent aifément 
cette propriété, à la vertu Liane des molécules de 
lécher, & qu'il eft inutile de s'étendre fur cette analogie. 
Quant à à la propriété de fe communiquer , ce mot elf trop 
équivoque, ce n'eft point la matiere qui fe communique , 
cet fa force , fon ation élaftique 5 6r, cette communica- 


tion Le fait comme Êgilé due mouvement entre des billes de 


billard Ces ee +. 
Nous arrivons 16 66) à +. partie de da dédie n mérite 
le plus d'attention : c’eft ici qu'Euler prérend établir une 
diftinétion entre les phénomènes qui peuvent s'expliquer 
pat 
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par la feule mature du Feu, qu'il a fuppofée, “& d'autres 
phénomènes pour _.. il aies dit-il, admettre le concours 
de l’éther. 

Nous avons fuffifamment prouvé que tous ceux du pre- 
_mier genre s'expliquent clairement & d'une maniere très- 
 fatisfaifante par le moyen de l’éther, & fans invoquer [a 
fuppoñtion d'aucune autre fubftance aitnde de lui , puifque 
les feules prop dont il faudroit revétir certe fubftance, 
feroient d’être éminemment fluide & éminemment élafti- 
que ÿ or, ce font les propriétés eflentielles de l’éther, rel 
que le conçoit l'Auteur lui-même. 

_ Il nous refte donc à prouver qu'il s'eft trompé dans les 
explications des EE de la fumiere & de {a flamme. 
Quant à la lumier ons fi fuflifamment démontré 
qu ‘elle app rtient à ‘à l'éch er, qu'elle eft une de fes modifica- 
tions, que nous n'avons pas befoin de rien ajouter à ces 
‘preuves; d'ailleurs, notre favant Auteur, dans fon Traité 
-de la lumiere & des couleurs; poftérieur de huit ans au 
difcours que nous analyfons, a porté lui-même cette vérité 
“juiqu'à l'évidence. Nous avons expofé dans notre fecond 
Volume fa magnifique théorie, & nous avons publié avec 
_reconnoifflance tout ce que nous devons à ce Savant. 

Euler, enfin , ne confidere la lumiere que comme 
une odifeton que l'éther reçoit des explofons de la 
matiere ignée , & qui produifent en lui des vibrations, 
qui font les véritables caufes de fon état lumineux. Nous 
‘fommes en ceci abfolument de fon avis : mais nous ne 
voyons rien qui nous faffe bien connoître fa nature de la 
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flamme. Ce n’eft pas affez de dire comme il le fait, 6. XXYIV, 
que la flamme n'eft rien autre chofe qu’une efpace autour du 
Feu. I nous paroït évident, ainfi qu'à tous les Phyficiens, 
que dans linflammation il faut remarquer autre chofe que 
de la chaleur & de la lumiere ; qu'il eft impoflible d'y mée 
connoître la préfence & l'action d'un principe particulier, 
diftinét de l’éther, d’un principe qui n'exifte pas en même 
uantité dans tous Les corps, qui n’exifte dans aucun, en 
raïfon de la chaleur qu'ils peuvent recevoir & confervers 
qui ne peut donc être confondu avec l'effet de la rupture 
des particules des corps, felon Euler, ni avec l'effet des 
vibrations des molécules de l'éther , felon nous. Il exifte un 


principe dans Pinflammation qui n'exifte dans aucune autre 


matiere que dans elle, & qui eft très-étranger à lécher un 
principe enfin, dont linflammabilité eft la propriété dif- 
tindtive : or, ce principe, c'eft celui dont nous avons déjà 
fouvent parlé, fous le nom de principe inflammable , & que 
nous ferons connoître plus particulièrement par fa nature & 
par fes effets dans la fuite de cet Ouvrage; c'eft celui qui 


conftitue, felon Sthal, les corps gras, qui eft la fab 


tance & la bâfe de la graifle, C'eft de l'agitation violente 


lui-même. IL manque donc à la théorie de ce Savant le 


… 


PRE TS Ne TT M ON RE LT RE 


DU Monpe, 219 
connoiffance & ladmiffion d'un principe, pour expliquer 
_plufeurs effets de ce que l’on appelle vulgairement & gé- 
nériquement le Feu, Ceft ce principe qu “ef le vérirable 
PHRE TEE des Chymiftes. 

Nous rejetrerons denc cette Leon de la flamme que 
nous donne Euler, lorfqu'il dit (*). D'après ces norions, la 
flamme n’eft donc qu’un efpace circonfcrit autour du Feu, & 

_ rempli d'une matiere particuliere ; or, comme la flamme eft 
toujours jointe au Feu, il ef nécefaire que la matiere de la 
flamme feit cetre méme matiere fubiile, dont l PISE on pro= 
duit le Feu. | 

Nous avouerons, maloré notre refpect pour ce grand 
homme, que rien ne nous paroït plus vague, plus obfcur, 
ëe ous ofons die moias juite.que-cette-pro: oftion Le Feu, 


a qu au Feu d'incendie , ef i ici conne. avec le 
Feu pur, élémenraire , avec le hu. counu fous la feule 
idée de chaleur. On ne s'entendra jamais, fi l'on ne confi- 
_ deré pas féparément la fubftance du Feu élémentaire & 
pur, ainfi que fon effet qui fe borne à raréfier Les corps, 
de ce que lon appelle le Feu dans l’état d'incendie, parce 
qu'alors un autre principe fe combine avec lui. fl faut 
abfolument confidérer féparément [a raréfa&tion , effet du 
Feu pur, la flamme effect du dégagement d'un principe par- 
ticulier, & la lumiere effet des chocs des vibrations des 
molécules de ce principe contre les molécules de l’éther. 


Revenant donc fur nos pas, examinons cette derniere pro- 


potion d'Euler, &, l'énonçant comme elle doit € être énon- 
cée pour être enrendae, nous dirons: | 
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19. La matiere particuliere, qui exifte dans le lieu occupé 
par la flamme, n'accompagne pas toujours le Feu pur, 
conçu fous l'idée de chaleur; on peut produire un très-srand 
Feu, ou une très-grande chaleur, fans qu'il y ait de flamme; 
lorfque la flamme accompagne le Feu ou la chaleur, elle 
neft point en rapport avec la quantité de chaleur. La 
flamme n'eft donc pas la matiere du Feu : jamais la matiere 
du Feu, proprement dite, c'eft-à-dire, celle de ce fluide 
élaftique qui produit la raréfaction des corps, ne peut être 
portée à l'état d'inflammation , à quelque dégré que foi 
porté fon mouvement, fi Le principe inflammable n'eft point 
avec elle : voilà pourquoi certains corps peuvent contracter 
chaleur, fans produire aucune 


fans éprouver une grande chaleur (y). 

Le paragraphe XXVIT, que nous avons rapporté n°. o, 
s'accorde parfaitement avec l'effet néceffäire de ce nouveau 
principe, auquel nous attribuons la flamme ; ainf nous 
n'avons nulle obfervation à faire fur ce paragraphe. 

On voit combien Euler étoit près de la véritable théorie 
du Feu; il ne falloit que rejetter la fuppoñtion d’une ma- 
ticre particuliere & diftinéte de léther, fuppofñtion que 


T : - ° . Pr > 
nous avons démontré être parfaitement inutile, & admettre 

+ es ; e . ° > : : ÉrS 
_Fexiftence du principe inflammable, principe que la Nature 


manifefte à chaque inftant, & de l’exiftence duquel aucun 


Phyficien ne doute plus, & Euler auroit atteint le but 


_G&) Voyez ce que nous avons dit plus haut du Fo inflamn 
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qu'avoit fé PAcadémie. Paflons à un autre de fes rivaux: 

Le Pere Lozeran de Fiefc, Jéfuite, concourut pour le 

Prix de 1738, & eut ousous de partager avec Euler Le 
‘Laurier académique. : 

Ce Phyficien a confondu dans fon difcours le F eu d'in- 
cendie, & tous fes caracteres , tels que l'inflammation, la 
 onbution. avec le Feu Héinentaire: le Feu pur. «On s'eft 

& accordé de tems immémorial, dit-il; a cbneder un Feu 
élémentaire du Feu commun, du pc qui fert à nos ufages, 


Je ferois embarraffé à rapporter le fondement ASE & raïfon- 


nable de cette diftinétion ». 


Après tout ce que nous avons déjà dit, nous fommes en 


. état de préjuger par cetre feule phrafe, que le Difcours de 
ce Phyfcien n ne promet, rien: Se usens I eft i im ofhble 
de traiter di tt : 3 

| diftinguer les effets de la ben ë& de di 

4. dans. lefquelles plufeurs agens différens réuniffenc ue 

éfforts, du feul & véritable effet que l’on doit attribuer À 

_Pélément, à la fubftance propre du Feu ; Ceft-à-dire, à 


leur tiflu, Fécartement de leurs parties, enfin {a raréfac 

tion , (el caractere du Feu proprement dix. 

… Le Pere Lozeran paroït fe rapprocher infiniment de certe 

idée de la fubftance propre du Feu, lorfqu’au commencement 

de fon Difcours, il dit : « fi on veut appeller Feu élémentaire 

avec Ariftote, une matiere extrêmement fubtile &. déliée, ré- 
- pandue par-tout, qui pénètre tous les corps, dontles parties, 
toujours en mouvement, donnent-e branle à tous les autres 
mouvemens, qui na conflamment les qualités fenfibles du 


cette fubftance qui produit dans les corps la dilatation. de. 


Lozer An 2x 
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Feu que dans le Soleil peut-être & dans les étoiles , qui: | 
he l’acquiert ailleurs que dans certaines circonftances, ou, 
Jorfqu'elle trouve des difpoñitions particulieres dans les 
mixtes, je ne m'y oppoferai pas : alors, ce Feu élémentaire 
ne fera que la matiere éthérée, ou la matiere fubule de 
Defcartes ». Re sE 
Que falloit-il de plus au Pere Lozeran pour connoître 
la nature du Feu? Il lui auroit fuffi, fans confondre ce 
Auide avec la matiere fubtile de Defcartes, fans fuppofer 
qu'il'a la nature de Feu dans le Soleil & dans les étoiles, 
de ne le confidérer que comme remplifflant l’efpace abfolu, 
diféminé dans tous les corps, agité par-tout & toujours, 
mais diverfement dans diverfes circonftances, par différentes 
caules de mouvement, & produifant dans Les mixtes Giffé- 
rens effets, non-feulement /e/on leurs difpofiions parücu- 
lieres, mais fur-tout en raifon des dégagemens des diffé- 


_rens' fluides qu'ils contiennent, & particuliérement en raïfon 


de la quantité du principe inflammable compris dans ces 


mixtes : alors, fa théorie eût été fimple, claire, lumineufe 


& complete. Au lieu de cela, & parce qu'il da point eu 
l'idée de :ce fecond fluide, de ce principe inflammable , & 
qu'il a conftamment confondu fes effets propres & particu- 
liers-avec ceux du Feu, ce Phyficien à fait de la fubftance 


du Feu:an corps très-compofé. » Le Feu, dit-il, ef un 


mixte compofé de fels volatils ou effentiels , de foufre, d'air, 
de matiere éthérée, communément mélé d'autres fubffances 
héterogenes, de parties aqueufés ; terrefires, métalliques , & 
dont les parties défunies font dans un grand mouvement de 
tourbillon ». Ten HART TS Lion RL 


pen! 
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‘Affarément rien ne reffemble moins à une définition du 
Feu que cette phrâfe qui convient à toutes les fubftances, 
excepté à celle du Feu; toutes font compofées de els, LL 
foufre, d'air, d'éther, d'eau, de terre , de parties métalliques. 
Quant au mouvement de tourbillon , on ne voit pas ce qu'il 
fai ici; la force expanñre du Feu eft une force qui fe déve- 
loppe en tous fens, quaqua vsrfdm, & cette force ne peut 
être confidérée que dans l'état des parties du corps échauñé, 
& produite par le mouvement vibratoire & ofcillatoire Fe 
molécules de l'éther incarcéré. Au lieu dé tous ces ingré- 


diens , fels, foufre air, eau , terre , métaux, ne confidérons 


dans les phénomènes du Feu, pris pour caufe générale & 
unique de raréfattion, que l'éheri incarcéré , agité entre 
leurs parties ; 5 dans la + ion ation, la dé- 
| 1 dégagement du 
principe ‘inflammable & des autres s fluides « ou principes vola= 
tils des corps5 & là théorie devient fimple & claire. Après 
avoir défini le Feu, ainf que nous venons de le voir, le pere 
“Lozeran, po  : fa PRES regarde ce mixte 
comme un véritable ferment, & fa propagation comme une 
véritable fermentations mais c'en eft aflez fur ce Difcours, 


-pañons au troifième Compétiteur couronné par l'Académie, 


Ce Phyficien, c'eft M. le Comte de Créquy. 

. Cet Auteur reconnoïî que le Feu confifté dans le mou- 
vement; Dieu, dit-il, a cré£ dans l'univers une certaine 
quantité de matiere & mouvement, dont l’ effence-ne périt 
jamais, 6 il a combiné ces deux Tac dans un ft par- 
fait mélange, qu'ilen a fait éclorre toute-la matiere, &c. &c. 
Après cetté propofition très-obfcure, & deux corollaires 


M. le Comré 
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qu'il en déduit, il s'enfonce dans des raifonnemens très- 
vagues fur la nature’ des fluides , & fur les mouvemens 
rechlignes & axilignes de leurs parties : c'eft dans ce dernier 
w'il fait confifter l’état du Feu. «S'il eft quelqu'être, ajoûte- 
t-il, capable d'opérer le mouvement axilione des parties des 
fluides, il eft conftant que cet être doit exifter en tous lieux, 
puifque Le Feu peut y être produit », 


» Or, quel être avons-nous préfent en tous lieux? Ce 


n’eft ni le Soleil, ni la Lune, ni les étoiles, ni l'eau , ni 

Pair, ni la Terre, mais un être qui pénetre , fans doute, 

toutes ces fubitances, & dont la connoïflance ne nous eft 

parvenue qu'à la faveur des expériences de laiman. Ceft. 
le double cours de matiere fubrile magnétique, qui ne 

reflemble en rien aux élémens de Defcartes, matiere fi 
déliée, fi fubtile , qu'elle pénetre tous les corps, raème tous 
les métaux, à l’exceprion du fer & de l'annant, avec autant 

de facilité que Tair même », : 

Sans rien dire fur ce mouvement axi/ione, dans lequel 
f'Auteur fait confifter l’état de Feu, faifons quelques obfer- 
vations fur fe paragraphe que nous venons de tranfcrire, 
Le Soleil, la Lune, les étoiles, dit M. le Comte de Créquy, 
ne font pas préfens en tous lieux ; mais en eft-il moins vrai 
que leurs actions, fi ces corps peuvent en produire dans 


l'efpace général , & particulierement far Patmofphere de 


la Terre, ne font pas continuelles? Cet ére fluide, qui 
-pénetre toutes les fubftances, pourroit donc être modifié, 
‘agité par ces corps, & particulierement par le Soleil, le 


plus puiffänt de tous. Pofer en principe que la connoiffance 
— . 
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de ce fluide, qui remplit tout. l'efpace, qui pénetre tous les 
corps, excepté le fer & l’aimant, ne nous eft parvenue que par 
l’aimant, C'eft une erreur tite, la lumiere nous inftruit 
à cer égard bien mieux que inirece dire que ce fluide Pe 
nctre tous Les métaux . le fer & l’aimant, ceft pré- 
fenter une idée ue cant à l'égard du Aude: univerfel, 
confidéré en lui-même, qu'à Pépard du fluide de lite; 
enfin, déduire la nature & les phénomènes du Feu, de Fhy- 
do des deux courans du fluide magnétique, C ef afleoir 
fa théorie fur la fuppofition la plus précaire, ou plutôt fur 
la plus faufle, comme nous Le démontrerons en parlant de l’ai- 
manr, dans notre Traité de l’Atmofphere, Il eft peu d'abfur- 
dités que n'ait fait dire cette Opinion des deux 


courans, & Defcartes lui-même a payé : à cette folie Le tribut. 
Le pañge dec ces deux 


le plus humiliant, en fi 1p pofant, - 
courans, une matiere trie & des routes en tirebourre. 
Nous croyons donc pouvoir nous difpenfer d'analyfer ce 
Difcours; l Académie, en le comprenant dans le nombre des 
trois Mémoires couronnés , en faffociant au Mémoire 
d'Euler , eut fans doute des ue puiffans, mais qu'il nous 
eft one hui impoffble de deviner. | 
A ces trois Differtations, l'Académie en a joint deux autres 
dans le Recueil des Pieces qui ont pe des Prix. Nous 
avons vu pourquoi cette Compagnie s’étoit déterminée 2 à 
accorder cet honneur à ces deux Pieces. 
La premiere eft de Madame la Marquife du Châtelet. 
Ce Difcours eft très-bien écrit; il eft plein de très-bonnes 
vues & de très-bonnes idées phyfiques. La favante Phy- 
ficienne établit d'abord, de la maniere la:plus évidente, 
Tome V, Ff 


Madame la 
Marquife Du 
CHATELET, 


4 
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les différences que l’on doit obferver entre la nature de fa 
lumiere & celle de la chaleur, & entre les loïx, felon lef- 
quelles elles fe propagent l'une & l'autre. do e Du Cha- 
telet ne voit, ni dans la chaleur, ni dans la lumiere, les 
caracteres diftin@ifs du Feu. « Quel eft donc, Fe - 


l'effet Le plus univerfel du Feu? À quel figne pouvons-nous 


le reconnoître? Je dis le reconnoître en Philofophes ; car, 
il eft deux façons de connoître les corps; & ceux qui êttt= 
dient la Nature les voient d'un autre œil que le vulyaire », 


Ce figne certain de la préfence du Feu, c'eft, felon elle, 
k raréfaétion, & cette affertion eft parfaitement juite. 


« Il eft donc certain, ajoûte Madame Du Chatelet, que 
le Feu raréñe tous es corps qu'il pénetre ; cette raréfaion 
paroït être une des loix primitives de la Nature, un des 
reflorts du Créateur , & l'effet pour lequel fe Feu a éré créé. 
Sans lui tout feroit compact dans la Nature, tous Îes corps 
s'uniroient par [a force qui Les porte les uns vers les autres, 
fi le Feu ne soppoloit fans ceffe à leur adunation, & dl 
ne peut Se oppofer que par fa raréfaction ; toute foie 
& peut-être toute élafticité , toute électricité vient de luis 


enfin, fans cet agent I. fans ce fouffle de vie que 


Dieu à répandu fur fon ouvrage , la Nature languiroit dans 


le repos, & l'univers ne pourroit fubffter un moment tel 


qu'il eft ». 


Il eft impoñlible de concevoir une idée slusjuie de la fubf- 
tance que lonappelle vulgairement / Feu, dont l'effet princi- 
pal, l'effet effentiel, ne doit être confidéré que dans le pouvoir 
d'agiter Les parties intérieures des mafles des corps, d'écarter 
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ces parties, & de produire ainfi un mouvement €n tous 
fens, d'où naît l'augmentation de leur volume. —. 

& Si on ofoit, ajoûre cette Femme philofophe, on dirois 
qu'il ny a peut-être que trois fortes de mouyemens dans la 
Nature, le mouvement de projeétion imprimé en ligne droite 
à tous les globes céleftes par le Créateur ; le mouvement 
_ qui porte les corps les uns vers les autres, & qui Les fait 
tendre tous perpendiculairement vers un centre, & le mou- 
vement en tous fens, qui exifte entre les parties internes 
des corps. Le Feu paroïit être la caufe de cette troifieme 
forte de mouvement ; ce mouvement dépend du Feu que 
les corps contiennent dans leurs pores, ainfi que [eur ten- 
dance vers un centre dépend de la quantité de leur ma- 
tieres c’eft pourquoi il n'y a aucun corps qui ne contienne 
du Feu, comme il ny en a point qui, étant abandonné à 
lui-même, ne tende vers Le centre de la Terre (fi vous en 
exceptez le Feu lui-même ) ». 

- Ge que Madame Du Chatelet dit ici fur Le mouvement 
de projection, imprimé par le Créateur aux corps céleftes, 
& fur la tendance vers le centre, tient à la Phyfique de : 
Newton, qui commençoit alors à introduire en France, 
& dont les Maîtres de notre Phyficienne étoient les Apô- 
tres. Nous ne ferons point d’obfervation fur ces deux efpeces 
de mouvemens, nous avons fuffifamment prouvé dans les 
parties de notre ouvrage qui précèdent celle-ci, combien 
il eft inutile d'invoquer aucune autre caufe du mouve- 
ment, que l'ordre donné au Soleil de tourner fur fon cen- 
te ; & que de ce mouvement, & de la preflion de tous les. 
tourbillons des fpheres céleftes environnantes , haiflent tous 
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les mouvemens. particuliers, Nous ne dirons rien auf de. 


la caufe de la rotation des planetes que lAuteur: tente. 
d'indiquer, caufe qu'il eft impoñible d'admettre; nous devons 
nous borner à ce qui concerne a unique 
ment le Feu. Pe 

« Ainf, ajoûte cette. Femme célebre , lois que le mou- 


vement du Feu , comme di Philofo-. 


phes l'ont penfé, le Feu.eft au contraire la caufe du mou- 


. vement, Où (pour m exprimer avec plus d'exa@itude) d’une, 


des directions du mouvement. C’eft ici le lieu d'examiner 
les raifons qui prouvent que le Feu n’eft pas le réfultat du 


mouvement, mais quil eft un être fimple qui ne fe produit. 


& ne lee par aucune caufe»… =. 

Nous admettons la derniere partié de ce. Ne 
ceit-à-dire, nous régardons comme certain, avec Madame 
Du Chrle que le. Feu, (obfervons bn que, felon 
l'Auteur même, il ne faut Conndérer ici comme Feu que 
la fubftance qui, difléminée dans les corps, les raréfie en 
agitant leurs parties }; nous admettons , dis-je ;, comme cer- 
tain , que le Feu , aïnf confidéré, e/? un être fimple. qu ne Je 
ee 6 ne Sales par aucune … 

Mais voyons sil peut lui feul & par lui feul die le. 
mouvement , ou fi, au contraire, ce n’eft pas le mouve- 
ment feul qui Fe non pas le ou mais le modi- 
fier, exciter. fon. ation dans les corps, & — mettre en état 
d'agir & de réagir. fur eux-mêmes. 


Ïl paroït au premier coup-d'œil que cette. = pro= 
poltion fe préfente avec tous les caracteres de l'évidence. 


Pour mouvoir il faut être mû : : Or, rien ne nous indique 
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dans le Feu le pouvoir de fe mouvoir par [ui-même , & 
fuppofer que Dieu a créé dans les corps un mouvement en 
tous fens, indépendamment de route action générale & 
méchanique, ce feroit avancer une hypothefe qui répugne: 
roit également à la raifon & à vous les faics obfervés. 

«- Si le Feu étoit le réfultat du mouvement, dit l'Au- 
teur, cout mouvement violent produiroit du Feu : mais des 

vents très-forts, comme le vent d'eft ou de nord, loin de 
produire fonc de l'air & de | qu'ils 
agitent , produifent au contraire un froid dont toute la 
Nature fe reffent, & qui eft fouvent funefte aux biens de {a 
Terre ». 

Pour a à cette prétendue difculté, il fufit de 
confidérer que, pour ee mouvement produife le Feu, 
il faut que ce mouvement S'opére Enter e des corps folides & 
réfiftans, qu | foit continué un certain tems entre ces COFPS ; 
or, dans l'exemple propofé, l'air frotté par le tranfport de 
fes parties, ce en quoi confifte le vent, n'eft pas un COrps 
fufifamment réfiftant ; fon extrème Aude le fouftrait à un 
frottement violent & continué; la molécule froiflée s “échappe 
à l'inftant, elle fuit celle qui la frotte, une autre prend fa 
place, ainfi nulle d'elles ne peut fe prêter à un frottement 
fuffifamment fort, aflez long-rems continué. Nous ne ferions 
2 ndent pas étonnés que dans des circonftances particu- 
Beres , préparées & menagées avec art, foit dans [a maniere 
de contenir l'air, foit dns la maniere de produire & de 
prolonger le cn. on ne parvint à échaufler Pair par 
le frottement ; mais certe expérience eft très-difficile , &ne - 
pourra jamais réuflir avec un courant d'air, employé comme 
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caufe frottante, parce que ce nouvel air remplaceroit nécef- 
fairement celui qu'il faudroit laïffer cchapper, & ce nouvek 
air fe fouftrairoit lui-même d'autant plus vite à un frottement 
prolongé, que fa rapidité feroit plus grande ; chacune de 


fes molécules ne feroit frottée que pendant un inftant 


infiniment court. 

Quant au froid que produit Le vent d’eft & celuidu nord, 
ja raifon s'en préfente d'elle-même : ce vent nous apporte 
un air très-refroidi par les régions fur lefquelles il a pañe. 

Enfin, ce n’eft qu'au frottement, à la collifion des par- 
ticules de Fair, par lation puiffante de l’éther dans l'état 


‘{umineux, celt-à-dire, dans l'érat de vibrations violentes, 


que l'on peut ous l'incalefcence que l’atmofphere 


contracte par la lumiere. La réflexion des rayons lumineux 


accroît la chaleur, parce qu’elle multiplie, qu'elle augmente 
les vibrations. Cette caufe de frottement entre les particu= 
les de l'air neft fi puiflante que parce que dans un volume 
très-confidérable de l'air le frottement eft exercé entre tou- 


res les parties de ce volume, par l'interpoñition des molé- 


cules de l'éther entre chacune des parties de l'air. ’ 
« Si le mouvement produifoit le Feu, continue Madame 
la Marquife Du Chatelet, l'eau froide fecouée avec force, 


s'échauffcroit ; mais c'eft ce qui narrive point d'une façon | 


fenfible; & fi elle s'échauffe, c'eft fort difficilement ». 
L'Auteur paroït croire ici que l’eau froide peut s ’échaufrer 
par le frottement, ee difficilement à la vérité, je ne 
connois AUCUNE expérience bien concluante fur cette cha- 
leur contractée par l'eau agitée; fon état de fluidité sy 
refufe : les méraux même, lorfqu'’ils font parvenus à un 
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certain dégré de fluidité, nacquierent plus de nouveaux 
dégrés de chaleur, parce que la collifion , le frottement ne 
peut plus acquérir de force ni produire d'effets entre des 
particules qui réfiftent fi foiblement ; leur défunion, leur 
défaggrégation , la deftruétion de leur cohérence ef le 
dernier dégré de la chaleur, parce que cet état eft le der- 
nier terme de la raRfalHon : C'eft ainfi que l'eau libre & 
qui peut s'évaporer ne contracte aucun dégré de chaleur au- 
deffus de ébullition : il n'en eft pas de même dans la marmire : 
de Papin, où les frorremens font néceffairemenc plus con- 
tinués entre Îes parties du fluide , où ils font beaucoup p plus 
‘ puiffans par l'impoflibilité de ie La volatilifa- 
tion & les autres phénomènes qui fuivent la fufon doivent 
être ie à l'échappement des pes volatiles des 
corps , à de nouvelles unions qui f fe forment, à de nouvelles 
combinaifons qui fe produifent. L’explication de ces phéno- 
mèênes tient à la Chymie, & ne RReSe ici fa place. 
Nous ne nous arrêterons donc pas à examiner ce qu’ajoûte 
Madame Du Chatelet fur les fermentations qui produifens 
du froid, mais dont les Évaporations qui s'en dégagent font 
chaudes. Elle fuppofe très-gratuicement que des parties 
ignées s’échappent alors des fubftances de ces fermenta- 
tions, que la fubftance du Feu fe retire.des corps : il n'y 2 
point de parties ignées qui échappent, fi ce n'eff Les parti- 
cules du principe inflammable dont nous avons parlé; la 
fubftance du Feu ne fe retire jamais des corps : mais ce n'eft 
point ici le moment d'expliquer ces fermentations froides, 
cette explication nous meneroit trop loin 5 elle viendra en 
fon rang. 
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Il fufit d’obferver que dans toutes les fermentations qui 


produifent de la chaleur, cette chaleur ne peut être 


attribuée qu'au frottement des parties qui fermentent , que 
lorfque l’on verfe feulement de l'efprit-de-vin dans de l'eau, 


les deux fluides érant au même dégré de chaleur, celle 


qu'ils contractent alors, & qui devient très-fenfble, n’eft 
produite que par la pénétration d'un des deux fluides dans 
Les interftices qui font libres entre lesfphéricules de l'autre, 
& par conféquent, par le froitement de ces particules les 


unes contre les autres. Cette pénétration des molécules d'un 


fluide dans les pores de l'autre, eft prouvée par le défaut 
d'augmentation du volume du mélange, fi l'on a égard à 


certaines proportions : ces fluides s'échauffent, comme la 


chaux fur laquelle on verfe de l'eau, comme Je foin qui 
fermente, &c. &c. . 


Enfin, on ne peut pas douter que le frottement des liqui- 


des contre les tuyaux qui les contiennent dans les corps 
animés, ne contribue à la chaleur animale ; quelques 
bornes que l'on veuille donner à cette caufe, la circulation 
de la féve paroît même contribuer au dégré de chaleur, 
qui, dans [es plus grands froids, fe conferve vers le cœur 
des arbres. à : 

On voit donc que les exemples rapportés par Madame 
Du Charelet, pour prouver que le mouvement ne produit 
pas le Feu, fonc plus qu'infuffifants ; & certainement, il 
paroi très-démontré à nos Leëteurs que, dans tous les 


corps où la chaleur, c'eft-à-dire, la raréfation, eft pro- 


duite, dans tous les cas où cette raréfaction fe manifefte, 


on ne peut attribuer cet effet qu'au mouvement excité entre 
les 
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les parties des corps; mais, comme nous l'avons dit, 
le Feu, ina@if par lui-même, ainfi que toute fubftance 


matérielle, ne peut produire le mouvement, Un corps 
quelconque, réduir par un féjour fuffifammenr long dans 
une atmofphere donnée, à un état de température égale à 
célui de cette atmofphere , ne changera point par lui-même 
cet état, fi aucune fermentation intérieure , aucune caufe 
extérieure n'agic fur lui. Mais fa température variera tou- 
Jours comme ec de cette atmofphere, que ce corps foit 
ou du foufre , que quelques Phyfciens ont regardé comme 
contenant éminemment leur prétendue matiere du Feu , ou 


de la glace , qui paroïît en contenir le moins; il ya dore 


point de fubftance qui pañle par elle-même à l'état de cha2 


leur qui fe raréfie par fes propres forces, point de fubftance 


qui, comme le dit Madame Du Châtelet, _produife par fa 
nature , dans les corps où elle eft ane le mouvement 
en tous ne, feul caractere véritablement diflindi£ du Feu, 

felon notre Auteur & felon toute faine Phyf ique. Il _ 
donc en revenir à dire que cette fubftance difféminée dans 


{es corps, & qui Y produit , dans certaines circonftances , 


ce mouvement en tous fens , eft un fluide élaftique qui reçoit 
fon action d'un mouvement extérieur, & qui, conféquem- 
ment à l'énergie de cette action à plus ou moins 
fon élafticité, & produit ainf LS les corps différens décrés 
de chaleur ou de raréfaction, ce qu'il faut toujours confi- 
dérer comme la même chofe, la chaleur n'étant dans les 
corps animés, à qui feule elle appartient, que l'effet de la 
raréfaction fur eux. Or, cette action étrangere, ou du moins 
extérieure, qui agite le Auide élaftique contenu dansles corps, 
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doit tenir à une caufe générale dans toute la Nature; car fes 


eFers font conftamment les mêmes dans tous les tems, dans 


tous les lieux, fur tous les corps, avec des modifications qui 
tiennent feulement à la nature de ces corps & au dégré de 
cohérence de leurs parties, | - 
Certe caufe générale, on ne peut la méconnoîrre ; elle 
fe manifefte dans l’effet de la lumiere : or, cette lumiere, 
nous avons prouvé qu'elle eft une modification de l'éther; 
cette modification, nous avons également prouvé quelle 
ne peut être rapportée qu'au mouvement du Soleil : done, 
il eft évident que la raréfaction, ce caractere diftindif, & 
véritablement unique du Feu, n'eft que l'effet de l'éther 
difféminé dans les corps & agité, mis en action par l’éther 
extérieur, mu lui-même par le Soleil & avec des modifi- 
cations de tems, de lieux, de circonftances, qui varient con: 
tinuellement, comme les afpe@s folaires, comme les dif- 
rances, comme la nature des milieux incerpofés, enfin , 
comme la nature, la compofition, la contexture dés corps, 
Madame Du Châtelet examine enfuite fi la fubftance du 
Feu a toutes les propriétés de la mariere. Elle doure sil 


jouit de l'impénétrabilité & de la gravité, ou de la ten-. 


dance vers un centre ; élle doute de limpénétrabilicé he 
néceffaire cependant à un corps élaftique qui fait des efforts 
affez puifflans pour tout divifer, pour rompre toutes les 
aggrégations des parties des corps les plus folides, 

Ses raifons pour douter de limpénécrabilité font : 

« 1°. Nous voyons à travers un trou fait dans une 
carte avec une épingle, la quatrieme partie du Ciel, & 
rous les objets qui font entre l'horifon & nous dans cet 
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efpace : of, dit-elle, nous ne pouvons voir un objet que 


- chaque point vifible de cet objet n'envoie des rayons à 


nos yeux : ainfi, la quantité prodigieufe de rayons qui 
paflent à travers ce trou d'épingle, & qui sy croifent fans 
fe confondre, & fans apporter aucune confufion dans notre 
vue, étonne l'imagination , & l’on eft bien tenté de croire 
qu'un corps qui paroi fe pénétrer fi facilement, n’eft pas 
impénétrable ». 

« 2°. Le Feu le plus puifant que les hommes aïent pu 
raffembler jufqu'à-préfent, c’eft celui du foyer du grand 
Miroir du Palais Royal & du Miroir de Lyon; & cependant 
on voit le plus petit objet difcernable à travers le cône 
lumineux qui va fondre l’or dans ce foyer, fans que cette 
épaifleur de rayons, qui eft entre Pob ne nor 
en rien l’énergie de cet objet » 

« 3%. Une bougie porte fa lumiere dans une fphere d'une 
de dieié de rayon; or, de quelle petitefle incroyable 
les particules qui éclairentrout cet efpace doivent-elles être, 
puilqu'elles font toutes contenues dans cette bougie ? il eft 
difcile de les y concevoir , fr elles ne fe DÉRCA CR: pas ». 

« 4% M. Newton a démontré aux yeux & à lefprit que 
les couleurs ne font autre chofe que les différens rayons 
colorés; il faut donc, pour que nous voyions les objets, que 
chaque rayon élémentaire fe croife en paffant dans la pru- 
nelle, fans jamais fe confondre , & fans que le rayon blew 
prenne la place du vert, ni le rouge celle de lindiso, &c. 
&c. Ce qui paroît préue Hponès f les Pur font 
a ». 

« $% Le verre qui tranfmet Étère. à bien moins de 
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pores que la mouffeline qui là réfléchit prefque entière- 
ment, Les pores du papier huilé qui tranfmettent ces 
rayons, font bien moins grands que ceux du papier fec, à 
travers lequel ils ne trouvent point de pañlage 5 donc ce 
n'eft point la grandeur ni la quantité des pores d'un corps qui 
le rendent perméable à la lumiere, puifque le moyen de 
rendre Les corps tranfparents, c'eft de remplir leurs pores; 
donc il eft bien vraifemblable que le Feu neft point im- 
pénétrable, puifqu'il pénetre les corps indépendamment de 
leurs pores, &c. &c ». | a 

. Nous venons de dire combien il répugneroit à la rai 
fon, qu'une fubftance capable, étant diffléminée entre les 
particules des corps, de défunir , de divifer ces particules, 


de rompre les liens les plus ferrés des aggrégations les 


plus fortes des corps les plus folides ; combien il répugne- 
roit , dis-je, que cette fubftance pût fe pénétrer elle-même; 
propriété que ne peut avoir aucune fubftance : & lon 
voir que la derniere phrâfe que nous venons de tranf- 
crire, implique la contradiction la plus manifefte; car 
madame Du Chârelec y dit, quz/ eff bien vraifemblable 
que le Feu n'eft point impénétrable, puifquil pénetre les 
corps indépendamment de leurs pores. 

_ Or, ceci fignifie feulement que la matiere confidérée 
comme matiere, & non comme ayant des pores entre 
fes parties véritablement folides, eft pénétrable au Feu; 
c'eft donc ici la matiere qui eft pénérrable, ce qui eft 


l'erreur la plus inadmiffible. en Phyfique , puifauil n'eft 


pas un bon Phyficien, qui ne confidere l'impénétrabilité, 


comme la propriété la plus eflentielle de la matiere, 
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celle fans laquelle elle n’en auroit aucune-autre. Ce ne 
feroit donc pas, dans les principes de Madame Du Chi- 
elet, le Feu feul qui feroit impénétrable; car c'eft de 
Jui do elle tente d'établir la pénétrabilité : mais route 
matiere lui feroit pénétrable ; alors on pourroïit lui de- 
mander pourquoi il {a divife; pourquoi il défunit, il dé- 
truit Les corps folides, puifqu’il peut pénetrer leurs parties 
véritablement élémentaires. Mais laiffons ce paralogifme, 
que jaurois regardé comme une faute de Copifte ou 
d'impreffion, fi _ phrafe n'étoit la même dans l'Edition 
de ce même Difcours , donné par Madame Du Châteler 
elle même en 1744. 

Revenons aux expériences rapportées par cette Phy- 
ficienne , & dont elle prétend.dé joins , sde. fortes 
probabilcs que k eu €it penétrable. : 

_&1°. La premiere objeéton | contre ns + 


Feu, cef que l'on voit à travers un trou d'épingle fait dans 


une carte, la quatrieme partie du Ciel, & tous les objets 


_qui font entre l'horizon & nous dans cet efpace », Gette 
objection appartient particulièrement à la théorie de la lu- 


miere, & ce fait s explique clairement par elle, en abandon. 
nant cette chimérique hypothèfe de l’émanation des rayons 
folaires, de l'échappement & du tranfport infiniment rapide 
d'une fubftance , qui, fe dégageant du Soleil, parvient à 
nous en fept où huit minutes; il eft certain que dans-cette 
hyporhèfe que nous avons fuffifimment combattue, ce fait, 

qui feul fufiroit pour la détruire, eft abfolument xp 
cable. Mais invoquons des principes plus vrais, plus fimples, 
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Nous avons démontré prefque à toutes fes pages de 

notre Ouvrage certe vériré, bâfe fondamentale de notre 

Phylique ,-.bâfe néceflaire de route faine Fhyfique, & 


qui, manquant aux autres fyftèmes fondés fur lhyporhèfe 


Newvrorienne, les rend aufli ruineux que certe hypothèfe eft 
précaires nous avons démontré, dis-je, que tout l’efpace 
. CRE s f e LA 
de notre Monde, eft rempli d'un fluide éminemment élaf- 
tique, dont les vibrations produites par la rotation du 
Soleil au milieu de ce fluide, produifent [a lumiere ; 
c'eft ce même fluide, dont lation élaftique produit dans 
l'intérieur des corps la chaleur , ceft-à-dire , la raréfaétion, 


En partant de ce principe, confidérons le phénomène 


que Madame Du Châtelet voudroit employer comme une 
reuve de la pénétrabilité du Feu, c'eft-à-dire ici, de 
la fubftance de la lumière. | 
Ce trou d'épingle:, quelque petit qu'il foit, doit être 


regardé comme le fommet dun cône, dont la bâfe eft 


fur le Soleil , & dont la folidité comprendroit tout l’ef- 


pace renfermé entre des lignes fictives , tirées de tous {es 
points de la circonférence du Soleil, ou, fi l’on veut de 
tous les points d'une circonférence qui embrafferoit un 


quart du Ciel à ce point. Cela eft évident; il l'eft éga- 
lement que toute la folidité de ce cône eft remplie, où 

formée par un volume égal, & femblable de fa 
matiere dela. lumiere. Or, tous les globules de certe 
matiere font en « ontaét , & fi la bâfe du cône eft frap- 


pée. dans tous fes points, & que Fon fuppofe qu'un 
globule unique de cette matiere remplifle Pouverture du 
trou d’épingle , neft-il pas évident que ce globule recevra. 


LS daté. 
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1 de tous ceux de la bâfe une impulfion commune ? 
| mais ce globule, ou le trou qi 1l remplit, devient auf 
alors le fommet d'un autre cône , dont la bâfe: eft 
dans mon œil : de même donc — par le choc opéré 
fur la bâfe du premier cône, ce point unique du trou 
d'épingle, ou plutôc le elobule qui le remplifloit , aura 
reçu des impreflions de chacun des points de la cir- 
conférence céleftes de même ce -globule amiques com- 
muniquera ces impreflions . à tonte la bâfe du cône qui 
repofe fur mon œil; cet œil recevra donc des impulfons 
A points céleftes de la bâfe du premiiof 
cône, & ce cône fera pour lui à l'état lumineux : il ny 
a point ici de pénétration de matiere, il y à propagation / 
d'un mouvement à. travers des -globules rélaftiques.. -Ainf , - 
cet exemple ne prouve rien pour la pénétrabilité d'une 
fubftance ; nulle ares ictneft fenfñblement déplacée , 
où m'y voit que des globules qui reçoivént & qui rendent 
des vibrations ; & certainement Chacun de ces globules 
refte dans fon état, dans fa nature, dans fon individua= 
lité, après comme avant le choc. C'eft ce ie nous avons 
tue: dans notre troifieme Volume. -: | 
2°. La feconde obfervation dont Madame Du-Châteler 
prétend tirer une objetion contre limpénétrabilité du 
Feu, « c'eft que lon voit erès-diftinétement les objets à 
travers le cône lumineux du foyer d'un miroir s 4 
quoique les rayons y foient infiniment.condenfés »5la plus 
légere atrention fufit pour disiper la difficulté qui paroic 
fe préfencer ici, La: vifion à. travers He lumiere , confi- 


dti are Bat a ba da Ads Û 


a SSSR a A A a an 


:240 PHYSIQUE 
dérée comme une mañfle de fluide, ne peut dans aucun cas 
exiger Ja pénétrabilité de ce fluide, puifque rien de folide, 
rien de fubftantiel , aucun autre fluide ne pafle à travers 
celui-ci. Lorfque nous voyons les objets, rièn ne vient d'eux 
à nous, rien ne: va de nous à eux. Le fluide de la lumiere, 
ce moyen de la vifion, ne fe tranfporte point dans l’efpace 
pour rendre les De viibles, comme nous l'avons fufi- 
famment prouvé dans notre Théorie de la Lumiere, 
dans celle des Couleurs, & en parlant de la vifñon. Ce 
font les feules Miatoss de ce fluide qui parviennent 
ie nos yeux, & qui opérent en nous la vifon. Ce” 
cône de lumiere formé par la réunion des rayons au 
foyer du miroir ardent n’eft.donc pénétré par aucune 
fubftance : ce cône même n'eft pas plus condenfé que 
ne left l’éther qui lenvironne ; il eft feulement dans un 
état de plus grande agitation, parce que le fommer de 
ce cône eft le point , où coïncident toutes les vibrations 
dont l’action eft déterminée par la courbure du miroir vers 
ce point, que nous appelons foyer : c'eft encore ce que nous 
avons prouvé:en parlant des miroirs. Ge font donc uni- 
quement ces vibrations qui fe propagent à travers ce 
cône. Nous avons expliqué très-clairement comment so- 
pere la vifion, comment ces vibrations fe produifent & 
fe propagent; sil reftoit donc encore quelque doute 
dans l'efprit de nos Lecteurs, nous Les invitons à recourir 
à ce que nous-avons dit fur la vifion & fur les miroirs, 
Tom. III & IV. Les Tables indiquent les articles que 
lon eo défirer de confulter. Nous en avons dit 
aflez 
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affez pour prouver que la vifion qui s'opere à-travers un 
cône de lumiere , ne doit point du tout induire à foup- 
çonner la pénétrabilité de ce milieu. 

3°. « Une bougie, dit Madame Du Châtelet, porte fa 
lumiere dans une fphere d'une demi-lieue de rayon. Or, 
de quelle petiteffe incroyable les particules qui éclairent 
tout cer efpace doivent-elles être, puifquelles font tou- 
tes contenues dans cette bougie 2 Il eft, ajoûte cette 
Femme favante, difficile de les y concevoir fi elles ne 
fe pénetrent pas ». : 

Nous avons employé cette obfervation contre la Théorie 
des Emifions Solaires, comme caufe de la lumiere; c'eft- 
à-dire , contre cette hypothèfe chimérique dans laquelle 
on confidere les rayons de lumiere, comme des atômes 
lancés par le Soleil jufqu'à Saturne , & de laquelle il 
faudroit induire , comme le fait ici Madame Du Chateler, 
que tous les corps qui produifent de la lumiere , lan- 
cent auf des émanations de leur fubftance dans tout 
l'efpace qu'ils iluminent, & ce fait eft abfolument inex- 
plicable dans cette hypothèfe : mais dans la nôtre, ce 
même fait'ne préfente aucune difficulté. Nous ne confi- 
dérons la lumiere que comme l'effet des vibrations des mo- 
lécules élaftiques de l'écher : C’eft ainf que l’on ne confidere 
le fon que comme l'effer des vibrations des molécules de 
air. Un tambour, frappé par un coup de baguette,-re- 
tentir à une demi-lieue à la ronde, comme la bougie de 
expérience de Madame Du Châtelet illumine à une 
demi-lieue 5 pourquoi ne demanderoit-on donc pas, 
gomment tout ce fluide fonore étoit contenu dans la peau 
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du tambour, & comment il eft contenu dans le métal d'une 
cloche qui fe fait entendre à une lieue? on ne fuppofe ce- 
pendant pas qu'il forte rien, ni de l'un ni de l'autre, que 
ni lun ni l'autre lancent des émanations dans route la 
fphere agitée par leur fon; on ne reconnoit dans ces 
deux phénomènes, que l'action élaftique de Fair ou du 
fluide fonore. Or, comme nous l'avons prouvé, la lu- 
miere eft à l’éther, ce que Le fon eft à l'air s ces deux 
effets font produits par les vibrations de lun ou de l'autre 
des deux fluides. IL n'y a donc nulle difficulté dans l'ex- 
plication du phénomène préfenté par Madame Du Chi- 
telee, & il ne faut pas plus chercher à concevoir com- 
ment Les particules lumineufes de la bougie qui remplifient 
une fphere d'une lieue de diamètre font contenues dans la 
bougie, que comment les particules fonores, qui fe font 


entendre aufli dans tous les points d'une pareille fphere, 


étoient contenues dans la clnche. - 

4%. « M. Newton, dit Madame Du Châtelet, a de- 
montré aux yeux & à l’efprit, que les couleurs ne font 
autre chofe que les différens rayons, colorés ; il faut donc, 
pour que nous voyons les objets , que chaque rayon 
élémentaire fe croïfe en paffant dans la prunelle, fans 
jamais fe confondre, & fans que le rayon bleu prenne la 
place du vert, ni le rouge celle de lindigo, &c.: ce qui 
paroït prefque impoñible, fi les rayons font impéné- 
trables », Te See : 

Nous avons démontré par toute notre Théorie des 
Couleurs, quil eft évident que Newton s'eft trompé en 
admettant des rayons différemment colorés , conféquence 


1 
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_ méceffaire de lhypothèfe chimérique des émiffions ; & 
nous avons expliqué tous les phénomènes des couleurs, 
de maniere à ne laiffer fubfifter dans toute cette théorie, 
ni difficulté, ni même la plus lésere obfcurité. Nous ne 
pouvons nous répéter à chaque inftant ; mais nous ren- 
voyons nos Lecteurs à ce que nous avons écrit.-pe 338 
& fuivantes du IV Volume. Cette troifieme objeétion de 
notre Phyfcienne porte donc abfolument à faux. 
s°. Ici, enfin, Madame Du Châtelec déduit de la pé- 
nétrabilité fuppofée des corps tranfparens par la fubftance 
de la lumiere , que la matiere du Feu doit être péné- 
trable elle-même ; mais il eft faux que les corps tranf- 
parens foïent pénétrables à la lumiere , dans le fens où 
l'entendent les Phyficiens, c'eft-ädire, comme perméables 
comme laiffant, à travers leur mafñle, des routes à la lu- 
: miere. La matiere de la lumiere ne pañle point effecti- 
vemént à travers ces corps à la maniere d'un courant ; 
mais fon action fe propage, à travers leurs mañles, par 
le moyen des molécules du fluide femblable dont ils 
| font pénétrés (7). Cette objection tombe donc d'elle-même. 
Sur la queftion fi le Feu eft pefant, sil tend vers 
un centre , après avoir rapporté plufieurs expériences 
faites par Boyle, Homberg , Lémery , Boerhaave , 
Mufchembroeck, &c., &c.; elle conclut ainfi: « Donc 
je Feu ne pèfe point, ou sil pèfe, il eft impofible que 
fon poids foit jamais fenfible pour nous, puifqu'il ne 
dérange pas fenfblement l'économie de notre Monde 
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planétaire , dont il remplit tous les efpaces. «# Elle tente 
enfuite de prouver que cet élément tend naturellement 
en-haut , qu'il eft l'antagonifte de la pefanteur : mais il 
paroïir que rien net plus inconféquent que cette hypo- 
thèfe. En effec, fi ce Feu, comme le dit PAuteur que 
nous analyfons , remplit tout l'efpace de notre Monde , sl 
pénetre tous les corps; enfin , sil eft par-tout où neft 
pas la matiere folide dont il remplit tous les interftices , 
il ne peut ni pefer en-haut, ni pefer en- bas 5 il y eft 
toujours dans le même érat relativement à fa quantité ; 
il ne peut ni cendre à fe condenfer vers le centre en 
s'éloignant de la circonférence, ni à fe rapprocher de cette 
circonférence en s'éloisnant du centre : autrement l’état 
‘de notre fyftême planétaire changeroiïr 3 ce qui n'arrive 
pas, comme le dit l'Auteur lui-même. 

Cette fubftance, principe unique, caufe unique aétive 
& dérerminante de chaleur, ou de raréfaétion, qui oc- 
cupe conftamment tout l'efpace , ne tend donc ni vers le 
haut ni vers le bas, & n'eft fufceprible d’éprouver dans 
fes molécules élaftiques, d’autres effets que des vibrations 
plus ou moins vives , parce que cette fubftance occupe 
& remplir tout lefpace (a). 

Nous ne fuivrons pas plus loin cette femme célèbre, 
La feconde partie de fon Difcours a pour objet la propa= 
gation du Feu, & ce que nous venons de dire, fuffc pour. 


(a) Il faut cependant ajoûter à ces mouyemens vibratoires des 
molécules de lPhéter , fon mouvement général de circulation, par 
lequel nous avons prouvé que ce fluide eft le déférent des planetes. 


| 
| 
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prouver, que s'étant trompée fur la nature de cet élément, 
nous ne pourrions tirer que peu d'avantage des conféquences 
qu'elle en déduit ; d'ailleurs c'eft particulierement de la 
nature du Feu qu'il s'agit. Lorfque nous laurons fait con. 
noître très-clairement, tous fes phénomènes s'explique 
ront avec la plus grande facilité. Nous ajouterons feu- 
lement que cette Differtation de Madame Du Châtelet 
eft infiniment intéreffante , que les Phyficiens ne peuvent 
la lire avec trop d'attention; elle eff pleine de vues très- 
vaftes, très-ingénieufes & très -bien liées entrelless c'eft 


celle des cinq où il y a Le plus de faine Phyfque. 


Nous obferverons qu'à cette époque, les hypothèfes de 


Newton éroient encore fi peu en crédit, que Ma. 

leman “Académie la permifion 
de fuppofer un moment l'Auraëtion Newtonienne, & qu’elle 
rejette & foudroie à linftant, fous Les yeux de fes Ju- 
ges, lhypothèfe des Emiflions Solaires ; fuppoñtion fans 


laquelle la Théorie de Newton ne peut fe foutenir. 
Voyez Chapitre de la Nature du Soleil, N°, 3. 


Paflons au cinquieme Mémoire à qui l’Académie ac- 
corda l'honneur d'être compris dans fon Recueil ; ce Mé- 
moire eft de M. de Voltaire, dont vous les Ouvrages 
ont le droit de nous intérefer. | 

L'Epigraphe de ce Difcours, eft, ainfi que nous l'a- 
vons déja dit, ce. diftique ingénieux : 


Tonis ublque later, naturam ample&ituf omnems 


à 


Cunéta parit, renoyat, dividit, unit, alie, 


« Les hommes, dir M. de Voltaire , ont dû être long- 


VOLTAIRE. 
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cems fans avoir l’idée du Feu, &ils ne lauroient jamais eue, 
fi des forêts embrafées par la foudre, ou l’éruption des vol- 
cans, ou le choc & le mouvement violent de quelques corps, 
n’euffent enfin produit pour eux , en apparence , ce nouvel 
- être. Le Soleil, tel qu'il nousluit, ne donne aux hommes 
que la fenfation de la lumiere & de la chaleur 5 & fans l'in- 
vention des miroirs ardens,-perfonne nauroit, ni pu, 

dù affurer que Les rayons du Soleil font un Feu vérita- 
ble, qui divife, qui brûle, qui détruit, comme notre Feu 
que nous _— ». : 

« Nous ne connoiflons guêres plus , ajoûte-t-il, la 
nature intime du Feu, que les eee hommes nont 
dû connoître fon _ ), 

Il reconnoït enfuite que le Feu & la lumiere font le 
même étre, & ne différent que du plus au moins. Mais cet 
être eft-il une: fubftance particuliere; ou le mouvement 
feul pourroit-il produire la fubflance du Feu ? Voici com- 
ment il difcute cette queftion. : 

« Les mixtes, par leur mouvement, &c..ne 
jamais produire que leurs compofés , ou laiffer échapper 
de leurs fubftances les-corps , dont eux - mêmes étoient 
compofés. Or, le Feu, par toutes Les expériences que 
lon en a, n’eft le compofé d'aucun corps connu : done 
on ne doit point le croire produit par eux ; donc il faut 
que le Feu, fortant dune matiere quelconque, foit un 
élément fimple , enfermé auparavant dans cette matiere, 
ou que cet élément foir formé tout d'un su dans cette 
matiere dans laquelle il n'étoit point : mais être produit dans 
un être dans lequel. on n'étoit point , ce feroit être créé par 
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cet être, ce feroir être formé de rien ; done le Feu eft 
un élément exiftant, indépendamment de tous les autres 
Corps », 

IL n’eft sûrement pas un de nos Le@eurs, qui ne 
fente combien ce raifonnement eft peu = Voltaire 
ÿ confidére le Feu comme une fubftance qui fort des 
corps, & qui y entre; il n'a pas fénti que la chaleur n’é- 
toit qu'une modification des corps qu'il faut abfolumenc 
diftinguer de cette fubftance qui , dans l’état d'ignition, 
d'inflammation , fort véritablement des corps, & produit 
la flamme. Tout le raifonnement que nous venons de 
rapporter, pourroit être employé tout aufli avantageufe- 
ment pour prouver que le mouvement eft un élément 
exiftant indépendamment de tous lesautres corps; que pour 
prouver, que le Feu eft un élément exiflant, indépen: 
damment de tous les autres corps. 

« Si l'arrangement & le mouvement des corps, ajoûte 


 PAuteur, pouvoient produire une fubftance auffi pure , 


auf fimple que le Feu fémble l'être , il faudroit qu'ils 
puflent produire , à plus forte raïfon, des corps mixtes : 
mais le mouvement & larrangement ne feront jamais 
croître un brin d'herbe, fi ce brin d'herbe n'exifte déjà 
dans fon germe : donc le feu exifte:, en effet, avant que 
Jes autres corps, fur la T'erre, ferventa le faire connoître ». 
On fent aflez la foibleffle de ce raifonnement, nous ne 
lanalyferons point. … 
Voltaire demande encore , ainfñi que l'avoit fait Ma- 
dame Du Châtelet, pourquoi les vents violens du Nord 
ne produifent pas de la chaleur > Si le Feu eft le produir 
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du mouvement, il conclut des fermentations froides , que 
le mouvement produit le froïd comme le chaud : donc 
la chaleur, dicil, n'eft pas produite par un mouvement 
inteftin & circulaire des” parties des: corps; il faut donc 
qu'il y ait une fabftance particuliere qui, feule, puiffe 
donner de la chaleur. 

Il parle enfuite de la compofition des rayons de la lu- 
miere , felon l'hyporhèfe Newtonienne, de la converti- 
bilité, où de la non-convertibilité des élémens s & il 
‘met en affertion que «le Feu eft une fubftance inalté- 
rable ; dans la conftitution préfente des chofes, qu'il n'eit 
jamais ni détruit ni augmenté par aucune fubftance ; que 
par conféquent , il y a toujours, dans la nature, la même 
quantité de Feu 5 qu'ainfi, lorfqu'un corps eft plus échauf- 
fé, il faut quil y ait quelqu'autre corps qui fe refroi- 
diffé ; que par conféquent le Feu dardé à tout moment 
du Soleil fur les planètes doit augmenter la fubitance 
de ces globes, & diminuer celle du Soleil , qui doit 
avoir des reflources d'ailleurs pour renouveler fa fubf- 
tance GC RE ee 

Nous n'oppoferons plus rien à ces idées chimériques du 
Feu qui s'écoule, fe tranfporte, fe diftribue tantôt égale- 
ment, tantôt inégalement dans divers corps; à ces autres 
idées non moins chimériques d’émanations folaires , qui 
voyagent fi rapidement du Soleil aux Planètes ; à ces con- 
féquences qui s'en déduiroient en faveur d'une augmen- 
tation de la fubftance du Feu fur notre globe, de la di- 
minution de la fubftance du Soleil, d'où il réfulteroit la 
néceflité qu'il eût des reflources pour fe réparer, motif 

en 
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en faveur duquel on lui accorde le droit de dévorer des 
cometes. Toutes ces rêveries qui naïflent effentiellement 
de Fhypochère des émanations, ne peuvent plus faire d'il- 
lufion à nos Lecteurs, leur jugement les guide déjà vers 
des idées faines & des fur {a nature du Feu. 

Les deux caraëleres du Feu, font, felon notre Auteur, 
de brûler & d'éclairer. 

Rien ne me paroït plus nina moins propre à 
donner une idée juite de Pa@tion, & par conféquent de 
la nature du Feu, que ces deux termes bréler & éclairer. 
PBrâler eft un mot infiniment vague , qui renferme en- 


#femble les idées de raréfaftion, de combuftion, d'inflam- 


mation , d'incinération., de calcination. Or, nous avons 


prouvé di la radis feule appartenoiït, comme effet, à 


l'élément qui produit la chaleur, que les autres. phénomènes 
tiennenr à des caufes différentes, qu'ils dépendent de la con- 


texture, & des compofitions des corps, & très-particulière- 
ment de la nature & des propriétés du principe inflammable. 


Eclairer appartient exclufivement à la fubftance de la 
lumiere dans létat lumineux, & point du tout à cette 
même fubftance dans l’état de Feu, dans l'état de caufe 
raréfiante. 

‘Voltaire convient que le Feu ne peut éclairer, échauffer , 
Bréler, que par les mouvemens de fes parties; & ne 


pouvant trouver hors de lui une caufe qui le metre 


en mouvement , il eft réduit à dire : il faut donc crotre 


que le Feu a le mouvement originairement imprimé en lur- 


même, Jufqu'à ce que l'on Joit sûr, quu: Y a une Je 


- sance. qui le lui donne, Il établit une aéion & une réac- 
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tion continuelle entre les parties de ce Feu toujours en 
mouvement, & la force avec laquelle tous les corps, en 
vertu de la gravitation, rendent les uns vers les autres. 
« Le Feu, dit-il, réfifte donc continuellement à l'effort 
des corps, & les corps lui réfiftent de même : cette ac- 
tion, & cette réaction continuelle, entretiennent donc un 
mouvement fans interruption dans toute la Nature ». 
Cette idée eft ingénieufe , elle a quelque chofe de 
grand & d'impofant ; mais elle efk inconciliable avec 
l'hypothèfe de lAuteur, dans laquelle la fubitance du 
Feu pañle d'un corps dans un autre, saccumule dans ce- 
lui qui s'échauffe, s'échappe de celui qui fe refroidir. Pour 
qu'une fabftance puiffe entretenir fans interruption ce 
mouvement général de la Nature, il faut qu'elle remplifle 
conftamment tour lefpace vide de matiere, qu'elle rem- 
pliffe également tous les pores de tous lés mixtes ; alors 
rous Les réflorts étant toujours en contact , tous les points 
de l'efpace oppofant toujours des réfiftances, éprouvant 
toujours des actions, & opérant toujours des réactions , 
l'équilibre des forces fe maintient & fe perpétue. L'éner- 
gie , lintenfité des forces varie ; mais par-tout, & toujours 
les réactions font égales aux ations : & c'eft ainf que 
dans nos principes, lécher feul remplit cette grande fonc- 
tions ceft ainf qu'il eft l'âme de la Nature, la feule caufe 
motrice dé tous les êtres , la feule caufe attive des mou- 
vemens inteftins des corps, des dilatations , des raréfac- 
tions, & par une conféquence nécefaire, la caufe uni-. 
que de cous les effets attribués au Feu, comme principe 
raréfant, feule propriété qui lui convienne effentiellement. 
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M. de Voltaire confidere enfuite fon élément du Feu 


comme caufe de l’élafticité, comme caufe de l'électricité, 


& préfence fur ces deux rapports, des vues très-ingénieufes, 
qui ne peuvent recevoir toutes leurs applications, qui ne 
peuvent acquérir toute la-certitude phyfique, qu'en les dé- 
duifant de ce fluide général que nous avons appelé lécher, 

Mais cette hyporhèfe deftru@ive de toute faine Phy- 
Fes cette chimérique idée d'attraction , force l’Auteur 
à tomber dans. différentes fuppoñtions également révol- 
tantes. Îl regarde fa fubflance du Feu, comme atitrée par 
des corps, & cependant repoullée de ue la furface de ces 
corps fans la soucher ; c'eft, dit-il, r phénomène dont il 
n’eft plus permis de de Comment donc, d'après cette 
-affertion, concevoi ette ance danslincérieur 
des corps? LS 

. C'en eft affez fur le Syftême E M. & Noa si Ja 
carriere de la Phyfique n’eft pas celle où il a cueilli le 
plus de lauriers, il a du moins eu la de sy pre- 


fenter en homme de génie, dy faire même une efpece 


de fenfation par l'Ouvrage qui à pour cire, Æ/émens 
de la Philofophie de Newton; honneur qu'il eft beau d'a- 
-voir réuni à la gloire qu'il s’eft acquife dans tous les genres 
-de Littérature, à celle d’avoir été le plus bel efprit de 


fon fiècle , & peut-être de tous ceux qui fe font écoulés. 


Nous avons vu où en étroit La théorie du Feu à lé- 
poque où l'Académie , la propofant pour lujer de fes 
prix, dût éveiller tous . efprits , donner au génie des 
Phyfciens une impulfion vive, les diriger tous vers cette 

importante ne qui feule peut donner la clef de 

Tia 


MarraAN. 
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tous les phénomènes de la Nature, qui feule peut élever 


Pédifice des connoïffances phyfiques fur une bâfe folide. 


Nous penfons que ces Programmes propoiés par Îles 
Accadémies , fonc les plus avantageux de tous les effets 
qui Glen de ces Compagnies, par le choix des fujers 
de ces Programmes, & par la noble émulation qu'ils inf- 
pirent. On voit ici, avec infiniment d'intérêt, concourir, 
outre pluñeurs Phyfciens, le plus célèbre des Mathéma- 
ticiens, le plus illuftre des beaux efprits, un Homme de la 
plus haute naïffance, une Femme qui réunit, à certe même 
illuftration , des connoiïffances profondes ; les deux Dif- 
cours de ces nobles Rivaux, font deux monumens précieux 
des conquêtes de {a  …. fur l'ignorance, dont cent ans 
avant, la Nobleffe fembloit fe olorifier. A l'époque où les 
Créquy, les Du Chaftelér, les l'Hôpital culriverent les 
Sciences, plufeurs autres perfonnes d'une naiflance illuftre, 


ne Craignirent plus que le nom d Auteur ternît la ee 


leurs braves, mais ignorans ayeux. 

Suivons ka route de la théorie phyf que du Fe É 
qua nos Jours, ce ne fera pas fans étonnement que nous 
verrons Le peu de progrès qu'elle a faits. 

Le célebre, & juftement célebre Mairan, le plus fa- 
vant, & le Des judicieux, peut-être, des Phyfciens dont 


notre Académie peut shonorer jufqu'a nos jours, étoic 


CONTRE de ceux que nous venons de citer, & fes 
opinions méritent affarément toute notre attention : il 
confidéroit la Nature en grand. 

« Les caufes premieres & méchaniques des effets de la 
Nature, dit-il ; ne nous font fi cachées, qu en ce qu’elles 


1 


£ grande Ler 
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agiflent par des fluides fubrils & invifibles, où par quel- 
que fluide univerfel, qui opère fous mille pe différers ; 
& il n'y a pas de doute, que fi les loix du mouvement 
de ce fluide, ou de ces fluides, nous étoient connues, on 
ne donnât raifon d'un orand nombre de phénomènes , 
que les expériences ne nous repréfentent que trèsimpar- 
faitement ». 

__« Mais en favons-nous affez fur ce principe actif & in- 
vifble, pour pouvoir l’employer dans nos recherches , ne 
fût-ce que par voie d’eflai & de conjeéture: V a-tl + 
que utilité à efpérer d'une pareille tentative ? Il faut bien 


que Newton ne l'ait pas jugé téméraire » lui qui nous 


en fournit tant d'exemples ». 
t recueillir de 


| en 1678 , & i imprimée 
dep peu avec la Vie de. cet : illufre Phieen. quia lui- 
même fi fouvent employé ce fluide actif, & les atmofphères 


infenfibles des COFPs fur quoi roule toute cette Lettre. 
On croiroit, peut-être , que M. s'eft volontiers 


donné carriere fà-deffus avec un ami; & quil a hafardé, 
dans le particulier, ce qu'il nauroït pas voulu rendre pu- 
blic. Mais que penfera-t-on de la maniere dont il sen eft 
expliqué quarante ans après dans fon Optique , fur diverfes 
queftions qu'il y propole, & enfin fur le grand phénomène 
de la pentes J'ai inféré, dit-il, dans l'Averuiflemene 

ajouté à la feconde Edition de ect ne. Ouvrage, J'ai 
inféré quelques nouvelles Queftions à la fin de mon af eme 


Livre; & de peur que quelquun ne penfe que je mets la 
-pefanteur au nombre des propriétés “effénsielles des CE 
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j'en ai ajoüté une €n particulier fur la caufe de ce phénos 
mène. Or, on fait que certe Queltion, où, comme il la 
nomme ailleurs, cer Effai d'Explication porte entièrement 
fur Fhypothèfe d’un Auide fubril, élaftique & comprimant 


Ë 
répandu dans tout Punivers ». | | 
« Il he agit point ici d'examiner plus particulièrement 
f'Explication de M. Newton, ce que nous en devons pen- 
fer, ni en quoi elle pourroit - être, où mêtre pas préfé- 
rable à celles dé Defcartes, de Malebranche, & de quel- 
_ ques autres Auteurs. Je remarque feulement, que lorfque 
les plus grands Philofophes ont tant fait que de vouloir 
expliquer certains effers généraux de la Nature, par une 
caufe intelligible ( & ils l'ont tous voulu), ils ont été CON- 
traints d'avoir recours à quelque femblable fuide, & qu'ils 
n'ont fair nulle difficulcé de s'en fervir. Eh! comment conce- 
voir fans cela, que des corps quon voit ne fe pas tou- 
cher, puñenc agir Les uns fur les autres? Il faut bien que 
quelque agent intermédiaire fupplée à limpulfon, & opere 
“en effer l'impulfons fans quoi comme Le dit fort bien 
M. Locke : ce feroir autant que d'imaginer qu'un corps plt 
agir là où ül n'eft pas. Les Savans ont beau fe divifer,, il 
ny a pas deux maniere de philofopher pour ceux qui font 
équitables , & véritablement Philofophes : if s'agira toujours 
“de ramener nos recherches aux notions les plus claires & 
les plus fimples, d’après les: faits, & l'infpéétion réfléchie 


de La Na | 
« J'admets donc la matiere fubtile dans cet efprit, & 
“avec toutes les qualifications dont M: Newton faccom- 


pagne dans fon Optique, de Juide a@ifs infiniment Jr 


£ > 
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sil, d’éther répandu dans les Cieux & fur la Terre par fon 


élaflicité, & traverfant librement les pores de tous les corps ». 

« Du refte, je ne me fuis point engagé dans la dif 
cuflion, s'il y a du vide entre les interftices de cette ma- 
tiere, comme le prétend M. Newton, ou fi, fubdivifée à 


£ ne , elle forme un plein abfolu , comme L fuppofent 


Defcartes & le P. Malebranche. Cette Queftion eft à mon 
avis pis métaphyfique que phyfique, & je crois quon 
peut sen pañler dans toutes les purement -phy- 
fiques » (2). | | | 

« Le Phyficien qui ne veut point ‘pañer les. bornes qui 
Jui font prefcrires en tant que cel, peut donc hardiment 
regarder le vide hypothétique  . nous venons de par- 
ler, le mouvement, la cohéfion d de la matiere & 
Es parties intégrant des orps , com: _— de ne 

à raifon du fujet qu'il traite, I a rempli fa-tache.. Len 
partant de ces principes, il arrive de conféquence en con- 


| féquence , jufqu'a la caufe precise des effets naturels 
_qu il sétoit propofé d'expliquer : de même que le Mécha- 


nicien , où l'Horloger de qui nous.attendons l'explication 
d’une horloge, eft cenfé s'être acquitté envers nous, lor- 
qu'en pañlant de l'aiguille ou du balancier.à tout le refte 
de la machine, il nous à conduits jufqu'au poids, ou juf- 
qu'au reflort qui en eft le premier moteur , fans sin- 


quiéter autrement de la caufe de la pefanteur , ou de 


celle du reflort » (c). 


CE Mairan, Differtation fur la Glace, Prétce, p pag xviÿ. 
(c) Ibid. Préface, pag. XV. 
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« Je dois avertir que, fi lon maccorde ce fluide adif 
& élaftique ; caufe invifible de tant de phénomènes, &, 
felon moi, de la congélation & de la fufion , on mac- 
cordera, peut être , plus qu'on ne penfe. C'eit-à-dire, que 
dès quon voudra attacher une idée claire & diftiréte à 
ce fluide, on tombera néceffairement dans l'hypothèfe des 
petits subillons (dy, dont le P. Malebranche à compofe fa 
matiere éthérée. Mais que fera-t on encore de cela, que 
ce que nous devons préfumer qua fait M. ne ? 

« Quand ce Philofophe a voulu nous donner un ex- 
plication méchanique de la pefanteur, il n'a pas prétendu 
fans doute, que le moyen qu ‘il employoir, que fon fluide 
élaftique Et exempt de méchanifme ; il na pas voulu 
expliquer une chofe obfcure par une autre auf obfcure, 
admettre l'élafticiré effentielle de la matiere, pour hi 
voir qu'il n’admettoit pas la pefanteur ndelle de [a ma- 
tiere. Il a donc tacitement admis les petits tourbillons: car 
jôfe avancer que tout autre principe d'élafficité, ou de 
reffort dans un fluide eft inintellisible. La force primitive 
du reflort ne peut être qu'une force centrifuge ; la force 
centrifuge ne peut exifter que par le mouvement de la 
matiere autour d'un centre, ou autour d'un axe , & de 
ce mouvement naifflent les ae : donc il ef incon- 


“cevable qu’il y ait dans la Nature un fluide primiivement 


(4) Mairan prend ici le mot petits tourbillons pour fynonime de 
globules élaftiques, ou'il penfe dit moins, comme on va le voir page 
fuivante, que l'hypothefe des globules CT es être mie à à la 
place de ces perirs tourbillons. 


&. 
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& méchaniquement élaftique, sil neft compolé de pétics 
tourbillons ; donc M: Newton, en admettant un fluide 
| primitivement élaftique , a tâcitement ASS ie peu 
|  tourbillons », 

« Et la matiere du Feu cémencte de Pi haives dé 
quoi feroit-elle compofée , fi ce n'elt de femblables rour- 
ou. globules ES ? Cet illuftre Médecin a mon- 

, Par mille expériences , & par autant de judicieufes 
Ro ‘dont fa Chymie eft remplie , que la matiere 
du Feu éroit répandue dans tous les corps, tant fluides que 
folides , où elle n’avoitbefoin que de certaines circonftances 
pour fé manifefter à nos fens; quelle étoit toujours plus où 
moins en mouvement , que os caractere diRnGE & au- 
de fe jui es les ‘autres, étoit le iefioté lex- 
D té dé ere de dilater tous les COrps. 
Auf né trouverois-je nufi inconvénient à la prendre pour 
la matiere fubrile, que jai adoptée dans ma Differtation 
{ur fa Glace ; elle ena toutes [es propriétés, & elle en rem- 
plc parfaitement les fon&tions D. 
| «Il réfulte donc de tout ce que nous venons d'obferver 
fur ce fluide qui anime tous les autres fluides, & qui pée 
netre tous les folides > que quelque différentes que foient en 
\ _— les idées qu on s'en eft faites, elles conceurent 

toutes à l'admettre, & 2 lui accorder une fubtilité indé- 
finie, l'adtivité & l'élafticité. Je ne l’admets auf que fous 
ce point de vue général ; & c'eft tout ce que javois : A en 


* 


dire par rapport à mon fujet »  (e). 


momasamsonsssrnaaisés 


| 


NEA 


<td 


… (e) Jéid. Préface, pag. xxvi. 
Tome V, 
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x « Le. chaud & le froid, comme Les couleurs. les. fons, 
les faveurs & les odeurs, font ce qu'on appe le des qua- 
lités Jenfi ibles , que l’on ne confond que trop fouvent avec 
les fenfations que les corps doués de ces qualités excitent 
en nous. Il ne-faut cependant qu avoir un peu réfléchi fur 
foi-mème, & fur tout ce qui nous environne, pour être 
pleinement convaincu qu'il n'exifte rien dans les Corps , 


en tant que tels , qui refflemble Île moins du monde à ce. 


que nous ses lorfqu'ils frappent nos fens, foit immé- 
diatement , foit par le moyen de quelque Auide qui fe 
trouve entreux & nous; configuration de parties, mouve- 
ment ou repos, vibrations communiquées au fluide ambiant , 
ceft tout ce qui appartient. aux corps prétendus chauds 
ou froids, fumineux, colorés, ou fonores. Les pañties ca- 
lorifques ou frigorifiques , Fe autant de chimeres enfan- 
tes par l'imagination, dès qu on. les fait confifter en quel 
que. chofe de plus . que ce que nous venons de. dire. Le 
froid abfolu eft un être purement négatif, comme Le re- 
pos, ou lobfcurité ; & le froid en général n'eft qu'une 
moindre. chaleur, ou un moindre mouvement de la part 
de la matiere. Se ou du Auide quelconque, qui conf- 
titue le Feu ou Ja Arte Ain Jon peut dire que les 
glaces d'Italie font chaudes , par rapport. aux glaces du 
Groenland, parce qu elles fopr moins froides, & en quel- 
gré forte moins glace ; car, comme if eft one qu'il 
ny a point de repos. +. dans la Nature, il left de 
même qu'il n'y a point de froid abfolu. C'eft à ae idée fim- 
ple du chaud & du froid ,qu on réduira toutes celles qu "on 
peut fe former fur ce =. lorfqu'on voudra l'approfone 
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dr , quelqu’ opinion qu ‘on embraffe d'ailleurs fur {a caufe 
pfique de {a chaleur, & fur la mariere du Feu éléméntaire < 


use que cétre opinion foit intelligible » (f). 


J ufqu icinous admettons les mêmes prinei pes que Mairan ; 
nous rapportons , ainfñ que fui, toutes les a@ions de la 
Nature à ce fluide achf ; ie fubal , à cet éther 
répandu dans les Cieux & fur la Téèrre par fon élafhicué, 
(4 traver/ant librement les pores de 1ous les corps : fluide 
qu ’admettoit Newton. Nous nous permettrons feulement 
dé faire à la phrâfe de Mairan quelque changemenr, 
Si ’exigeroit Néwron s'il pouvoit lire cet Ecrit, où l’on pa- 
roir rs copier. 


Ce Savant reiferoit l'idée vague que préfentent ces. 


mots, lécher répand. ‘ dans les Cieux € fur la Terre par 
fon élafhicité 3 il diroit l'éther éminemment élaftique rem 
plifänc tout l’éfpace des Cieux, tout l'efpace interplanérairé, 

& rempliflant également dans fes corps tout l'efpace d laif- 
fent entrelles les parties folides, conftituantes où intégrantes 
de ces corps. Nous ferons à fa place cette trés-importante 
correction , fans laquelle il eft impoffible de concevoir une 
idée jufte de la Nature & des effets de ce fluide, qui, 
ainfi . nous l'avons déjà fouvent répété , & quil ne 
faut jamais le perdre de vue, ne doit, dans aucun cas, 
être confidéré comme un liquide qui s'écoule, qui fe tranf- 


porte d'un fieu dans un autre, qui fe réunit en plus ou 


moiïns grande quantité dans les corps , felon différentes 


(CF) Ibid, Mairäh , premiere Partie, Chap. VI, pag. 30. 
KKk 2 
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circonftances , qui s'échappe de ces mêmes corps dans 
d'autres circonftances , ainfi que va le fuppofer Mairan, 
Le fluide élaftique dont nous parlons, eft bien diffé- 
rent de l'air qui peut être raréfié, condenfé dans un ef. 
pace, parce que cet efpace peut être compris entre des 
paroïs que l'air ne peut traverfer. C’eft ainfi que par la 
pompe pneumatique, on peut vider d'air, ou à-peu-près, 
un récipient, fans y diminuer [a quantité du fluide éthé- 
ré , ce que démontrent les phénomènes de la lumiere 
dans ce même récipient vide d'air. La mafle entiere du 
fluide éthéré eft toujours en contatt avec elle - même ; 
la portion de ce fluide qui occupe un lieu quelconque, 
nabandonne jamais ce lieu, aucun efpace ne peut jamais 
en tenir ni plus ni moins , à la très - légere différence 
près du dérangement des parties. folides. des corps, donc 
les volumes réunis ne font prefque rien, fi on les_com- 
pare au volume de leurs pores réunis. Ce n'’eft ni par ac- 
cumulation , ni par écoulement, par diminution, que ce 
fluide agit différemment dans le même lieu & fur les mê- 
mes corps. C'eft uniquement par la viteffe plus ou moins 
grande de fes vibrations. C'eft pour n'avoir pas confidéré 
l'écher fous ce point de vue, le feul d’où l’on puife diftinguer 
clairement tous Les phénomènes de la Nature , que l'iluftre 
Phyficien , dont nous analyfons les opinions , S'eft égaré. 
… En effér, il ajoûre, « Le Soleil peut être regardé , en ce 
fens, comme [a fource la plus féconde , comme le orand 
réfervoir de la chaleur des planetes qui circulent autour 
de lui, & fur-tout de la partie extérieure qu’elles préfen- 
tent à fes rayons : quoique ces planetes puifflenc contenir 


* 
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-un Feu central, ou intérieur quelconque, un fond de cha- 


leur indépendant de la viciffitude des faïfons, & qui fur- 
pañfe même de beaucoup la chaleur atuellement commu- 
niquée par le Soleil ; ainf que plufeurs phénomènes nous 
lindiquent, & que nous l’expliquerons dans la fuite. Mais 
en général, ce font les rayons du Soleil qui produifenc 
cette alternative de chaud & de froid que nous éprouvons 
felon diverfes circonftances , & principalement à l'occafion 
des différences faifons de innée. 

» Or, la chaleur extérieure qui nous vient du Soleil, peut 
être affoiblie de trois manieres; ou par l’éloignement de fa 
fource, ou par [a poftion oblique & défavantageufe des 
furfaces qui reçoivent fes rayons , ou enfin, par l'inter- 
pofñition des vapeurs, & d'une armofphère épaife & pro- 


fonde , qui nous intercepte en Pete fes rayons ». 


« C'eft de la premiere manieré qu'apparemment il fait 
moins chaud fur {a planete de Saturne, que fur notre 
globe ; parce que cette planete eft environ dix fois 
auffi éloignée du Soleil que nous ; ce qui, toutes chofes 
d'ailleurs égales, doit procurer à Saturne cent fois moins 
de chaleur qu'a la Terre ; favoir, en raifon du quarré de 
la diftance au Soleil. Je dis apparemment, & toutes cho- 
fes d'ailleurs égales, parce que fi la chaleur centrale , ou 
intérieure eo y a Heu, comme nous le demon 
trerons de la Terre; & qu'elle y foit, par exemple , en 
raifon de la mafle, ou de la grandeur de la planere, ou 
en tel autre rapport, il eft très-poñlible qu il fe auranc, 
ou plus chaud fur la furface de Saturne, que fur celle de 
ka Terre. Ainf ce n'eft pas fans refétélion quil faut en- 
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tendre ce qu'a dit M. NéWton, que ff norre Globe äoit 
porté à la place de celui de Saturne, notre eau s’y place- 


roit, & qu'à la place de celui de Mercure, elle s'exhaleroi 
en vapeurs (g) ». 


« Mais c'eft de la feconde & de fa troifieme maniere, 


qu en général, il fait moins chaud ou ae froid dans nos 


Be en hiver qu'en été, & dans les zônes glaciales, que 
dans les zônes tempérées & fous la torride ; parce que les 
rayons du Soleil fonc reçus plus tre fur la Terre 
en hiver qu'en été, & ur les zônes glaciales ou tempé- 
rées, que fur la zône rorride, Par-là, il en tombe d'autant 
moins fur le cerrein, en raïfon des finus de leur obliquité, 
& ceux qui y Snbene \ font un effort d'autant moindre; 
ce qui donne la raïlon doublée de ces finus. D'où il fuit, 
que l'action des rayons folaires , {ur un plan horizontal, 


ou fur la furface fuppofée plane d'un pays, à un inffant : 


donné , par exemple à midi, eft proportionnelle au carré 
des finus du complément dé faitude de ce pays ». 

« Cette obliquité eft caufe encore que les rayons folaires 
font interceptés en partie par une plus grande quantité d'air. 
Car comme une aiguille qu'on enfonceroir obliquement 
dans une orange, auroit plus d'écorce à percer, ue celle 
qu'on y enfonceroit perpendiculairement & vis-à-vis du 
centre ; de même le Seleil regardant les zônes glaciales 
& les lieux qui ont l'hiver, plus obliquement que . zOne 
torride & les lieux qui ont Fété, fes rayons ont à traver- 
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fer beaucoup plus d'air dans l'atmofphère , & ils font plus 
affoiblis par certe caufe, & par la précédenre, que for- 
tifiés par la premiere, ou par le plus de proximité ; quoi- 
que ce plus de proximité aille à environ la trentieme 
partie du plus grand éloignement, ceft-à-dire, à près 
d'un million de lieues : ce qui fait une diftance près de 
mille fois pl us grande, que celle qu'il y a de la zône tor- 
ride aux zônes glaçiales », 

« Avec ces idées du chaud & du froid, remetrons- nous 
devant les yeux un liquide tel que je Vai dépeint ci-def- 
fus. Suppofons-le d'abord dans un lieu affez chaud, pour 
lui conferver fa liquidité ou le mouvement de fes parties 
intéorantes ; & fouvenons-nous de l'équilibre que la ma- 


tiere fubrile engagée entre leurs intervalles conferve ayec 


elles & avec la matiere. fubrile érieure.. Imaginons en- 
fuite que le lieu où eft ce liquide, vienne à fe refroidir 


peu-à-peu, j jufqu'au dégré néceffaire pour la congélation. 


Le mouvement de la matiere fubrile extérieure , diminuera 
donc auf peu-à-peu, & par conféquent elle ne fauroic 


fe trouver en épuilibre avec celle qui eft dans le liquide, 


& qui communique avec elle par une infinité d'iflues & 
de pores, fans que celle-ci ne diminue à proportion de 
fa vicefle & de fon reflort, Car dès que la matiere fub- 
tile intérieure fera moins comprimée par celle du dehors, 
& quelle deviendra la plus forte, elle doit s’éckapper du 
côté où elle trouve le moins de. réfiftance, Fe 
vers les extrémités & hors du liquide », 

« Il arrive quelque chofe de tout.à-fait femblable lorf- 


qu'apsès avoir enfermé de l'eau ordinaire dans la machine 
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pneumatique , on vient à en pomper fair caf à chaque 
coup de pompe, l'air qui appuvoit fur la furface de l’eau, 
fe trouvant plus rare & plus lîche, parce qu'il eft en moin: 


dre quantité, il comprime d'autant moins l'eau & l'air qu'elle 


contient entre fes interftices; c'eft pourquoi celui-ci Je dé- 
gage par fon élafticité , £7 fort de l’eau pour paller dans le 
récipient, où il eft plus au large, & fa fortie 
eft viñble, par l'ébullition qu'il si à F farface fupé- 
rieure de léan », 


« Tout de même la matiere fubtile extérieure venant 
à diminuer de vitefle & de reflort, il faut qu'une partie 
de celle qui étoit renfermée dans É liquide, ex forte; & 
cétte effufi on doit continuer jufqu'a ce que le nombre, la 
tenfion & la vitefle des molécules de celle qui y ref à 
foient diminués au point néceflaire pour demeurer en 
équilibre avec la matiere fubtile du dehors. Or, les par- 
ties intégrantes du liquide ne tenant leur mouvement que 
de la matiere fubtile qui Îles environne , il eft clair que 
leur mouvement doit diminuer avec in de cette ma- 
tiere. De-là naiflent de plus g grands frottemens entre leurs 
furfaces , parce que ces parties fe rapprochent d'autant 
plus, ou deviennent d'autant plus denfes, que Îles molé- 
cules qui doivent les tenir féparées , ou les faire glifer les 
unes fur les autres, ont moins de virefle & ie reflort 5 
ainfi le liquide Hans. & commencera à s'engourdir 


& à être moins coulant. Mais, f le froid augmente toujours, 


les frottemens & la denfité augmenteront avec lui ; parce 
quel agitation & le reflort de la matiere fubrile intérieure qui 
devoit les vaincré, diminuent; & 1l y aura bientôt plufieurs 


des 
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des parties intégrantes du liquide qui s'appliqueront les unes 
fur les autres, qui s’'accrocheront ou s’entrelaceront, fi elles 
font crochues ou rameufes, fans qu elles puiffent plus être 
féparées par le choc, ou par le reffort des molécules affoi- 
blies qui viennent encore les heurter. Les premiers affem- 
blages de ces parties fe trouveront vers les bords du liquide, 

& vers la furface 5 car ceft-là que l’effufion de la matiere 
fubtile intérieure , & l’affoiblifflement de fon reflort doivent 
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feulement fi le’ perfévere dans un certain ee 
ces parties affemblées,, il s'en joindra bientôt d'autres, fa- 
voir, celles qui en feront les plus voifines ; à celles-ci, 
d'autres encore ; & enfin toute la mafle du liquide de. 
meurera fixe & immobile , elle fera dure , elle Fer 
moins d'elpace 5 ; en un mor, elle fera glacée » (4). 


On voitici tres-difinctément les fuites de cette équivoque, 
de cet abus du mot répandu dans les Cieux & fur la Térre 
par fon élafticité; ce qui ne paroït convenir qu'à un fluide 
difcret, & non pas à un fluide continu, tel 4 faut ab- 
folument admettre l'écher, parce que cet état de fluide 
continu et le feul & véritable mot de l'énigme du Monde; 
que la cheone de ce fluide élaftique continu , peut feule 
fervir de bâfe folide à la phyfique générale de ce Monde. 
T'out ce que nous appelons a Nature, n'eft qu'un Corollaire 
de cette propolition affirmative, L'ESPACE EST REMPLI PAR 
UN FLUIDE ÉMINEMMENT ÉLASTIQUE ET CONTINU. Toutes 


L (4) ÿ Ibid. Mairan, Chape VI, pag. 32° 
À Tome F. 


commencer : mais, fi l'augmentation du froid continue, ou. 


+ 


266 ÉHY SIQUE 


nos connoiffances phyfiques ne font qu'un développement, 
qu'une application de cette propolition. 

Toutes ces forties de la matiere joe de Mairan hors 
des corps, font donc des chimeres, à la place defquelles 
il ne faut mettre que la diminution de vitefle des vibra- 
tions ; & tout s'explique clairement, Les plus grands frot- 
temens dont il parle, sils exiftoient réellement, feroient 
au contraire des caufes de chaleur, dans des circonftances 
où l’on ne doit voir que des caufes de froid. Les par- 
ties crochues & rameufes des fluides, fonc encore des 
chimères ; Les fluides, pour être fluides, doivent n être com- 
pofés que de fphéricules, &c. &c. 

Nous ne parlons point de la théorie de la Congélation, 
elle trouvera fa place ailleurs. 

On voit ici un rnb bien frappant des a 
de l'efprit humain, même chez les hommes qui réuniflent 
les plus grandes connoïffances au génie le plus puiffant ; 
ces triftes Sxempies fe repréfenteront fouvent. Mairan n'a- 
voit qu'un pas à faire , pour réfoudre cette grande quef- 
tion de la nature du Feu; mais fa route s'infléchit, & 
bientôt il ségare dans un dédale dont il ne peut Se 
retrouver life. parce que l'unique fil qui Poe le guider 
eft rompu. 

Si on lit, avec quelqu'attention, le Chapitre VI de ha 
quatrieme Sn d'unautre Dane du même Aureur (:), 
on fera PSS se que Savant nait pas faifi la 
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véritable théorie du Feu; l'ufage qu'il fair ici conftamment 


“des vibrations de la lumiere , & de leurs effets, fembloit 


devoir le conduire néceflairement à cette théorie. 
Avant de pañler à l'expofirion des opinions qui fe font 
établies en France depuis l'époque à laquelle nous nous 


arrêtons, voyons Les progrès de la phyfque du Feu chez 


nos voifins ; nous allons la confidérer chez les Allemands. 
- Nul Auteur, parmi ceux dont nous avons parlé, ne 
seft plus ne de nos principes , que celui dont nous 
allons analyfer Ouvrage {k})5 le fond du fyftème de ce 
Phyfcien, & fur - tout les trente premieres pages de fa 
Differtation , fonc abfolument conformes à notre théorie; 
les idées fur her commencçoient à s erendre, à s'éclaircir; 
js nt, que ce fuide 

et fon grand ‘agent 5 “il étoit . de n'être pas 
frappé des 7. entre la chaleur & la lumiere : auffi 
Beaufobre reconnoît lécher pour caufe, & même pour 
la fubftance propre de [a lumiere & de . chaleur. I! con- 
fidere ces deux phénomènes comme deux modifications de 
cette fubftance ; mais s’écartant bientôt de cette route sûre, 
il ng veut point que ce fluide, éminemment fluide, feul 


fluide primitif de la Nature, felon lui-même, & feule caufe 


. 1 +. “ 4. . . 
de toute fluidité s il ne veut point, dis-je, que ce fluide 


foit compofé de particules fphériques. « Gardons nous, dit- 


(x) Differtations Philofophiques, dont la premiere route fur la 


nature du Feu, &c., par M. D dédiées au Roi de Pruffe, 
73 - 


L +2 


BrAUSOBRE. 


268 PHYSLOUE 


» il, de donner dans l'opinion de ceux qui croient que ce 
» . eft compofé de Le particules fphériques ; car 
» certe fuppofñtion nous entraineroit à admettre un nombre 
» infini de corps entièrement femblables, ce qui eft abfurde: 
» elle nous obligeroit encore à reconnoître, ou le vide, où 
» un fluide encore plus fubil que l’écher ( ce qui cf 
» de nouvelles difficultés ), vu que les corps fphériques 
» ne fe touchent pas dans tous les points, & laiflent nécel- 
» fairement des interftices vides entr'eux » (/). 

Cette phrâfe préfente trois inconféquences qui dérrui- 
fent fans reflource route la théorie de l'Auteur, quoique 
d’ailleurs elle fe rapproche très-fouvent, & de très- près 


de la véritable phyfique du Feu. Premieremenr, il eft in- 


conféquent de fuppofer le fluide primitif caufe dé route 
fluidité, comme compofé de parties qui auroient toute 
autre forme que la forme fphérique. Secondement, il eft 
inconféquent de fe refufer à admettre, qu'une fubftance 
homogène eft compofée d'un nombre infini de corps, ou 
plutôt de particules entièrement femblables : or, le fluide 
primicif eft néceffairement, & felon l'Auteur F - même, 
une fubftance homogène ; il n’y a de labfurdité , qua 


fuppofer qu une fubftance homogène eft compofée de par- 


ticules, qui toutes {ont diffemblabies. Troïfiemement, il 


_eft D is de vouloir concilier les loix du mounve- 
ment, avec l'idée d'un plein abfolu; admettre ce plein, 
rejetter les vides difléminés entre Îles parties des fluides, 
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(7) Ibid. Pag. 19, 
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ceft l'erreur la plus crofliere & la plus évidente , comme 


cela a été prouvé cent & cent fois contre Defcartes, qui 


en déduifoit linftantanéité de la lunuere. 


L'Auteur après avoir ainfl dépouillé le fluide éminemment 

fluide, principe de toute fluidité, de la feule propriété par 
Ses : * Res a RER 

laquelle il peut être fluide ; après s'être Ôté le feul moyen 


d'expliquer tous Les phénomènes du mouvement, perd en- 
core de vue l'autre propriété effentielle de la fubftance de la 


lumiere, de cet écher dont il convient quelle neft qu'une 
modification ; il lui refufe lélafticité, cette élafticité fi bien 


S . 1 D EPA À Lé LA ë 
reconnue, fi bien prouvée, cette élafticité force générale, 
caufe adive de toutes les aétions de l'Univers ; il confidere 
Péther comme fans élafticité (72). 


Il fuppofe à lécher de la gravité, c'eft-à-dire, que, felon 
jui, ce fluide ef? compofé de particules qui ont toutes une ap- 


situde plus particuliere a Je mouvoir, felon une certaine di- 
redion, que felon une autre; il fuppofe dans L'Univers un 
centre vers lequel le mouvement général. des particules de 
_Pécher ef? dirigé (n). Ici l'Aureur embarrafle & obfcurcit 
fa doûrine ; comment en effet, & pourquoi fuppofer à l’éther 


des particules qui ont toutes une aptitude plus particu- 


liere à fe mouvoir felon une certaine direction que £lon 
une autre? Cet océan immenfe de l’éther qui embraffe tout 
…dans fon fein, eft fans doute compofé de particules qui 
ent de l'aptitude à fe mouvoir : mais par quelle détermi- 


__ (rm) Ibid, Page 34 
(a) Voyes pe 
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nation primitive, inhérente en elles, auroient-elles donc une 
détermination où une propenfon, une tendance à fe mou- 


voir. felon telle ou telle diretion? C'eft de la diredion 


de [a force impulfive, que dans l'état d'un parfait repos, 
d'un parfait équilibre, état dans lequel feroit lécher fans 
lation folaire ; ceft, dis-je, de la direction de la force 
impulfive feule, que l'éther & chacune de fes molécules 
peuvent recevoir la direction dans faquelle elles fe meuvent. 
Toute autre fuppolition eft ici parfaitement inutile; donc 
elle eff vicieufe, elle furcharge la théorie d'idées qui lui 
font étrangeres, & par conféquent incompatibles avec elle, 
Enûn rien neft plus obfcur que l’idée quil paroît avoir 
de Ja propagation de la lumiere & de la chaleur, par l'ac- 
tion des corps céleftes , , quil appelle aflez ne léremenc 
Corps 10taux j voici comment il s'explique _ : « Les 
» corps totaux de l'Univers, qui confervent toujours le 
» mème centre de T'efpace qu'ils Occupert, n'ayant quun 
». mouvement de rotation, c'eft-à-dire, n'étant imus que fur 
leur -axe , frotrent, pouflént & & piton continuellement 
» fur le même Be lui impriment par conféquent un 
» mouvement Continu, qui étant propagé donne ce que 
>» NOUS sppeHons Lee. & chaleur ; & comme dans cette 
» quantité d'écher qu'ils chaffent, il doit ÿ en avoir beau- 


» coup, qui, maloré lmolhère quil pénetre, parvient. 


» jufqu'à notre œil en ligne droite, on voit comment il 
» eft pofible que des rayons convergens viennent pein- 
» dre dans la rétine Le difque de ces corps lumineux ». 

(o) Voyez pag. 120. 
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- Il eft impoffible. d'embrouiller & d'obfcurcir la quef- 
tion plus que le fait ici l'Auteur, Qu'eft-ce, en effer, que 
cer éther que chaffent les corps totaux ? Nous avons prouvé 
dans tout notre Ouvrage, dans ce Volume-ci même, avec 
quelle facilité , avec queile clarté tous les de s-ex- 
pliquoient par L propagätion des vibrations ; mais ici c eft, 
felon l’Auteur, le fluide lui-même qui fe propage, qui fe 
déplace; ce qui eft inexplicable par toute théorie raifonna- 
ble, & ce qui eft particulierement inadmiflible dans le ; 
Syftème de Beaufobre , puifque dans ce Die l'Auteur. 
admet un plein abfolu, un plein de continuité , & non pas, 
comme cela eft de pour la Sn du mou- 
vement, un plein de contiguité qui fuffir à la propagation 


-des vibrations. Eft-il pofible de concilier avec. l'idée du. 


plein univerfel & abf ur, cétte phrâfe 


que nous venons de rapporter. a Fe comme cette quan- 


» tiré d’éther que les corps totaux chaffent, il doit y en 
» avoir beaucoup, qui, malgré Patmofphère qu'il pénetre, 
» parvient Jufqu'à notre œil en ligne droite , on voit com- 


- » ment il eft poffible que des rayons a. viennent 


» peindre dans la rétine le difque des corps lumineux ». 
De quelque maniere que lon entreprit d'expliquer cette 
propagation, toutes Les difficultés que j'ai préfentées fonc 


-infolubles; il eft impofble d'expliquer les phénomènes de 


la lumiere & de la chaleur » par le moyen d’un fluide. qui 
ne feroit pas élaftique ; cet ce que nous avons prouvé 
cent & cent fois, & ce que ne peut nier aucun Phyfcien, 
Enfin, ce qui LE encore plus. généralement admis, plus. 
parfaitement prouvé, c'eft que la fuppoñtion . pléin 


HaAMBERGER, 


gen PHYSIQUE 
abfolu , eft contraire à toute faine Phyfique , & que le 


mouvement ne pourroit s'exercer & fubffter dans ce plein. 


Le fyftême de l'Auteur que nous avons cité, eft donc 
abfolument inadmiffible : mais s’il eûc établi un fluide élaf- 


tique, & un plein de fimple contiguité, fa théorie fe fe-: 


roit alors appuyée fur une bâfe folide. Tous les raifonne- 
mens quil fait Jui-même sy feroient aifément rapportés , 
toutes les conféquences qu'il tire s'en feroient déduites, 
& nous croyons que ce Difcours, à ces deux Données près, 


qui à la vérité font importantes, doit être lu avec beau- 
coup d'attention par les Phyfciens , & fur-tour par ceux : 


qui admettront les principes que nous ÿ ajoutons. Ils ne 
verront alors, dans certe Diflertation, que des dévelop- 


emens très-ultes, de très-heureufes applications de ces: 
P ] ) : 


mêmes principes. = 
Au tems où écrivoit Beaufobre, l'Allemagne poflédoit un 


Phyficien juftement célèbre, maispas aflez connu peut-être. 
Son ouvrage eft écrit en Latin , & nos jeunes Phyficiens 
nécligent trop aujourd'hui la connoiffance de cette lan- 
que , ils fe perfuadent trop aifément que, nos Auteurs 


François fufifent à l'étude des Sciences , qu'ils ont tout 


dit, tout analyfé, tout réduit à fa jufte valeur. On fup- 


= PEN - 5° r : ; 
pofe trop légèrement qu'ils ont pefé, dans une jufte ba- 


lance ;-roures les opinions préfentées jufquà préfent, que 


leurs Ouvrages font le réfultat d’une analyfe réfléchie & 
raifonnée de tout. ce que leurs prédéceffeurs, ou les étran- 
gers leurs contemporains, ont penfé fur és matieres qu'ils 
rraitenr. Il feroit bien à défirer qu'il en fûc ainfi. 


: Hamberger , le Phyficien dont nous parlons, eft de nos 
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jours, il étoit contemporain du célèbre Mufchembroeck, 
& Profeffeur de Philofophie, de Médecine, de Phyfique 
& de Chymie dans l’Académie d'Iéna. Ses élémens de 
Phyfique , méritenc d'être lus avec la plus grande acten- 
tion (p). Ce Phyficiun confidere le ‘Feu comme un être 
propre & particulier, comme un élément. « Ce que nous 
appellons Feu , dit-il, pénetre en peu de rems tous les 
corps, & met en mouvement toutes leurs particules. Lort- 
que nous éprouvons cette action du Feu, nous difons que 
nous éprouvons de la chaleur ; ne lorfque nous 
concevons de la chaleur , dans quelque corps que ce foit, 
nous concevons dans ce corps le mouvement du Feu (gi. 

» Comme cous Les corps font entourés d'autres corps, cette 


pénétration du Feu dans leur fubftance , ef de palrge à da 


Feu, d'un corps dans un autre (r) ». 

Ici l'Auteur confidere différens he Home res de la com- 
munication du Feu, ou de fon paffage d'un en dans 
un autre j mais ces Se  . font relatives à fon fyf- 
tème fur la cohéfion, fyftême qui paroït être la partie de 
fon Ouvrage-qui lui eft la plus chere. Le principe de ce 
fyftème. de la cohéfon , eft que les corps adhérent les 
uns aux autres par une force innée; ce qui fe rapproche 
infiniment de l'attraction , que l’Auteur n’admet cependant 
pas. Mais cette difcuffion nous mêneroït trop loin : elle 


- (p) Georgis Erhardi Hambergeri, &c. &c. Elementa Phy/fices Me= 
thodo Mathematica, 6c. Editio quinta, Jenæ, 1 DE 
(4) Chap. V, de Igne, pag. 230, $. CCLI 
(r}$* CCLIL 
Tome V. | in 
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trouvera fa place ailleurs, & ce n'eft point ici e moment 
de nous en occuper. Nous nous bornerons à ce qui con- 
cerné la nature du Feu. | 
« Ce que nous appelons le Feu, ajoûte l'Auteur, étend, 
augmente le volume de tous les corps »; & il le prouve 
par différentes expériences qu'il eft inutile de rapporter, 
eette propriété du Feu étant connue de tout le monde: 
« Cette même chofe que nous appellons le Feu, aug- 
mente le poids dupplomb , de l'érain, du mercure, du 
régule d’antimoine, fi on réduit ces métaux en chaux, 
foit que cette calcination s’opere par le Feu ordinaire (le 
Feu des cuifnes ), foir qu’elle foit opérée par les rayons 


du Soleil (5). | 


« Le Feu, continue-t-il, eft donc l’affemblage, conges 


ries , de corpufcules très-fubriles, & qui ont très-peu de 
cohérence entr'eux : il eft donc un corps fluide & formé 
de particules fphériques ; c'eft ce que démontrent les loix 
de réflexion qu'obfervent ces particules, & qui ne peu- 
vent convenir quà des corps fphériques » (z). | 
Enfin, dit-il, comme on ne peut même foupçonner un 
fluide différent du Feu, qui puiflé comprimer le Feu, & 
le forcer à pénétrer Les corps fpécifiquement plus denfes, 
& par conféquent plus réfiftant, & comme adhérant à ces 
corps il faut donc en conclurre qu'il pénerre comme fpée- 
cifiquement plus rare : donc puifqu'il pénetre tous les corps, 
ileit de tous Les corps fenfbles, celui qui a Le moins de denfié 
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fpécifiques & il ajoûte, « puifque Le Feu pénètre tous Les 
corps, parce qu'il adhère à eux; le pallage du Feu fera 
du genre des mélanges naturels, & de même que les fluides 
homogènes ne fe pénetrent pas mutuellement, fans le fe- 
cours d’une force extérieure & étrangere à eux, il en fera 
de même du Feu ». 

Cette force exterieure que l’Auteur regarde comme né- 
ceflaire pour faire pénétrer le Feu dans les corps denfes, 
plus vice & en plus grande quantité que dans les corps rares, 
c'eft cette fuppoñition que nous avons vue plus haut ,& 
de laquelle il déduit le principe & les loix de la cohé- 
fon, ceftà-dire, cette force innée par laquelle toutes les 
particules de matiere tendent à adhérer à routes les par- 


ricules de matiere, force qui doit par conféquent être plus 


grande dans les corps denfes, que dans Les corps rares : 
car ainfi, que nous l'avons vu , l'Auteur ne peut conce- 


voir de force extérieure de preflion , par aucun autre fluide 


capable d'agir fur le Feu. =. DE 


- Ce Phyfcien, en partant de cette hypothèfe, confidere 
dans le Chapitre IX de fon ouvrage tous les phénomènes 


qui fe manifeftent, lorfque le Feu agit concurremment 


avec l'Air, avec l'Eau, ou avec la Terre. Ce Chapitre 
IX contient deux-cent-vingt-deux Paragraphes. Nous ne 
nous arrêcerons pas à les confidérer. Il faudroit , foit pour 
les rapporter, foit pour prouver linfuffifance des expli- 
cations de ces phénomènes, foit pour Les rappeler à leur véri- 


able caufe, faire un volume. Tous ces phénomènes feront 


expliqués dans le Traité du Feu que nous donnons ; & 
ceux qui défireront de comparer nos explications avec 
M m 2 
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celles d'Hamberger, ihgerne quelles font les plus fatif- 
faifantes. 


Nous ne confidérons … que fes idées fur [a nature du 


Feu : fi nous prouvons qu'elles font inadmiflibles, nous en 
aurons fait affez : les principes étant démontrés faux, il 
feroit inutile d'attaquer (eparemen chacune des confés 
quences. 

Ce que nous avons rapporté d'après ce Phyficien, prouve 


1°, qu il confidere le Feu, comme un être particulier , 


comme un élément proprement dit. Or, tout ce que nos 
Lecteurs ont vu jufqwà préfent, a dû . de leur ef 


prit toute idée de lexiftence ue. fubftance particuliere: 


du Feu, & ce qu'ils liront dans la fuite de cer Ouvrage, 
ne permettra jamais à cette idée de fe repréfenter, 
29, Hamberger confidere cètte fubftance primitive & 


particuliere ;, comme un fluide difcret, contenu dans tous 
les corps, & même dans l'air; mais inégalement abondant 


en eux , à raifon de leur plus ou de leur moins de denfité. 
3°. Il la confidere comme. plus adhérante aux corps 


denfes, qu'aux corps rares, en raïifon de leur denfité; & 


cela en vertu d'une fuppofrion tout-à-fait précaire , en 
vertu de cette prérendue ation que les particules des 
corps exercent les unes fur les autres par une force innée; 
ceft-ä-dire, par une force qui ne peut être connue ni 
phyliquement, ni méchaniquement , & quil faut at- 
tribuer à la feule volonté particuliere de lamteur de la 
matiere, à un des aétes de la création, reflource à à laquelle 
un ee ne doit |; jamais recourir que pour l'acte uni» 
que de la création même : dans toute autre circonftance 
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il décèle fon embarras & tente vainement d'en fortir. 
Hamberger n'adopre point l'attration Newtonienne, & 
la rejette crès - formellement dans fa Préface, & dans fa 
Cofmologie, où fon Trairé du Syftème -du Mondes ; ma 
tous les 2 par defquels il attaque cette hypo- 
thefe, combattent, détruifent aufi vittorieufement certe 
prétendue force innée , par laquelle , felon lui, les parti- 


cules des corps s'attirent pour produire entreux la cohé- 


fion; phénomène qu il fera tôujours impoflble de rapporter 
à aucune autre caufe qe la preffion d'un fluide srnorel 
élaftique, & c'eft pour navoir pas regardé fon fluide ge- 
néral comme élaftique, qu'Hamberger na pu Jui att ue 
la caufe de la cohéfion. 

Tout le fyftème de ce Phy s 
donc fur une hyporhèfe. _. pré de de 
& par conféquent inadmifible , & que fes propres nn 
nemens fufiroient pour ue 

Enfin, en admettant toutes Les fuppofrions de l'Auteur, 
de Le Feu comme un fluide difcret, répandu 
dans tous les corps s mais plus adhérant aux corps denfes, 
y exiftant en plus grande quantité, ce dont il devroic ré- 
fulter, quelque chofe qu'il dife, pour atténuer certe ob- 
jection , qu'il devroit y en avoir peu dans Fair, & point 
dans le vide artificiel, conféquence infoutenable ; en ad- 
mettant, dis-je, toutes ces Appans queft-ce qui dé- 
termineroit ce fluide à fe mouvoir, à être caufe active & 
déterminante du mouvement des parties des corps, mou- 
vement dans lequel il fair lui-même conffter la chaleur? 

L'Auteur ayant mis en affertion- j qué.de Feu. pale 
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fubltantiellement d'un corps dans un autre, q#il paffe plus 
ou moins vite , 6 fe raffembie en plus ou moins grande 
a dans différens corps , il faut trouver une caufe à 
& paflage. Cette caufe ne peur être qu'une ation exte- 
rieure aux corps, & qui agië fur la fubftance du Feu 
qu ils contiennent , où une ile réfidante dans ces corps 
même, qui leur eft propre, ee tient à [eur nature , 
ceci eft évident. 

L'Auteur exclut toute nie extérieure aux corps, 
agiffant fur la fabftance du Feu qu'ils contiennent; car, 
arte on ne peut, même imaginer un fluide différent de 
Feu, qui puiffe agir fur le pi & le prefler. Cum flur- 


dum ab igne diverfum ne fingi quidem a quod ignem 


premere poljet. $. CCLX VIITL* 


il faut donc nécefläirement que le paîlage du Feu d'un: 


COrps dans un autre, les différenres virefles de ce pañage, 
les différentes quancités de certe fubftance particuliere 
& propre du Feu, qui quitte un corps pour fe répandre 
dans un autre ; il faut néceflairement, dis-je, que tous ces 
effets foient rapportés à une caufe réfidante dans ces Corps 
mêmes, qui leur eft propre, qui tient à leur nature: telle 
eft auf l'idée de l'Auteur ; cette caufe it la nomme, c’e/2 
la raifon de la denfité. Le Feu quitte les corps rares pour 
Je dans les corps denfes , avec une vitefle, & dans une 
quaniEe qui fais. la raifon des ie des den fité tés. Or, 

cela étant pofe, je demande sil ne s’en déduit pas comme 
une conféquence eflentiellement vraie, que tout corps 
rare pofé fur un corps denfe , ou en conta& avec lui, 
doit perdre de fon feu , que le corps denfe doir acque- 
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rir, foutirer une partie de cette fubftance du Feu con- 
tenue dans le corps rare , auquel elle adhere beaucoup 
moins, qui n'y refte quà caufe de fon adhérence? car, 
dans l'exemple propufé, cette adhérence eft vaincue par 
une attraction plus forte de la part du corps denfe, lad- 
hérence n'eft-elle même que l'effet de l'attraction qu'exer- 
cent entrelles les particules de la matiere, fuivant l’Au- 
teur (7). 

Quoi qu'il en {oit, cette fous innée des corps, feul prin- 
cipe de la cohéfion, ef auf, felon Hamberger, la feule caufe 
du paffage de la fubflance du Feu d'un corps dans un autre, 
& cette force fuit les loix de la denfité. Or, maintenant, je 


(y) Cette attraétion ne doit point, à la vérité, être conçue 
comme celle que. fuppofent les Newtoniens; mais elle eft, dit 
l’Auteur, une force innée aux corps. Cuilibet parer, cum hæe vis 
x se Œ Y {| 0 . A 7e 
nom fit extra corpus, 4 vi corporum infit cohæfionem pendere. Le 


. CLXXVII commence par ces mots : Cum caufa cohæfionis fit 


vis infite Gta. Enfin il avertit, dans fa Préface » $: CH, que c'eft 


bien à tort que quelques Phyfciens penfent, ou su il ne nie pas. 


Pattration, & qu'il met feulement un autre mot à la place de 
celui-ci; ou que, sl la nie, c’eft fans raïfon fuffifante : mais, 
ajoûte-t-1l, ceux qui auront confidéré attentivement nos diffé- 
rentes propoñitions , S'appercevront facilement que tous les phé- 
nomènes ss s'expliquent ie Pattraétion ,-je les: déduis d’une 
force innée aux corps créée avec eux. Me guidem ea phænomend 
qiæ ex attrattione explicantur, itidem & vi re concreaté 2 
Fe competente derivare. 
 Entendra qu pourra cette difinéhion, la cs qui pourra 
‘avec les raifonnemens nous venons de rapporter. : 
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demande s'il ne s'en déduit pas néceffairement, qu'un corps 
rare étant pofé fur un corps denfe, il doit perdre de fon 
feu au profic du feconds & comme, fuivant l'Auteur même, 
& fuivanc ce qui eft affez démontré , tous les corps, en 
quelque état qu'ils foient, contiennent toujours du feu , 
ne doit-on pas conclurre, quen mertant en hiver de F 
olace fur du fer, lorfqu ls paroiffenc au même dégré de 
température lun & l’autre, ce dernier devroit foutirer encore 
du feu de la premiere, & qu'en répétant fouvent certe ap- 
pofition de glace fur du fer, on devroit l'échauffer, & 
peut-être le faire pañler à l'état de fufion, J'avoue que je 
ne fais pas ce que l'on pourroit oppofer a cette confé- 
quence. Que penfer. done. des “principes dont elle fe dé- 
duit 2 

L’Auteur confond à nn inftant le Feu avec la lu- 


miere : il dit, $. CCLXXI, que le Feu n'exifle nulle part 


avec plus d’abondance, que dans le lieu où il ef? raffemblé 


par une force quelconque ; par exemple ; ajoûte-t-1l , aux 
foyers des miroirs ardens. Je demande que l’on réfléchiffe 


un moment fur cette propoftion; ou la lumiere eft elle- 


même. ici le principe du Feu, ou il faut, felon lAu- 
eur, quelle agifle fur ce principe, puifqu’elle exerce, 
felon lui, fur le Feu, une force qui le raflemble. Or, fi 
la cidre eft le principe du Feu , tout le sn de PAu- 
teur eft détruit, _& il eft forcé de revenir à notre théo- 
rie; fi au la fubftance de Ja lumiere n'eft pas 
le principe du Feu, il faut au moins admettre qu'elle agit fur 
lui. Que devient done cette affertion de notre Phyficien : 02° 

ne 
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fie peut méme foupconner un fluide différent du Feu qui RE 


ee le Feu, $. CCLXVIIL - 


Nous ne fuivrons pas plus loin cet Auteurs la don 
de fon Ouvrage, Ja marche de fes idées  lefprec de mé- 
thode quil a adoptée, la confufion qui règne dans fes 
propoltions & dans fes preuves, & roue Pabus con- 
tinuel des renvois par des chiffres, aux Paragraphe pré- 
cédens, tous ces défauts nous Écerdionéts à faire un Vo- 
lume, & nous ne pourrions que fépéter ce que nous avons | 
déjà de où dire ce que nous ferions forcés de répéter. 

Ii ne En cependant pas induire, de ce que nous nous 
permertons ici de reprocher à ce Savant, que fon Ouvrage. 
éit fans mérice : nous fommes très-éloignés de vouloir en 
donner cette idée. Nous croyons qui il s'eft Hope dans 
fon fyftème du Feu : mais nous penfons auf qu'on peut 
tirer beaucoup de truite de [a leŒure réflechie de fes Elé- 
mens de Phyfique & de fa Cofmologie. 

: Nous aurions encore à parler de = Phyfciens Alle- 
mands qui ont traicé du Feu ; maïs une nouvelle doctrine fur 
cette importante matiere, une doctrine qui paroit dominer 
fur toutes les autres , s'établit depuis peu dans ce pays, 
& fait la plus grande fenfation chez les autres Nations 
favantes , nous croyons donc devoir renvoyer à une époque 
plus récente ce que nous avons à en dire. Nous nous ÿ 
dérerminerons même par une raïfon, qui feule nous pa- 
roitroit fuffifante ; cette doctrine eft fondée fur des théo- 
ries, fur des expériences Chymiques. I! fera donc nécef- 
a avant de les préfenter à à nos Leëteurs, de Icür don- 
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ner une idée fommaire de la Chymie ; ce que nous en 


dirons fera court , mais fimple & clair & fufifant uni- 
quement pour que le Leëteur puifle nous fuivre dans 
l'examen de cette nouvelle théorie. On voit aflez que 
c'eft du fyftême de MM. Scheele & Bergmann que je 
yeux parler. | 

Confdérons. maintenant en Angleterre la théorie du 
Feu. Nous avons fait connoître ee de Bacon. 

C'eft Boyle que nous allons analyfer, 

Boyle n'a confidéré la chaleur que comme un état par- 
ticulier. produit dans les corps ; elle n'eft, felon lui, que 
l'effet du mouvement de leurs parties. 

« Si nous examinons attentivement, dit-il (x), la nature 
de la chaleur, nous reconnoitrons qu ne exifte uniquement, 


ou du moins qu'il eff certain qu'elle confifte primitivement 


dans cette affection , dans cette modification de la matiere 


que nous appelons mouvement local méchaniquement modi Lfiés. 


Gette modification, ajoûre-t-il, me paroït exiger trois condi- 
tions principales : : la premiere, c'eft que l’agitation des par- 


ties foit véhémente ; c'eft en cela que _ CO ps chauds 
différent des corps liquides : s Car, quoique Jes. parties de 
ceux-ci foient néceflairement en mouvement, fans quoi 


ils ne feroient pas liquides, ces mouvemens ne fonc pas. 
au ff. vifs. que. ceux des COrps chauds. La feconde condi- 


tion, cet. que Les. : mouvemens des particules. des corps 


ee 
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(x) De mechanicé caloris € frigoris origine, Sue XI, 
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Éhauds foiené en tous fens, de maniere que de ces par 
ticules, les unes fe méuvent à droïte , d'autres à gauche, 
d'autres vers Le haut, d'autres vers fe bas. La troifieme 
condirion, ceft P extrême ténüité des pare agitées , foit 
qu'on les confidere toutes enfemble, foir qu'on tes mire 
féparément ; car Le mouvement total d’une mafle quel 


se de matiere ne Deus point de chaleur, & quoi- 


qu'un tourbillon violent agität rapidement un monceau dé 
cendrés, ou de fable , on ñe pourroic appeler chaleur ce 
mouvement violent, à caufe de la oroffeur des grains & des 
particules agitéés ; & en effet, ajoûce-t-il, un tel mouve- 
ment neft poine dé la  . quoique les frottemens des 
furfaces, les évaporations de certains efprits, & de quelques 
autres particules déliées. dans ce cas même, pro- 
duire, par qu xftances, un peu de chaleur y)». 

H “confirme nue cetté Doduttion méchanique du 
Foi où de la chaleur dans les corps, par plufeurs ex- 
périences. Nous ne rapporterons que la fixieme , parce 
qu elle eft la plus facile à entendre, plufieurs des autres 
tenant à des procédés chymiques trop peu connus de la 
majeure partie de nos Lecteurs. 

Nous allons, dit-il Rs plufeurs exemples qui 
prouvent que la chaleur peut être produite , fans que ie 
corps qui la reçoit, ni celui qui la fui procure , (ce quil 
appelle, trés-iMproprement , lagent & le patient, car lun 
& lautre acquierent de la chaleur ) y mettent rien du 


Jeur, fi ce A6 le mouvement bigcal des particules, & les 
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effets naturels qui doivent en réfulter. Lorfqu'un Maréchal 
frappe rapidement plufieurs coups de marteau fur un mor- 
ceau de fer, ce métal devient très-chaud : or, cette cha- 
leur ne peut venir que de la force de limpreflion de ce 
marteau qui procure un grand mouvement aux parties du 
fer, & qui fait naître entr'elles des agitations vives & en 
différens fenss alors ce fer, qui étoit auparavant un Corps 
froid, devient un corps chaud, uniquement par cette vive 
commotion de fes parties. On reconnoît que ce fer devient 
chaud en comparant la fenfation qu'il procure à celle de 
quelques autres corps qui, avant cette opération, étoient 
moins froids que lui; ik devient enfuite plus fenfiblement 
chaud au tact, [orfque la chaleur excède celle de nos 
doigts. Cependant, dans ces circonftances même, il arrive 
fouvent que l'enclume & le marteau reftent froids; ce 
qui prouve que ni Fun ni l'autre n'ont communique au fer, 
comme corps chauds, la chaleur quil a acquife, mais que 
cette chaleur n’eft que le produit & l'effet du mouvement 
violent des parties d'un corps aufli petit que cette piece 
de fer, fans que ce mouvement ait été capable de faire 
le même effec fur des mafles aufli confidérables que celles 
de l’enclume & du marteau. Cependant, fi lon réitere fou- 
vent & rapidement les coups, où que le marteau foit 
petit, celui-ci & l'enclime cile-même pourront séchauf- 
fers d'où il réfulte clairement auil neft pas néceffaire 
qu'un corps, pour qu'ik donne: de la chaleur, foit chaud 
lui-même >». EE 
« Si l’on enfonce, ajoûre Boyle, un gros clou dans une 
piece de bois, on pourra frapper plufieurs coups fur la - 
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tête de ce clou, fans qu'il s'échauffe, parce que c’eft alors 
le clou qui fe meut tout d’une piece; mais lorfquil eft une 


Fe enfoncé, lorfqu'il réfifte, un petit nombre de coups 
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fufit pour lui donner une chaleur confidérable, Il ne 
s'échauffe pas dans la premiere circonftance, parce que, 


à chaque coup de marteau, le clou s'enfonce de plus en 


plus dans le boïs ; fon mouvement alors eft procreffif dans 
le bois; c’eft Le volume tout entier du clou qui eft dirigé 
vers un feul & même point : mais lorfque ce mouvement 
progreflif vient à ceflér, alors les fecoufes imprimées par 
les coups de marteau, ne pouvant plus chafler le ciou, 
il faut quelles produifent leur effet en faifant naître dans 
les particules du clou, une agitation violente & intérieure 
en tout fens, guaguaverfèm, dans lequel confifte la nature 
de LR 
_ On voit combien cette Théorie de Boyle fe rappro- 


che de nos principes ; la chaleur n'eft, felon lui, qu'un 


état, quune modification des Corps; & cêtte modifica- 


tion, c'eft l'état d’un mouvement intérieur entre toutes 


jes parties. Ce Phyfcien ne préfence point ici l'éther 
comme une fluide intérieur, difféminé, néceffaire à la 
production de [a chaleur, à la confervation de ce mou- 


yement; mais nous avons aflez prouvé qu'il ne peut exifter 
que par ce fluide : ce n'eft pas la compreflion des parties, 
feul effet des coups de marteau, qui produit la chaleurs 


car ce que nous appelons / froid n'eft que l'effet de la 


caufe comprimante générale ; il eft dans les corps Pétat 
de cette compreflion de*leurs parties intimes, de la ecf- 
fation du mouvement de ces parties : plus les parties fe 
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compriment aifément , moins le corps s'échauffe. C'eft de 
la réaGion de ces parties , effer de l'élafticité ; que réfulre 
la faculté plus où moins crande d'acquérir de fa chaleur 
aufh les corps les plus é ifiques » LES plus durs font-ils 
cetix qui s'échauffent le plus. Or, cette élafticiré ne je 
être rapportée qu au fluide dont nous avons tant ne. 
l'exiftence, les propriérés, les effets, & qui feul eft la 
caufe aétive qui produit la chaleur Ge 


—————————————— 


(x) Je ne puis terminer cet extrait de Boyle fans obferver que 
cet Auteur, que l’on doit, à fi juffe titre, regarder comme un des 
Peres de la faine Phvfique, & fur-tout de la Phyfique expérimen- 
tale, eft aujourd’hui peu lu;  cépendant in y a peut-être point d’Ou- 
vrage dans lequel on puiffe s inftruire davantage dans Part d’obfer- 
ver; peut-être, aujourd’ hui même, n’y en a-t-1l point de plus. propre 
à à guider un jeune Phyficien qui défire fincèrement de s'inftruire : 
maïs le ftyle de cet Auteur eft fouvent obfcur & diffus ; fa latinité 
n’eft ni done ni facile à entendre ; & dans un fiècle où on lit 
fi ee même les meilleurs Auteurs Latins, il meft. point étonnant 
qu'on abandonne celui-ci. Je défirerois donc que l’on en fit une 
excellente traduttion, dans laquelle on le réduiroit à ce qu'il eft 
néceflaire de conferver. On ajoüreroit au texte des notes dans lef- 
quelles on feroit connoître les progrès de la fcience depuis cette 

“époque, les moyens qu’il faut employer pour leur perfeétionne- 
_ment, &ec. &c. Ces notes feroient relatives , foit à PHifloire Natu- 
relle, foit à la Chymie, foit à la Phyfisue; car Boyle a laïfé fur 
ces trois fciences. des differrations très-intéreffantes &t trop néoli= 
gées, trop peu connues , & qui auroient befoin d’être férieufe- 
ment méditées. L'Ouvrage que je propole i ici feroit, sl étoit bien 
_ fait, une excellente hiftoire de la Phyfique & de la es marchant 
d'un pas égal, & s’aidant mutuellement dans leur route commune; 


# 
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Tandis que Boyle créoit l'art d'obferver, quil inventoit 


avec fagacité les machines les plus en. qu'il appre- 


noit enfin aux hommes à interroger la Nature, & quil 
foulevoit lentement le voile qui couvre fes myfteres, un 
de fes Compatriotes & de fes Contemporains, Newton (a) 


parut enlever fubitement & totalement ce voile myfté- 


rieux. Son génie puifflant s'éleva jufquà la recherche de 
la caufe primitive de toutes les actions de l'Univers. « Si 


les [ntellisences. lspésenses à l'homme, dit M. de Fon- 
_cenelle, ont auf un progrès de connoiffances, elles vôlent, 


tandis que nous rempons; elles phares milieux que 
nous ne parcourons qu'en nous trainant lentement & avec 
effort d'une vérité a-une autre qui y touche ». 
Te fut Moyen dans fon 


8z en même tems un excellent guide pour ceux qui confacrent leurs 
veilles à ces deux fciences, Cette entreprife feroit digne d’être faite 
par. les ordres & fous les aufpices d'un PHAES qui aime êc qui pro- 


s < = 


(a) il naquit Is ans après Boyle, êt mourut en 1727» 36 ans 
après lui. Ifaac Newton naquit à Volftrope dans la province de 
Lincoln, le jour de Noël, vieux ftyle, l’an 1642. Il fortoit de la 
branche ainée de Jean Newron, Chevalier, Baron &c Seioneur de 
Volftrope. Cette Seigneurie étoit dans fa Maïfon depuis près de 


200 ans. Mefieurs Newton s'y étoient tranfportés de Weftby dans 


la même province de Lincoln; mais ils étoient originaires de Néwton 
dans celle de Lancaftre. La mere de Newton, nommée Anne Afcough, 


étoit auff d’une ancienne Re 4 ea Fe de Neon par Fon- | 
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génie s'élança jufqu'à l'idée primitive qui devoit dominer . 
fur cous Les principes; d'où, comme d’une fource féconde & 
inépuifable , il devoit voir fortir routes les loix de la Na- 
ture : du haut de ce chaînon le plus élevé de la chaîne même 
des idées , il n’avoit plus qu'à defcendre à chaque phé- 
nomène ; l'explication de chacun d’eux'he dévoit plus être 
qu'une conféquence néceflaire d'un principe unique. : 
« L’attraélion, Ceft-à-dire, une propriété innée à la 
matiere, à toute matiere, une faculté par laquelle toute 
fubftance tend vers toute fubftance, fut, felon ce grand 
homme, le principe agiffant de toute la de & la _. 
de tous les évènemens ». 
« Car, fi uné certaine quantité de mouvemens, ‘ajoûte 
l'Hiftorien de l’Académie auquel nous devons lEloge de 
Newton, une fois imprimée par les mains de Dieu, ne 
faifoit enfuite ce fe diftribuer différemment felon les loix 
du choc, il paroït qu il périroit toujours du mouvement 
par les Cages contraires , & que l'Univers tomberoic aflez 
promptement dans un repos qui feroit la mort générale 
du Tout. La vertu de l'attra@ion toujours fubfftante, & 
qui ne saffoiblit point en s'exerçant, eft une reflource. 
perpétuelle d'aétion & de vie. Encore Dei arriver que 
les effets de cette vertu viennent enfin à fe combiner de 
façon que le fyftème de l'Univers fe dérègleroit, & qu'il. 
demanderois, felon M. Newton lurmême , une main qui 


y rcronch Ch)»  — 


(2) Eloge de Nevton cité plus haut, . 
« Il 
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« Il déclare bien nettement qu'il ne donne cette attrac- 
tion que pour une caufe qu'il ne connoît point, & dont 


feulement il confidere, compare & calcule les effets; & 
pour fe fauver du reproche de rappeler les qualités oc 
cultes des Scholaftiques, il dit qu'il m'érablit que des qua- 


lités mantfeftes & très-fenfibles par les phémonènes; mais 
qu'a la vérité les caufes dé ces qualités font occules, & 
qu'il er Jaïffe la recherche à d’autres Philofophes. Mais ce 
que les Scholaftiques appeloient des qualiés occulres , 
nétoient-ce pas des caufes dont ils voyoient bien auf les 
effets? D'ailleurs, ces caufes occultes que M Newton n'a 
pas trouvées, croyoit-il que d’autres les trouvañlent? s'en- 
gagera-t-on avec beaucoup d’efpérance À Les chercher (c) ». 

a caufe de cette qualité occulte, appelée l’attra&ion , 
nétoit donc, dans lefprit : 
ce n'étoit Édans limpuiffance de faire connoîïtre la caufe 
phyfique & méchanique des mouvemens de la Nature) 
qu'une abftraétion de cette caufe phyfique, qui pouvoit être 


_ connue dans la fuire, & dont alors toutes les loix fe trou- 


veroient déterminées, quelle que fût la nature de cette 
caufe. C'eff ici que Newton eft vraiment fublime; ce qu'il 
avoit prévu eft arrivé; & fi, comme nous ofons nous en 
flatter, nous avons fait connoître clairement: cette caufe 
due & méchanique de tous les mouvemens, elle eft 
affervie aux loïx prefcrites par Newton. 


(c) Ibid,  — 
Tome V, = Oo 


Newton, qu'une hypothèfe ; 
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« L'ufage perpétuel du mot artraélion , dit encore l'Hif- 
torien de notre Philofophe, foutenu d'une grande auto 
rité, & peut-être aufi de F'inclination que l'on croit fentir 
à Newon pour la chofe même, familiarife du moins Les. 
Lecteurs avec une idée profcrite par les Cartéfiens, & dont 
tous les autres Philofophes avoient ratifié la ro 
Il faut étre préfentement fur fes gardes pour ne pas lui ima- 
giner quelque réalité; on eft Etpale au péril de croire qu’on 
l'entend (d) ». 

Si nous fommes cependant encore expofés à cé péril, 
fi tant de Savans n'ont pu l'évirer, ce n'eft aflurément pas 
la faute de Newton: il Les à fouvent avertis qu'ilkne pré 
fentoic point cette caufe comme un agent réel & phyfique; 
il a fouvent déclaré combien il étroit, comme © = 
porté à préférer l'impulfion. Nous avons déjà rapporté fes 
expreflions très-formelles à cet égard : mais c'eft dans le 
dernier de fes Ouvrages, dans celui que nous allons mettre 
fous les yeux des Lecteurs, parce que c'eft celui qui con- 
tient la Théorie du Feu & de la Chaleur, que ce grand, 
homme, devenu plus Phyfcien encore, fe rapproche davan-- 
rage de cette caufe phyfique qu'on ele Ê impulfior on; cet. 
es. c'eft fon. Optique, 

« JL ne f'acheva pas, parce que des expériences dont. 
il avoit encore befoin, furent interrompues, & fe ‘na pu. 
les répren es — Poe d'attente qu'il a laiffées à cet éd 
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fice, ne pourront gueres être employées que par des mains 
HE habiles que celles du premier Architecte. Il a du moins. 
mis fur la voie, autant qu la pu, ceux qui voudront conti- 
nuer fon © en & même il leur trace un chemin pour 
pañler de l'Oprique à à une Phyfique entiere ». 

« Sous [a forme de doutes & de queftions À éclaircir, 
il propofe un grand nombre de vues qui aideront les Phi. 
lofophes à venir, ou qui du moins feront l'Hiftoire tou- 
jours curieufe penfées d'un grand Philofophe (e) ». 

Nous penfons , avec l'illuftre Académicien que nous 
venons de citer, que les pierres d'attente que Newton a 
jaifées à fon ae imparfait, ne devoient être réfervées 
qu'à des mains dignes de s'affocier. aux travaux commencés 
par ce grand Architecte. Ce n'eft qu'avec refpect que nous 
les avons confidérées, & une jufte méfiance ne nous eût 
jamais permis d’ofer mettre la main à cet Ouvrage admi- 
rable. Mais le même Académicien, M. de Fontenelle, 
nous avertit ailleurs que, fi l'on lue pas Luelquefsis 
tenter plus quon ne peut faire, on ne feroit jamais tout 
ce qu'on peut. Enfin il nous montre ici même 7 chemin 
1racé , par Newton, pour palfer de l’Oprique à une Phy- 
fique entiere. Pleins de confiance dans le plan que nous 
a laiffé ce grand Maître, c’eft fur ce plan que nous avons 
élevé tout l'édifice de la + 4: Phyfique _ ‘il avoit pref- 
fentie, que méditoit fon vafte & fublime génie, ee il 


= Ibid, 
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difoit : « J'ai inféré quelques nouvelles queftions à la 
fin du troifieme Livre de l'Optiques & pour faire voir 
"que je ne regarde point la pefanteur comme une propriété 
effentielle . corps, j'ai ajoûté une queftion en tie 
lier fur la caufe de la pefanteur, ayant propofé tour exprès 
en forme de queftion ce que je voulois dire là- deffus, 
-parce que - n'ai pas pu me fatisfaire encore fur cet article, 
‘faute d'expériences ». 

Voilà donc Newton lui-même qui déclaré très-formel- 
lement qu’il ne regarde point la pefanteur, c'eft-à- dire, 
l'attraction , comme une propriété effentielle des COips à : il dut 
cherchoit une caufe ; or, cette caufe ne pouvoit ètre que 
phyfique & Rene il propoloit de dire la-def[us des 
chofes pour lefquelles il lui manquoit encore des expé- 
riences (f). Si M. Newton renaïfloit aujourd hui, quil 
parût au milieu de fes. Difciples fans en être connu, qu'il 
sentretint avec eux de la haute Phyfique, qu'il vit l'ufage, 
où plutôt l'abus qu'ils ont fait de fon hypothèfe de  - 
tion, qu'il s'élevât, comme le feroit fans doute l’Auteur des 
doutes mis a la à de lOptique, prétendroit-on le battre 
avec le Livre des Prnepessile renverroit-on à chaque inf 
tant à Newton qu on fui oppoferoit louer urs? Je doute qüe 
lon parvint jamais à en faire ce qu'on appelle aujourd hui 
“un bon our =. 


s 


PE 


(Cf) [I faut chere que € ce en In7, € à dire, 30 ans après 
“avoir publié le Livre des Principes, que Newton s exprimoit ainf 
à la tête d’une nouvelle Edition de fon Optique. 
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C'eft donc fur le plan tracé par Newton en 1717, que 
nous avons élevé jufqu'à préfent, comme nous venons de 


Je dire, tout. l'édifice de notre nouvelle Phyfique. Les 
Jignes qu'il avoit tracées, les repaires les plus effentiels de 
ce plan ont été reconnus & vérifiés depuis par Euler & 


par d'autres grands hommes. Nous avons fouvent cité leurs 


‘autorités, & lexamen que nous allons faire des principes 
de Newton fur le Feu, fufiroit feul pour confirmer toute 
:notre Théorie, pour prouver qu'il adopteroït aujourd'hui, 


& qu'il ne verroit en nous que les Difciples de l'Auteur du 


Livre de lOprique. 


Avant de mettre fous les yeux de nos Lecteurs les 
auxquelles nous nous propofons 
de répondre, quil nous foit permis de faire une feule 


obfervation fur ce que nous venons de tranfcrire de fon 


Eloge. 


< Si une certaine quantité de mouvemens, dit M. de 


Fontenelle, wne fois imprimée par la main de Dieu, ne 
faifoit enfuite que fe diftribuer différemment felon les loix 


du choc, il paroït qu'il périroit toujours du mouvement 


:par les chocs contraires fans qu'il en pût renaitre, & que 
: Univers tomberoit aflez promptement dans un repos qui 
-feroic la mort générale de tout. La vertu de lat ee 
toujours bite. & qui ne saffoiblit point en s'exer- 
-çant, €ft une ns perpétuelle d'aétions & de vie. 
- Encore peut-il arriver que les effets de cette vertu viennent 


enfin à {e combiner de façon que Le. fyftème dé l'Univers fe 
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dérégleroir, & qu'il demanderoit, felon Newton, une main 
qui y retouchät (h) ». 
Nous laiflons aux partifans de l’attraétion la tâche de 
prouver comment une force toujours fabfftante , qui ne 
s'affoiblit point en sexerçant, toujours dirigée vers un 
centre commun où tous les mobiles s'efforcent de fe pré- 
cipirer, qui neft combattue que par une force imprimée 
une fois par la main de Dieu, & qui doit fe détruire par 
les chocs, elt une reflource perpétuelle d'a&tions & de 


_vié, 


Nous les verrons avec admiration arranger cette ref. 
fource perpétuelle d'attions & de vie, avec la crainte de 
voir tous les effets de cette vertu de la matiere fe com- 
biner de façon que le fyftêème de l'Univers fe dérègle, & 
qu'il demande une main qui y retouche; ce qui ne pré- 


fente l'Univers que comme une montre que l'Horloger a 


befoin de régler quelquefois & qu'il faut remonter. 
Nous nous permettons feulement de prier nos Lecteurs 

de comparer ce que nous venons de tranfcrire, avec ce 

que nous avons dit du fublime Méchanicien de l'Univers, 


& des Caufes Phyfiques de la durée de fon mouvement, 
page 257 du deuxieme Volume de cet Ouvrage. Nous 


avons dit ailleurs, & nous avons prouvé plus d’une fois 

‘ ETES ee , , \ 3 , 49 ». 
que l'évènement qui mettroit un terme à lation de l'Uni- 
vers, exiseroit un miracle aufli merveilleux, une action 


(g) Les mots que nous mettons en italique, font également 
en italique dans VEloge, 
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auf puiffante que celle qui lui donna l'exiftence ; que, 
né enfin de la volonté du Créateur, coordonné dans fon 
divin concept felon les loix de fon éternelle & invariable 


volonté , il ne peut ni périr, ni saltérer que par. un 
nouvel aûe de cette éternelle & invariable volonté, 


Revenons à la Théorie de Newton fur le Feu. C’eft, 
comme nous lavons dit, à la fin de fon Optique, qu'il a 
placé, en forme de . ou de queftions, cette Théorie 
fi contraire en apparence à la Doctrine contenue dans le 
Livre des Principes : mais dans celui-ci, Newton, uni- 
quement Géomètre, avoir, felon les droits de cette fcience, 
emprunté une a Ici c'eft la Caufe Phyfique qui 
doit la remplacer, que ce Savant confidere. Enfin, n'ou- 
blions pas quil avoit trente ans de plus lorfqu'il a formé. 
ces doutes, lorfqu'il a préfenté ces queftions fur lefquelles 
il fe propofoit de fonder ne nouvelle Phyf ique loute entiere, 
qu’il n'attendoir plus que des expériences qui lui manguoient 
encore; ce qui annonce que fa Théorie fpéculative & philo- 
fophique étoit formée déjà dans fon efprit. 

Les quatre premieres queftions n'ont de rapport direct 
qu'avec la réflexion & avec la réfraction. de la lumiere ; & 
nous avons traité, dans notre fecond Volume, cette ma- 
tiere avec aflez d'étendue pour croire que nous n'avons 
plus à y revenir. 

C'eft à la cinquieme queftion que Newton s’avance vers 
la Théofe du Feu; voici cette queftion : | 

« Les corps & la lumiere n'agiffent-iis pas mutuellement 


l'un fur l’autre, c'eft-à-dire, les. corps fur la lumiere, en Ve Quefion 
a répandant . tous côtés, la réfléchiffanc, la rompant __ 
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& la pliant; & la lumiere fur Les corps, en les échauffant 
ET EN DONNANT A LEURS PARTIES UN MOUVEMENT DE 
VIBRATION EN QUOI CONSISTE LA CHALEUR ? >. 

On a vu, dans tout ce qui précède, combien il eft de- 
montré que Les corps & la fumiere, ou du moins la fubftance 
de la lumiere, car il ne faut pas perdre de vue que Fétar 
lumineux n'eft qu'une modification, agiflent & réaciffenc 


mutuellement l'un fur l'autre ; que les corps non pas /a ré- 


pandent, car la lumiere ne fe répand point, elle n'émañe 
d'aucun corps ; mais qu'ils réfléchiffent, rompent & plient 
P : ) 2 
. CR e « ê 
la dirc@ion de fes vibrations. On à vu également que /a 
lumiere échauffe les corps en donnant à leurs parties un mou- 


vement de vibration en quoi confifle la chaleur. La chaleur 
n'eft donc, felon Newton lui-même, que Pétat de vibration 


des parties des corps. 
« Les corps noirs ne font-ils pas plus ailément échauffés 
par la lumiere, que ceux de toute autre couleur, par la 


raifon que la lumiere qui tombe fur les corps noirs, neft 


pas réfléchie en-dehors, mais entre dans ces corps, & y 
eft réfléchie & rompue en-dedans , jufqu'à ce quelle foit 
éreinte & perdue» | | | 

Les corps ne font noirs que parce qu'ils ne réfléchiffent pas 
là lumiere, Que l’on connoiffe ou non quelle eft la contexture 
des corps qui Les rend moins propres à réfléchir, ce qu'il feroit 
trop long d'expliquer , il eft certain que ce neft que parce 
qu'ils ne réfléchiffent pas [a lumiere qu'ils font noîrs : or, 
moins ils font réfléchiffans, c'eft-à-dire, moins il y a 
de leurs parties folides de-deflus lefquelles elle rebondit; 


& plus il y a en eux de pores qu'elle pénètre, & dans. 


lefque 


bu Monpr. 207 


lefquels elle exerce fon ation; plus elle doit done ÿ pro- 
duire de mouvemens, c’eft-à-dire, de vibrations de Leurs 
Parties , ce en quoi confifle la chaleur. {Queftion V°.} 

« La force & la vigueur de l'action réciproque entre 
la lumiere & les corps fulphureux, n’eft-elle pas en partie 
la caufe pour laquelle les corps fulphureux prennent feu plus 
aifément, & brûlent avec plus de violence que tout autre 
CO ps » ? 


L'attion refpective entre les corps & la lumiere étant 


admife (Queftion V®.) & même démontrée, il en réfulte 
que la mefure de énergie de cette ation eft l'effet quelle 
produit. Les caufes de l’intenfité de cette a@tion font, 1°. de 
la part de [a lumiere le plus ou Le moins de force des vibra- 
tions de fes molécules; ce qui dépend de la moindre ou plus 
grande diftance au corps moteur qui excite ces vibrations: 
nous avons prouvé que cette force saffoiblifloit comme 
les quarrés des diftances croifflent. Cette proportion eft 
applicable au Soleil, comme premier moteur de lécher, 
ou de la fubftance élaftique de la lumiere, ainf qu'a tous 
les corps chauds, ou dont les parties font dans l'état de 
vibration (Queftion V°.), parce que les molécules vibrantes 
dans ces corps étant de la même nature que les molécules 
vibrantes extérieures qui les ont portées à l’état de cha- 
leur , réagiflent fur ces molécules extérieures avec autant 
de force, & felon les mêmes loix que celles-ci ont agi fur 


_ les molécules femblables, difféminées dans les corps devenus 


chauds. 


La feconde caufe de l'intenfité de Pa@ion de la lumiere 
fur les corps, c'eft la direction convérgente de ces vibra- 


Tome F, Pp 


VII. Quef, 
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tions. Lorfqu'une portion quelconque de la fubftance de 
la lumiere reçoit une impreflion qui fait coïncider toutes 
les lignes felon lefquelles fe propagent les vibrations de 
cette portion de fubftance éthérée, de maniere que toutes 
ces lignes forment un cône au fommet duquel aboutiflent 
routes ces Vibrations , alors l'intenfité de l'action qui Sy 
produit far les corps, eft évidemment beaucoup plus forte ; 
c'eft l'effet que produifent toutes les lentilles & tous les 
miroirs ardens. Voyez la Théorie de ces inftrumens, T. IT, 
pag: 189-222. Voilà les deux feules caufes qui, de [a part 
de la lumiere, contribuent à La force, ou à la vigueur de 
l’aélion réciproque entr’elle & les corps. De la part des corps, 
les caufes de la force plus où moins grande de certe action 
refpective, ou plutôt des effets de cette aétion refpective, 
eft la réaction des corps fur La lumiere; cette réaction peut 
& doit être confidérée de deux manieres, 1°. la réaction 
de la part des parties propres des corps : cette propriété 
tient en eux à leur plus ou moins grande porofité, où à 
la forme du tiffu plus ou moins ferré de leurs parties. 
Plus la furface des corps préfeuce de parties folides, de par- 
ticules de la matiere propres des corps, plus cette furface 
réfléchit de lumiere, moins elle produit par conféquent 
d'effets dans l'intérieur de ces corps, en y rencontrant les 
molécules élaftiques de la même fubitance éthérée. La 
lumiere, qui tombe fur les coxps noirs, n’eff pas réfléchie 
en-dehors, dit Newton, queftion précédente, mais elle 
entre dans ces corps, & y eft réfléchie & rompue en-dedans , 
jufqu'à ce qu’elle foit éteinte & perdue; c'eft-à-dire, que 
fes vibrations s'y exercent en tout fens, jufqua ce que, 
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en raifon de [a force, ou de la durée de fa caufe qui l'a 
produite, cette action séteigne fi la caufe eft foible, ou 
quelle détruife ces corps fi fon aétion eft affez puiffante ; 
c'eft entre ces deux extrêmes que s'opèrent tous les phéno- 
mènes du Feu, tels que {a raréfaction, la volatilifation, &c. 

La feconde maniere dont les corps contribuent à Fr 
fité de l'action réciproque entre la lumiere & eux, c'eft la 
nature de leur tiffu : plus les parties adhèrent les unes aux 
autres, plus-elles réfiftenc à [a divifion que les vibrations du 
_ fluide difléminé tendent à opérer entre ces parties; plus ces 
vibrations intérieures excitées & répétées, réfléchies entre 
les molécules de la fubftance éthérée du dehors, & les 
. molécules incarcérées de la même fubftance , & encore 
entre ces molécules. incarcérées. & les parties des -corps 
qui leur réfiftent, comme des parois folides réfiftent au 
ballon qui Les . plus, dis-je, ces vibrations peuvent 
acquérir un haut dégré de force : voilà pourquoi les corps 
folides, appellés . acquièrent plus de chaleur que ceux 
. qui réfiftent peu à la défunion de leurs parties, téls que 
les corps appellés mous. 

Mais à l'égard des corps fulphüreux , dont parle ici 
Newton, il faut confidérer une nouvelle caufe de laug- 
mentation de lation réciproque entre fa lumiere & ces 
corps. Les corps fulphureux contiennent abondamment le 
principe inflammable, ainfi que nous l'avons déjà dit, inf 
que cela paroït évidemment par foi-même : or, .ce principe 
inflammable eft un élément très-élaftique & très - fugiti£ ; 
il sagite de dans les corps & s'en  . 
lorfque la divifion incérieure de leurs parties conftituantes 
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ou intécrantes lui en facilite les moyens, & il s'en échappe 
avec une rapidité qui fait naïtre une nouvelle collifion entre 
fes molécules propres & celles de la fubftance de la lumiere: 
la flamme eft le produit de cette collifion ; la flamme ne 
peut exifter fans le principe inflammable ; elle contient, 
outre ce principe & la fubftance de la lumiere , toutes les 
parties que l’échappement rapide de ce principe inflam- 
mable peut emporter avec lui, routes les parties terreu- 
fes, &c. &c. auxquelles il peut donner des aïles. La flamme 
eft donc une nouvelle caufe active, déterminante & même 
très-puiffante de lénergie de l'aétion refpective entre la 
lumiere & les corps, & cette caufe eft produite par Le prin- 
cipe inflammable, différent de la fubftance de fa lumiere 
& élément lui-même. S'il reftoic encore quelque doute fur 
l'exiftence, fur la nature, fur les propriétés de cet élé- 
ment, j Ofe aflurer, avec la plus parfaire confiance, qu'ils 
 . totalement diff ipés avant qu on ait achevé la late 
de ce Volume. Nous fuivons ici les queftions de Néwton, 
& je naï point d'autre objet que de prouver qu'il m'eft très- 
facile de les réfoudre toutes par notre Théorie ; je crois 
avoir fatisfait aux trois que jai rapportées ; pafons à la 
quatrieme qui eft la huitieme de Newton, les autres étant 
étrangeres à notre objet actuel. 

Tous les corps fixes, lorfqu'ils font échauffés au-delà 
d'un certain dégré, jettent de la lumiere & brillent; & 
cette émiffon n'eft-elle pas produite par les vibrations de 
leurs parties? & tous les corps qui abondent en parties 
terreftres, & fur-tout en parties fulphureufes, ne jettent- 
ils pas de la lumiere aufi fouvent que ces parties-là font 
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fuffifamment agitées, foit que cette agitation foit produite 
par la chaleur, ou par la friétion, la percuflion, la putré- 
faction, par quelque mouvement vital, ou par quelqu'autre 
caufe que ce foit? comme l'eau de la mer par un tems 
orageux ; le vif-argent fecoué dans Ze vuide; le dos d'un 
chat, ou le cou d’un cheval qu'on frotte à contrepoil dans 
un bou fort obfcur ; du bois, de fa chair & du poiflon, 
lorfqu’ils commencent à fe pourir; les vapeurs qui s'élèvent 
des eaux corrompues, & qu'on nomme communément feux 
folles; des tas de foin ou de blé humides, échauffés par 
la fermentation ; des vers-luifans & des yeux de certains 
animaux que des mouvemens vitaux rendent fumineux ; 
le phofphore de Bologne agité par les rayons de la lumiere; 
le phofphore vulgaire. produit. par. lattrition de quelque 
corps que ce foit, ou par [es parties acides de l'air; l'ambre 
& certains mans frappés, preflés ou frottés ; des parti- 
cules d'acier détachées par le choc d’une pierre à fufil; 
du fer frappé fi preftement avec un marteau, qu'échauffe 
par ce moyen, il allume du foufre qu'on jette deflus; Les 
effieux d’un charriot enflammés par le mouvement rapide 
des roues; & quelques liqueurs qui ne font pas plurôt 
mélées enfemble qu'il s'y fait une grande effervefcence, 
comme l'huile de vitriol diftillée & mêlée enfuite avec le 
double de fan poids d'huile d’anis. De même, un globe 
de verre d'environ huit ou dix pouces de diamètre, étant 
mis dans une machine où il puiffe tourner rapidemént au- 
tour de fon axe, venanc à tourner , jette de la lumiere 
dans l'endroit où . eft frotté contre je paume de la main; 
& fi dans le même tems on tient un morceau de papier 
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blanc, ou de drap blanc, .ou le bout du doigt, à [a diftance 
d'environ un quart de pouce ou un demi-pouce, de la partie 
du verre où le globe eft en plus grand mouvement, la 
vapeur élaftique, qui eft excitée par la friétion du verre 
contre la main, venant à donner fur le papier, fur le drap, 
ou fur Le doigt, fera dans une telle agication, que, jettant de 
l’éclar, elle rendra Le drap, le papier ou le doigt auf lumi- 
neux qu'un ver-luifant; & en s'élançant hors du verre, elle 
frappera quelquefois le doigt fi vivement qu'on en fentira 
le choc. On a éprouvé la même chofe en frottant un long 
& gros cylindre de verre où d'ambre avec du papier qu'on 
renoit avec la main, & en continuant la friétion jufquà ce 
que le verre commençât à s'échauffer. 
Lorfque les corps Axes font échauffés au-delà d'un cer- 
tain dévré, ils ne jettent point de lumiere, parce que la 
lumiere ne fe jette point, & il eft très-important ici de ne 
fe fervir que de mots parfaitement juftes pour éviter toute 
équivoque; mais ils brillent : or, ils peuvent briller de deux 
manieres, ou par la flamme, phénomène qui, comme nous 
l'avons dit, ne peut être rapporté qu'au principe inflam- 
mable qui fe dégage, & dont l'aion vive & continuée 
fur la fubflance de la lumiere répandue par-tout, produit 


en celle-ci des vibrations qui font la véritable caufe de 


l'état lumineux; ou ils brillent fans flamme. Il _faut-ob- 
ferver dans le fecond cas qu'il eft difficile de bien s'aflurer 
fe Les corps échauffés au-delà d’un certain dégré, brillent 
jamais fans flamme, ceft-ä-dire, fans qu'il s'échappe d'eux 
une portion de principe inflammable. Nos yeux ne font pas 
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à cet égard des juges compétens.. Le corps qui très-échaufté, 
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ne nous paroît pendant le jour que candefcent, laïfle pen- 
dant la nuit appercevoir à fa furface une flamme rempante 


qui le couvre. Nous ne connoïflons, nous ne pouvons point 


connoître d'obfcurité parfaite, nous l'avons déjà dit & prouvé 
Tom. IT, pag. 41. Nous fommes donc très-portés à penfer 
que les corps ne peuvent être portés par l'excès de la chaleur 
à l'état que l'on appelle rouge, blanc, candefcent, que par 
le-dégagement du principe inflammable qu'ils contiennent; 
_& nons penfons, avec Newton, que ce principe ne fe dé- 
gage, neft mis en action que par les vibrations des parties 
de ces COTpS. 
” Quant aux exemples rapportés par ce Philofophe, nous 
penfons qu'il faut diftinguer ceux qui ont pour caufe l'agi- 
tation produite par la chaleur, où par La friion, la putré- 
fattion, ou quelque mouvement vital, de ceux qui ont pour 
Caufe la vertu électrique : mais cette + à on nous mene- 
roit trop loin; elle exigeroit le développement de la Théo- 
rie des phofphores & des [umieres éle&riques. Nous con- 
clurons feulement de cetre queftion ce qu’en conclue Newton 
lui-même. 

Tous les corps qui abondent en parties rerreufes, & fur- 


tout en parties fulphureufes, produifent de la lumiere auffi: 


fouvent que ces particules font fuffifamment agitées, foit que 
cette agitation foit produite par la chaleur, par la fridion, 
par la percuflion, par la putréfa&tion, par quelque mou- 
vement vital, ou par quelque caufe que ce foi, & cela 
parce que Les parties fulphureufes contiennent beaucoup 
de principe inflammable , & parce que toutes les caufes 


rapportées produifent des frottemens, & que tout frotte 
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ment excite la vertu élaitique de lécher ; d'où naît Le. 
de vibration des parties des corps, ce en quoi confifte la 
chaleur (Queftion V & VI), & que de cer état de vibra- 
tion des parties des corps ou de cette chaleur naît le dé- 
gagement du principe inflammable. 

Le Feu, n’eft-ce pas un corps échauffé à tel point qu'il 
jette de la lumiere en abondance? car un fer rouge & brû- 
lant, qu'elt-ce autre chofe que du Feu? & qu'eft-ce qu'ur 
charbon brûlant, fi ce n'eft du bois rouge & brûlant? 

Je ne crois pas que l’on puiffe dire que le Feu eft un 
corps échauffé à tel point qu'il jette de la lumiere en abon- 
dance. Rien ne me paroît moins clair que cette définition; 
or la clarté eft l’efflence d’une définition, & celle-ci na 
aucun des caracteres qui lui conviennent. En effet, & d'après 
cette phrâfe, le Feu ne feroit donc point une fubftance 
diftincte & particuliere ; le Feu ne feroit donc point un ètre 
propre, ce qu'on appelle ens fui generis ; le Feu ne feroit 


donc qu’un état d'un corps qui jette de la lumiere en abon- 


dance lorfqu’il eft échauffé ; le Feu n’eft donc enfin, felon 
notre Auteur, qu'une modification des corps; modification 
dont il réfulte qu'ils jettent de la lumiere en abondance : en 
ce cas, ne vaudroit-il pas mieux dire, le Feu n'eft point une 
fubftance propre & particuliere, & na point d’exiftence par 
lui-même ; il n'exifte point d’être Feu; mais ce quon ap- 
pelle Feu, où l’état de Feu, eft un état, une moditcation 
des corps; état & modification dans Pete ces Corps Jertent 
de la lumiere en abondance : maïs cette définition feroit-elle 
juite? faut-il Dour. qre lon conçoive le Feu, pour que 
l'on puiffe reconnoître qu'il y a dans un corps ce que lon 
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entend vulgairement par du Feu, que ce corps jette de la 
lumiere en abondance ? je ne Le crois pas. Un fer peut être 
très-chaud, très-brûlant, fans jetter de la lumiere en abon- 
dance. Certainement, on concoit du Feu dans le plomb 
fondu, & cependant il ne jette pas de la lumiere en abon- 
dance ; tandis que Les bois pourris, les poiflons pourris, les 
dails, es vers-luifans, les pierres de Bologne prépa- 
rées, &c &c. &c. jettent de la [umiere bien plus abon- 
damment, fans qu'on y concoive du Feu. 

Je crois donc qu'il eft néceffaire pour être entendu, en 
répondant à cette queftion de Newton, de dire: 

Le Feu n'eft rien en lui-même; il n’exifte point d'être 
Feu; ce que l’on appelle vulgairement Feu, neft qu'une. 
modification des corps; cet état dans les corps fe recon- 
noît par la chaleur, ou par la lumiere Lorfque cet état 
ne fe reconnoît que par la chaleur, il n'eft que le mou- 
vement de vibration de leurs parties; c’ef? dans le mou- 
vement de vibration de ces parties que confifte la chaleur... 
-(Queftion V.) 

Cet état de chaleur, ou de vibration des parties des 
corps, fe décèle par la fenfation qu'il nous procure; fen-. 
fation qui n'appartient évidemment qu'aux corps des ani- 
maux, & qui neft quun effet produit dans les tiflus de 
ces coprs par Le mouvement qui y eft excité. Dans la ma- 
tiére en général & confidérée comme morte , le Feu neft. 
rien autre chofe que ce mouvement, d'où rélulte nécef- 
fairement l'augmentation de leur volume ÿ augmentation. 
que lon appelle raréfaéion, & qui eft une feule & même 
chofe avec la chaleur. ( Queftions V, VI, VII & VII.) 
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Le Feu ainf confidéré peut être défigné par le tom de 
Chaleur, où de Feu obfcur. 

Le fecond phénomene par lequel le Feu fe manifefte 
dans les corps, c'eft l'étar de lumiere. Zes corps fixes, lorf- 
qu’ils font échauffés au-delà d’un certain dégré, donnent de la 
lumiere & brillenr. (Queftion V.) Ce fecond Phénomène, 
que l'on peu défigner par le mot de Feu lumineux où bril- 
lant doit être rapporté à deux caufes ; la premiere eft la 
plus foible, fans aucune comparaifon avec la feconde; cet 
l’état de vibration des parties des corps, ou plutôt l'état 
de vibration des molécules de la fubftance de la lumiere 
* difféminée dans ces corps. (Queftion VI.) Etant prouvé que 
la lumiere n’eft que l'effet des vibrations des molécules du 
fluide échéré, ne doit-on pas induire avec confiance que 
jamais il n'exifte de vibrations dans ce fluide, fans qu'ilen 
réfulte plus où moins de lumiere; mais nous favons qu'il 
peut y avoir des dégrés de lumiere qui nous font infen- 
fibles : nous devons . penfer que tout corps échauffe, 
c'eft à-dire, cout corps dans lequel il eft produit des vibra- 
tions, produit de la lumiere, lors même que nous ne l'ap- 
percevons pas ; c'eft ce que nous avons prouvé dans notre 
Réponfe à.la VIT, Queftion. 

Mis, outre cette caufe de production de la lumiere, il 
en exifle une autre beaucoup plus puiffante, c'eit celle du 
dégagement rapide du principe inflammable ; caufe que 
nous avons fait fufifamment. connoitre dans notre Réponfe 
a la VIF. Queftion. | 

+ Tous nos Lecteurs entendent certainement, & d'une 
à préfent, ce que c'eft que cer état, 


maniere très-claire à 
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cette modification des corps connue fous le nom de Feu ; 
& nous leur laïffons le foin de répondre à Newton, lorf- 
qu'il leur adrefle ces. deux demandes: un fer rouge & brû- 
lan, qu'eft-ce autre chofe que du Feu? & qu'eft-ce qu'un. 
charbon ardent, fi ce n’eft du bois rouge & brülanc? | 

« La flamme, n'eft-ce pas une vapeur, une fumée, ou 
une exhalaifon qui eft échauffée jufqu'à être ardenre, c'eft- 
à-dire ,-qui a contracté un tel dégré de chaleur, quelle 
en ef toute brillante de lumiere? car les corps ne font 
point enflammés fans jetter quantité de fumée ; & certe 
fumée brûle dans la flamme. Le Feu-folles et une vapeur 
qui brille fans chaleurs & n'y a=t-il pas la même différence 
entre cette vapeur & la flamme, qu'entre du bois pourri 
qui luit fans chaleur & des. charbons ardens? Lorfqu'on 
diftille des efprits ardens,. fi l'on vient à ôter le chapiteau 
de Falembic, la vapeur, qui fort par Le haut de lPalembic, 
prendra Feu à l'approche d'une chandelle allumée, & fe 
changera en flamme; & cette flamme fe répandra le long de 
a vapeur, depuis la chandelle jufqu’à Palembic. Il y a des 
corps qui font échauffés par Le mouvement où par la fer 
mentation : fi la chaleur parvient à un dégré confidé 
rable, ces corps exhalent quantité de fumées & fi la cha- 
teur eft affez violente, cette fumée brillera &. fe changera 
en flamme. Les métaux fondus ne jettent point de flamme, 
faute d’une fumée abondante, excepté le zinc qui jetre 
quantité de fumée, & qui par cela même senflamme. 
-Tous les corps qui senflamment, comme l'huile, Le fuif, 
ja cire, le bois, les charbons de terre, la poix, Le foufre, 
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fumée ardente. Dès que la fimme eft éteinte, la fumée. 
devient fort épaiffe & vifible, & répand =. une. 
odeur très-forte ; mais dans [a anne , elle perd fon odeur. 


en brûlant. Selon la nature de cette fumée. la flamme eft 
de différentes couleurs : ainf la flamme du foufre eft bleue; 
celle du cuivre diffout par du fublimé, eft verte; celle du 
fuif, jaune; & celle du camphre , blanche. La fumée, 
pañflant à travers la flamme, ne peut que devenir ardente;: 
ê& une fumée ardente ne peut avoir qu'une apparence de 
flamme. Lorfque la poudre à canon prend feu, elle fe dif- 
fipe en fumée enflammée.: car le charbon & le {oufre 
prennent aifément feu, & embrAfent le nitre; & par ce 
moyen, l’efprit de nitre. étant raréñé en vapeur, éclate 
avec explofion , à- -peu- près de la même maniere. que la 
vapeur de l'eau fort de l'éolipyle ; & le foufre étant auf 
olal. il fe change en vapeur & augmente l'explofion. 
D'alleus. la vapeur acide du foufre ne celle qui 
sen va en Li de foufre par la diftillation fous la cloche), 

entrant avec violence dans la partie fixe du nitre, en dé= 
tache nn de nitre, & produie une grande Fe  — 
par où la chaleur eff augmentée; & la partie fixe du nitre 
eft raréfiée en fumée; ce. qui rend l'explofon plus forte 
& plus ponte - car, fi l'on mêle du fel de tartre avec 
dela poudre à canon, & que ce mélange foit échauffé ne 
qua prendre feu, de fera bis. violente & plus 
prompre que. se de la poudre à canon toute feule ; ce 
qui ne peut être caufé que. Le Pation de la poudre a 
canon fur le fel de tartre par. où ce fel eft raréfie. L'ex- 
plofion de la poudre : à Canon.vient donc de l'action violente 
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par laquelle tout Le mélange qui compofe cette poudre, 
étant fubitement & fortement échauffé, eft raréfié & con- 
verti en une fumée où vapeur, qui, acquérant par la vio- 

_lence de cette ation un dégré de chaleur qui la fait briller, 
paroït en forme de ne », 

Je ne regarde point la flamme comme une. vapeur, une 
fumée, ou une exhalaifon qui eft échauffée jufqu’à être 
> ceft-à-dire, qui a contracté un tel dégre de 
chaleur, qu'elle en fe route brillante de lumiere. Boyle 
avoit dé dit que la flamme n'eft qu'une fumée brillante, 
flamma ef fumus candens. Je penfe que pour fe faire une 
idée jufte de la flamme, il faut la confidérer avec plus d’at- 
tention, l'analyfer avec un peu plus d’exactitude. 

La cit un fluide très-compofé; ce. fluide, dont 
les deux principes primitifs font léther, ou la iblance de 
la lumiere, & le principe infammable, entraîne, comme 
un torrent, une partie des principes propres des corps dont 
il fe di ; les principes fe retrouvent en partie dans les 
fuies que. produifenx les corps qui s'enflamment : ces fuies 
varient en raïfon de [a nature de ces COrps 5 quelquefois, 
& le plus fouvent même, d’une maniere qui nous eft de 
fenfble; quelquefois auff n une magiere qui nous left très- 
diftinement; ceft ce qu’on reconnoït dans la fuie pro- 
duite par la combuftion des matieres animales. Rien ne fe 
détruit; il ne faut entendre par le mot #rfler que la divi- 
fon, la défunion, la décompofition des mixtes; fi on en- 
tendoit par bréler, fe détruire, s'anrmihiler, certainement ont 
auroit tort; tienne brûle ainf _—. la Nature. Ily a des fubf. 
TANCES qui brûlent prefque fans fumée, au moins fans lumée 
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fenfble: tels font les Auides très-alcoholifés, différens échers 
chymiques, &c. &c. 
Pour concevoir nettement ce qu'il faut entendre par les 
mots vapeur, fumée, exhalaifon, dont fe ferc ici Nevrton, 
il faut les définir. Je crois qu'il faudroit reftreindre la fgni- 
fication du mot vapeur aux exhalaifons aqueufes qui s'é- 
chappent des corps & qui s'élèvent dans l'atmofphere, & 
lon conçoit aifément qu'il s'en éleve de pareilles dans Le phé- 
nomène de fignition ; perfonne nignore que fa: chaleur 
vaporife l'eau en la divifant d’une part en particules inf 
niment déliées, de lautre en augmentant fa Iégèreré fpéci- 
fique, foit qu'alors elle foit enlevée fur les aîles d’un air 
devenu plus léger, parce qu'il eft plus raréfié, foit fur les 
aîles du principe inflammable. a : 


Par le mot d’exhalaifon, il faut entendre cette multitude 
infinie de corpufcules fpiritueux, huileux, falins, terreux, 


qui s’échappent des corps, & que, dans l'effet & le pro- 
duir, il faut confidérer, foit tels qu'ils écoient dans ces corps 
& avant l'inflammation, foit comme fe combinant par cet 
effet, & contractant où dans les corps mêmes & pendant 
qu'ils brûlent, ou à leur fortie de ces corps & dans Îa 
flamme, ou enfin en la quittant, de nouvelles unions : or, 


on conçoit aifément comment tout cela exifte dans l’état 


d'inflammation. . 

Par fumée, il faut entendre lenfemble de tous ces prin- 
cipes fugitifs & volatils, de ces vapeurs, de ces exhalai- 
fons qui séchappent des corps, foit avant que la flamme 


fe manifefte, & par le feul effet de la chaleur, foit lors 
de l'inflammation. La flamme proprement dire, la flamme 
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pure ne paroït être compofée que de lécher, comme feul 
principe lumineux, du principe inflammable, comme le feu 
de tous les Auides qui, par fa nature, puifle produire fur [a 
fabftance éthérée les vibrations qui Le font pañfer à l'état 
lumineux, & de fair qui eft néceflaire à l'entretien de la 
flamme. Ceft en parlant de l'air que nous ferons connoître 
plus particulièrement cette propriété de ce fluide; peut- 
être aufli le principe aqueux entreroit-il dans la compofi- 
tion de la flamme pure; ce que je nôferois.ni nier, ni 
affirmer : mais on n’a jamais pu obtenir la flamme à ce dé- 
gré de pureté. Tous les corps imHammables font toujours 
. mêlés de parties terreufes dans différens états de combinai- 
fons, & ce font ces parties terreufes différemment combi- 
nées, ce font même les différentes,combinaifons des prin- 
cipes propres de la flamme, foit entreux, foit avec les 
parties terreufes qui produifent toutes les variétés des flam- 
mes, toutes celles dont parle ici notre Auteur. Il faut feu- 
lement obferver que plus un corps abonde en principe in- 
flammable, plus il donne de flamme; que cette flamme eft 
d'autant plus vive, & par conféquent d'autant moins dura- 
ble, que ce principe fe dégage plus facilement; quelle eft 
d'autant moins vive, d'autant plus durable, que ce prin- 
cipe eft plus engagé. Ces dégrés s'étendent depuis l'air in- 
flammable jufqu'aux méraux qui reftene le plus long-tems 
candefcens , écant expofés à l'a&tion d'une chaleur fufhfante 
pour les entretenir dans cet état. = . : 
_ « Les corps d'un grand volume ne confervent-ils pas 
plus long-tems leur chaleur, parce que leurs parties s'é- 


chauffent réciproquement? & un corps vaite, denfe & fixe, 
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étant une fois échauffé au-delà d'un certain dégré, ne 
peut-il pas jeter de la fumiere en telle abondance que ; 


par l’émiflion & la réaction de fa lumiere, par les réflexions 


& les réfraions de fes rayons au-dedans de fes pores, il: 
devienne toujours plus chaud, jufqu'à ce qu'il parvienne à 
un certain dégcré de chaleur, qui égale la chaleur du Soleil» 
& le Soleil & les Étoiles be ne font-ce point de vaftes 
terres violemment échauffées, 7. la chaleur fe conferve: 
par la groffeur de ces corps, & par l'action & la réaction réci- 
proque entreux & la lumiere quils jettent, leurs parties 
étant d'ailleurs empêchées de s'évaporer en fumée, non- 
{eulement par leur fixité, mais encore par le vafte poids 
& la grande denfité des amofpheres qui, pefant de tous 


côtés, les compriment très - fortement, & condenfent les 


vapeurs & les exhalaifons qui s'élèvent de ces corps-là? car, 
fi, après avoir échauffé modérément de l’eau dans un vâfe 
tranfparent, lon tire l'air de ce vâfe, l'eau y bouillira dans 
le yuide avec autant de violence, qu’elle feroit en plein air 
dans un vale mis fur un feu qui lui donneroit auellemenc 
un beaucoup plus grand dégré de chaleur. C'eft qu’en plein 


, le poids de latmofphere, qui pèfe deflus, déprime les 


en rs, & empêche que l'eau ne bouille avant que d’être 
de beaucoup plus chaude qu'il m'eft néceflaire pour 
qu'elle bouille a@üellement dans le vuide. De même, un 
mélange d'étain & de plomb, répandu fur un fer rouge 
dans le vuide, jette de la fumée & dé la amme ; mais en 
plein air, ce même mélange ne jétte aucune fumée vifble, 


à caufe de l'atmofphere qui pèfe immédiatement deflus. C'eft 


ainf que le grand poids de l'atmofphere, dont le globe du 
| | Soleil 
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Soleil eft environné, peut empêcher que des corps ne 


s'élèvent & ne séchappent du Soleil en vapeurs & en 


fumées, fi ce n’eft par le moyen d’une beaucoup plus 


grande chaleur que celle qui, fur la furface de notre Ferre, 

les réduiroir facilement en vapeurs & en fumées, Ce même. 
poids peut aufli condenfer les vapeurs & les exhalaifons de 
échappent du corps du Soleil, dès qu'elles commencent à 


s'élever, &.les' faire retomber aufli-côt. dans Le Soleil, & 
augmenter par-là Ja chaleur a-peu-près de là même ma- 


niere que fur notre “Ferre. Pair augmente le Feu de nos. 


cheminées, Enfin, le même poids peut empêcher que le 


globe du Soleil ne diminue, fi ce n'eft par l'émiflion de [a 


lumiere, & d'une très-petite qHanuss e FREE & d'exha- 
laifons. a SE  - a 
Nous n'avons que peu ordone à re ie cette 
queftion 3 tout le Monde conçoit aifément que dans les 


_ corps d'un grand volume, la fomme des vibrations, des 


actions & a réactions, doit être plus grande, & qu re 
doivent sy maintenir long-rems que dans un corps 
d'un moindre volume, en ayant toutefois égard à la na- 
ture du uiffu, à la force d'aggrégation des parties propres 
des corps; plus cette force fera grande, plus ces vibra- 
tions sy maintiendront long-tems. 

À l'égard des corps céleftes, & de ce que dit Newton 
fur la caufe de leur chaleur & de fa durée, tout cela n'a 
aucun rapport à ce qui nous OCCUPE : nous ne confidérons 
ici le Feu que fur notre globe; ce que nous dirons de fon 
incalefcence pourra être. pe tous les autres corps. 
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céleltes, Tous Îles se qu'invoque iéi notre Auteur 


font très-conformies à la faine Phyfique. 

Quant à l'émiflion de la lumiere hors du fein du So- 
leil, & de lémiffion d'une petite quantité de vapeurs & 
d’ hat tons qui s'échappent & fe répandent dans lefpace. 
nous renvoyons à tout Ce que nous avons dit précédem- 
ment, T. IE & HI. 


Les rayons de la lumiere, venant à bel far le fond: 
de l'œil, n'excitent-ils pas dans la rétine des vibrations. 


qui, étant’ propagées le fong des fibres folides des nerfs 


optiques jufques dans le cerveau, caufent la fenfation de 
la vue? car, par la raifon que les corps denfes confervent 


long-tems leur chaleur, & qi les plus denfes la confervenc 
le plus long-tems, les vibrations de leurs parties font du- 
rables de leur nature, & peuvent par conféquent être pro= 
pagées à une grande ditmee le long des fibres folides d’une 
matiere denfe & uniforme , pour dans le cer- 


veau les impreflions qui de font fur tous les organes des: 
fens. Un mouvement qui peut continuer ee dans 


une feule & mème partie dun corps, peut auf être pro- 


pagé d'une partie à l'autre dans un long efpace, fappofé 
que le corps foit - homogène , de forte que À le mouvement 
ne puiffe point être réflécht, rompu, interrompu, où 1 4e 


di par ‘aucune inépaliré æs ce Corps. a 
: Cette. queftion. eo relative: au - 7. Lu 


fénfarions, eft conforme 2 À tout ce. que ous en avons dit, | 
particulièrement dans le Fraité de 4 vifion,, où nous. avons 
prouve que ces adtions-ne pouvoient être — se es 
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un fluide univerfel difféminé & exiftant sont ent a 
tout l'efpace. - - 

Les queftions qui fuivent lee julqu'à 1 & XVI. 1 
font ufiquement relatives à à la lumiere & aux couleurs, & 
nous nous croyons autorifés à penfer qu'à cet égard nous 
avons rièn laiflé àdéfirer: S'lreftoit encore fur ces deux 
Théories dos me où quelqués obfcurités, nous 
prions ceux qu elles arrêteroient de nous: ie sh connoître: 
Paffons donc à la XVHF. Queftion. - Li 
- Si, après avoir fufpendu dans deux. nec & Le 7: 
de verre cylindriques, deux petits none , de forte 
qu'ils ne touchent point les vâfes, & quon les tranfporte 
enfuice rous deux d'un lieu froid dans un à lieu chaud, le 

vuide ;: moe aie chaud, 


& prefque nr 3 
de vuide ; &, fi l'on rapporre es … Ales dns Je re 
froid, le ne qui eft dans le vuide, fe refroïdira 
prefque aufli-tôt que autre. La chaleur du lieu chaud 
n'eft-elle pas communiquée à travers le vuide par les vibra- 
tions d'un milieu beaucoup plus fubtil que l'air, lequel 
milieu refte dans le vuide après qu'on en a pompé l'air? 
&ce milieu n'eft-il pas le mème que le milieu qui rompt 
& réfléchit la lumiere, & par les vibrations duquel la lu- 
miére échauffe les corps, & efk mife dans des acces de facile 
réflexion & de facile. sranfmrffie on? & les vibrations de ce 
milieu-ne contribuent-elles pas À la véhémence-&à la durée 
‘de leur chaleur? & les corps chauds ne: communiquent-ils 
pas leur chaleur aux corps froids contigus par les vibra- 


tions de ce milieu, propagées corps chauds dans les 
Rr 2 


XVIII Quels 
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corps froids? & ce milieu n'eft-il pas exceflivement. plus 
rare & plus fubtil que l'air, & excefivement plus élaftique 
& plus actif? ne pénètre-t-il pas promptement tous. les 
corps » & par fa force élaftique neft-il pou répandu Le. 
tous les Cieux ? 

Les expériences, rapportées dans cette queftion, ii 
très-juftes. El eft donc démontré, felon Newton lui-même, 


que la chaleur du Heu chaud eft communiquée à travers 


le vuide par les vibrations d'un milieu beaucoup plus fubtit 
que l'air; mais nous ne voyons pas pourquoi ce milieu fi 
élaftique , fi vibrant, eft appelé vide? pourquoi ce fluide 
fi élaftique, fi aétif, ne feroit pas lui-même fa fubftance de 
la lumiere? pourquoï ce ne feroit pas ce milieu fi fubril, 


fi propre aux vibrations, qui produiroie la lumiere &. qui 
échaufferoit Les corps? pourquoi La fubftance de la lumiere 


fi délice, fi fubtile, ft élaftique elle-même, auroit befoin 
d'un autre fluide st & élaftique, fur lequel elle pro: 
duific des vibrations pour qu'il les rendit aux corps. Nous 


avODS expliqué & très-clairement fait concevoir toutes les 
loix, rous les phénomènes des réfractions & des réflexions 
de la lumiere, & ces accès de facile réflexion & de facile 
tranfmifion, fans avoir befoin de l'intervention de ce mie 
feu fubil, étaftique , actif, mais différent de k lumiere, 
ee -que: re ici No Nous pubes ceux qui nau- 
roient ‘pas ces explications préfentes à à Fefprit. de relire ces 


articles dans notre. troifieme Volume. Nous nous croyons 


donc aurorifés à exclurre ce nouveau milieu différent de 
-celui de la lumiere , puifque lon ne lui fuppofe que les 
propnéres dont elle eft -effentiellemenr: douée: Ceïft elles 


t 
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mème gi pénètre tous les corps, & qui, par fe Fe élaf- 
tique, eff répandue dans ous les Cieux. 

La Queftion XIX n'eft relative qu'à la réfraétion de Ia 
lûmiere, Mais dans la XX°., M. Newton préfente une caufe 
phyfique & méchanique de cetre pete attraction à la- 
quelle il ne croyoit point comme à une puiflance réelle, 
mais quil indiquoit par une nn hypothètique , en 
attendant Fe il pûr la reconnoître. C’eft ici que ce grand 


homme paroït, ainfi que la remarqué M. de Fontenelle, 


aps les fondémens d’une nouvelle Phyfique. 

- Ce milieu éthéré paffant de l'eau, du verre, du cryftal, 
ge d'autres corps denfes & compaêtes dans de efpaces 
vuides, ne devient-il pas po incs plus denfe par dégrés? 
& ne rompt-1l pas par ce-moyenles= sayons-de- lumiere, 
non dans wn point, mais eh É peu-a-peu en lignes 
courbes» & la condenfation graduelle de ce milieu ne s'e- 
tend-elle pas à quelque dance des corps? & ne produit- 
elle pas par-là les inflexions dés rayons de lumiere: qui 


paffent près des extrémités des corps denfes à quelgfe dif- 


tance de ces Corps : é 
Dans cetre queftion, Newton admet un milieu élaflique 
qui remplit tout l'efpace érthéré depuis le Soleil jufqu’a l’orbe 
de Saturne &-au-dela 1h}. La force élaftique de ce milieu, 
‘ ajoute-t-il, eft exceflivement grande; fa denfité saugmente 
comme les diftances au Soleil; ele peut fuffire à poulfer Les 
COrPS. des parties les plus denfes de ce milieu: Vers. les plus 
rares avec toute pe gaz nous LE gravité. - La . 


 . Voyez cette ee qu he eût été E trop long de copier toute 
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de ce milieu dot être quatre-cent-quatre-vingt-dix-milliards ‘de 
fois plus grande que celle de l'axr. 

Newton fuppofoir donc alors l'exiftence d'un fluide daf. 
tique & denfe remplifläntrour l'efpace. Dans la X'XTF°. Quef- 
tion {2}, ilexplique comment les planèces & les comètes peu- 
vens fe mouvoir dans ce milieu quil appelle enfin l’éier, 
fans y éprouver de réfiftance fenfible en dix mille ans. 

Pine la XXIII°., il confidere la vifion comme 


par les vibrations de ce milieu. 


Dans la XXIV®., il lui attribue tous les mouvemens 
animaux. Nous avons fuffifamment répondu aux obje“tions 
qu'il fait dans la XX VIIT*. Queftion contre les hypothèfes 
qui font confifter la lumiere dans une preflion où un mou 
vement propagé au travers d'un milieu fluide (>. 

_ If feroit trop long de revenir ici fur cette matiere, & 
ce n'eft pas le lieu; nous croyons routes les difficulrés levées, 
jufqu’à ce que l'on ous en préfente de nouvelles. 

Je prie de comparer ce que dit ici Newton de fon milieu, 
de la ñon réfiftance, ou du moins de la réfiftance infenfible 
en dix mille ans que ce milieu oppofe aux planètes ; la ma- 


-niere dont Newton explique la vifion, avec ce que nous avons 


préfenté fur la nature, les propriétés, les effets de cer éther; 
fur les mouvemens des corps céleftes & fur la vifion. Cette 
ee Li toutes. s les on Le ceux qui 


(:)Un y. a rien ee . : Pobiet q quienous 
pese ici dans la XXF.  Queftion.  _— 

(Kk) Voyez Phyfique du Monde, T, III, pag. 117 & fuivantes ; La 
Note page 134; G la Lerrre de M. ss Marivetz a M. Sennebier, conrenne 
dans le Journal de Phyfique, Ottobre & Novembre 1783, TE & 
Mars 1784. 
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l'auront faite avec attention. Il eft au moins déjà évident 
que les Difciples de Newton, qui ne veulent pas nous per- 
mettre de remplir lefpace d’un milieu éminemment élaf- 


tique, font très-manifeftement en contradiétion avec leur. 
Maître. Mais c'eft à ce que nous avons écrit précédem. 
ment, fur-tout T. If, pag. 29, DE L'ESPACE OU DU MILIEU 


ÉTHÉRÉ, que nous renvoyons nos Lecteurs. Suivons la. 
Théorie de Newton fur le Feu (Z). | 
. « Ne peut-il pas fe faire une transformation réciproque 
entre les corps grofliers & la lumiere? & les corps ne peu- 
vent-ils pas recevoir une grande partie de leur adtivité des 
particules de la lumiere qui entrent dans leur compofiti tion? 
car tous les corps fixes, qui font échauffés , jettent de la 
qu'ils. -Cconie 
fufifant de chaleur; ; & à fon tour la lumiere s'arrête dans 
les COrPS, toutes Les fois que fes rayons viennent à donner 
fur les parties de ces corps, comme je lai montré * ei- 
deffüs. Je ne connois aucun Corps moins propre à luire que 
Veau : cependant l'eau fe change en-une terre fixe ee 
de fréquentes diftillations ,, comme M. Boyle la éprouvé; 
après quoi cette terre , devenue capable de recevoir une 
chaleur compétente, luit, étant échauffée ; tout de même 
que les autres COrpS ». 
# Pour ce qui eft du changement des corps en lumiere, 

& de la lumiere en corps, € É une chofe très- co 
au cours.de la Nature qui femble fe plaire aux transfor- 
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fort fluide & fans goût, en vapeur qui eft une efpece d'air; 


ê& par le froid, elle change l'eau en olace qui eft une pierre 


dure, pellucide, . & fuñble ; & cette pierre revient 


en eau par le moyen de la chaleur, comme la vapeur re- 
vient aufhi en eau par Le moyen du fé Par fa chaleur, 
la terre eft changée en Feu; & par le moyen du froid, 


elle redevient terre. Des corps denfes font raréfiés par la: 


fermentation en différentes fortes d'air; & cer air par fer- 
mentation, & quelquefois fans fermentation, reprend fon 


premier être. Le vifargent paroït quelquefois fous la forme 


d'un métal fluide ; quelquefois fous la forme d'un métal 
dur & caflant; quelquefois fous la forme d'un fel corrofif 
pellucide qu’on nomme /xbliné; quelquefois fous la forme 
d’une terre blanche & inf ipide, tranfparente & volatile , 


qu on nomme "2ercure deux, ou fous la forme d'une are 


rouge, volatile, opaque ‘qu'on nomme.czrabre, ou fous 
co d'un précipité rouge ou blanc, ou d'un fel fluide : 
mis en diftillation, il s'élève en vapeurs; & fecoué dans 


le vuide, il brille comme le Feu; & après tous ces chan- 
gemens, il reprend encore fa premiere forme de vifargenr. 
Les œufs pañlent d'une petitefle infenfible à une groffeur. 
confidérable, & fe changent en animaux. Les rètards fe: 
changent en grenouilles, & les vers en mouches ; les: 


oifeaux, les bêtes, les poiflons, les infectes, les arbres & 


le refté des végétaux , avec leurs parties quelque diffé- 
rentes qu'elles foient, tirent leur nourriture & leur accroif. 
fement de l'eau, des teintures aqueufes & des fels; & toutes: 


ces chofes venant à fe pourrir, font encore changées en 
humeurs aqueufes ; & l’eau expofée durant quelques jours 
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en plein air, prend une teinture qui, comme celle de 
Porge gèrmé dont on fait la bierre, acquiert avec le tems 
un fédiment & un efprits & qui, avant que d'être corrom- 
pue, fournit une bonne nourriture aux animaux & aux 
plantes, Or, parmi toutes ces-tranfmutations fi diverfes & fi 
étranges, pourquoi {a Nature ne changeroit-elle pas auf 


les corps-en lumiere, & [a fumiere en des corps? » 
M. Newton demande ici s’27 ne feroit pas poffible qu’il Obfervation, 


je fi une transformation réciproque ; G files corps ne peuvent 
pas recevoir une grande partie de leur aëhivité des paréicules de 
da lumiere qui entrent dans leur PP UE tion ? 

La feconde io me paroît En réfolue 
_ partout ce quira été dit; il me ous démontré, 1°: Es 
la fum:ere, ou: plutôc la fubitan ance--de ehtresen. 
effet enitrès grande. mis tiens ds compofion ee Corps ; 
2°, que c’eft à cette fubitance élaftique incarcérée & mife 
en vibration ( Queftion V & VI) par la fubftance homo- 
gène extérieure, que les corps doivent toute leur activité; 
qu elle feule eft la caufe attive de tous les mouvemens in- 
térieurs, de toutes les vibrations qui fe produifent entre 
ces parties: : 

Quant à la premiere queftion, je ne vois rien qui puiffe 
faire foupçonner la convertibilité d’un élément dans un autre; 
car c'eft fans doute ce qu'il faut entendre par transforma- 
tion. Ces converfions réciproques , idée chimérique des 
Anciens, comme nous l'avons vu, ne pourroient Sopérér 
fans que [e fyftême des mixtes changeât fenfiblement; cha- 
cun des £lémens. pourroit à fon tour prévaloir fur les autres; 
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cependant on ne connoït point de caufe de ce change- 
ment, comme on ne connoîtroit point de caufe qui mit des 
bornes À ces transformations ; un élément, deux élémens, 
& même trois pourroïent donc ètre détruits, & un, ou 
deux, ou trois autres dominer dans les compofitions : mais 
alors tout le fyftême des mixtes feroit changé, toute leur 
économie auelle varieroit infiniment. Cette fuppoñtion 
répugne à toutes les loix de la Phyfique, à tous Les raifon- 
nemens de la Philofophie. Dans les exemples que Newton 
rapporte pour nous induire à cette hypothèfe, il ne pré- 
fente que des décompofitions, des réductions, des nouveaux 
mélanges, ou des développemens : mais cette queftion ap- 
parcienc plus particulièrement à la Théorie des Elémens 


LT BR SAS 


dont nous traiterons lorfque nous ferons arrivés à la confi- 
dération de la Phyfique terreftre & des mixtes, minéraux ; 
végétaux où animaux. =. 


1 


Nous renvoyons également à cette même époque lexa- 


-men de la XX XI°. Queftion fur les propriétés que peuvent 
avoir les particules des corps d'agir à une certaine diftance 5 


nous rapporterons feulement ici cette queftion pour prouver. 


d'autant plus combien Newton tenoit peu à lhypothèfe de 
Jattrattion érigée depuis en dogme fous fon nom 
Nous nous permettrons même d'ajouter à la fuite de cette 
- queftion les dernieres lignes, ou plutô Éhe derniere propo- 
-fition qui-termine le Livre des Principes de ce crañd 
homme. __ a 
Nous efpérons que lon y reconnoîtra le plan que nous 
-faivons dans tout notre Ouvrage ; ce peu de lignes pré- 
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fente un grand tableau de toutes les a@tions de la Nature 
réduite à l'unité de caufe, objer & fin ultérieure de notre 
fyftèmes. — Lee ee 


Les petites particules des Corps nont-elles pas certaines 


vertus où forces par où elles agiflent à certaine diftance, 
non-feulement fur les rayons de lumiere pour les réflé- 


chir, les rompre & Les plier, mais encore les unes fur Les 
autres pour produire la plupart des phénomènes de [a Na- 
ture? car c'eft une chofe connue que les corps agiflent les 
uns fur les autres par des attractions de gravité, de magné- 
tifme & d'éledricité ; & de ces exemples qui nous indi- 
quent le cours ordinaire de la Nature, on peut inférer 
puifle y avoir en- 
; | 


sion peut être produit par impulfon, ou par d'autres moyens 


qui me font inconnus. Je n'emploie ici ce mot que pour 
fignifier en général une force quelconque par Jaquelle les 
corps tendent réciproquement les uns vers les autres, quelle 


‘qu'en foit la caufe ; car c'eft des phénomènes de la Nature 


que nous devons apprendre quels corps s’attirent récipro- 
quement, & quelles font Les loix & Les propriétés de cette 
attraction, avant que de chercher quelle eft la caufe qui 
produit l'attraction. Les attractions de gravité, de magné- 
tifme & d'électricité s'étendent jufqu'à des diftances fort fen- 


fibles ; c'eft-pourquoi elles ont été obfervées par des. yeux 


vulgaires; & il peut y en avoir d'autres qui s'étendent à 


de fi petites diftances, qu'elles ont échappé jufqu'ici à nos 
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obfervations ; & peut-être que l'attraction électrique peut 
s'étendre à ces fortes de petices diftances, fans même être 
excitée par le frottement. 


Adijicere jam liceret nonnulla de fpiritu quodam fubrlif- 
fime corpora crafla pervadente , & in iifdem latente ; cujus 
yi & aétionibus particule corporum ad minimas diflantias 
fe mutud attrahunt, 6 contiguæ faite cohærent; & corpora 
eleëtrica agunt ad diflantias majores , tam repellendo quam 
aitrahendo corpufeula vicina ; 6 lux emutitur, refle&itur. 
refringitur, infleétitur, & corpora calefacit; & fenfatio omnis 
excitatur, & membra animalium ad voluntatem moventur, 
vibrationibus Jolies hujus  fpirités per folida nervorum ca- 
pillamenta ab externis  fenfuum organts ad'cerebrum6racere- 
bro in mufculos propagatis. Sed hec paucis exponi non pof= 
funt ; neque adeff fufficiens copia experimentorum , quibus 
leges aéfionum hujus piritis accuraté determinari & monf- 
trari debenr. Philofophiæ Naturalis Principia Mathematica 
auctore Ifaaco Newton, Edit. S pag: s30. 


Voici la a nr de cette conclufion du Livre 
des Principes. = 


Il feroit permis à préfent  - aie chofe fur-cet 


-efprituinfiniment fubtil , qui traverfe tous les corps folides, 


& qui eft caché dans eux ; a la force & par es on 
duquel les partie iles des « corps s attirent mutuellement dans: 


les très-perires diftañces, & devenues contigués adhérenc 
enfemble ; & les corps éle@riques esifent à e. diftances 
“plus. grandes, tant en repouflantr qu'en attirant les corpaf 


: 
4 

3 
> 
4 

à 

4 

| 


pu Morps.  . 
cules voifins; & la lumiere eft Éncée. réfléchie, réfran- 


gée, infléchie & échautfe les corps, & toute non eft 
excitée, & les membres des animaux font remués à vo- 


lonté par les vibrations de cet efprit, propagées des or- 


ganes extérieurs des fens au cerveau, & du cerveau aux 
mufcles à travers les tuyaux capillaires & folides des nerfs: 
mais ces chofes ne peuvent être expofées en peu de mots, 
& l'on n’a pas encore une fuffifante quantité d'expériences 
pour faire connoître & déterminer exactement les loix des 
actions de cet efprit. 

Il eft fuffifamment prouvé, par tout ce que nous ve- 
nons de rapporter, que Newton n'a jamais regardé le Feu 
comme un être particulier, comme une fubftance diftincte; 
il ne confidere la chaleur, que.conu mouveme 
vibration des parties des corps, (VS Cia se Les c corps 
ne font échauffés, felon lui. , que par la lumiere qui les pé- 
nètre, & qui eft réfléchie & rue entre leurs parties, 
(VI. Queftion}. 

Le Feu n'eft qu'un corps rate À TX°. = Cebois La 
chaleur fe communique par les vibrations d'un milieu beau- 
coup plus fubtil que Pair, & les vibrations de ce milieu 
contribuent à la véhémence & à la durée de la chaleur 
dans les corps. (XVIII. Queftion }. 

Jufqw'ici toute notre Théorie eft parfaitement conforme 
à celle de Newton; mais voici où nous différons. Ce:grand 
homme, dans fa XVIH. Queftion & dans ce quila fuit, 
fuppofe un milieu différent du nôtre; um milieu qu'il ap- 
pelle bien, ainf que nous, milieu éthéré(Queltion KIX), 
même ? ue (Queftion XXI }; où il SHEUe {on élaficiré 
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quil trouve quatre-cent-quatre-vingt-dix milliards de ba 
plus orande que celle de l'air : mais il ne veut pas que 
ce milieu éthéré foit lui-même la fubftance de fa lumiere: 
Je ne fais, dit-il, ce que c'eft que cet éther. (Queftion XXT). 
Il reconnoît fon exiftence & fes propriétés 5 ces propriètés 
ce font toutes celles qui conviennent à la lumiere : cepen- 
dant Newton ne l'emploie qu'intermédiairement. C'elt cet 
-éther qui, felon Newton, rompt & réfléchit la lumiere (me 
C'eft par fes vibrations que la lumiere échauffe les corps; 
c'eft lui qui pénètre les corps quoique PAuteur vienne de 
dire que la lumiere les pénetre auf, & que l'élafticité, & 
par conféquent la propriété ae de la lumiere, foit 
très-connue : comment en effet L la lumiere cn ctcroicelle. 
es vibrations de ce milieu, fi elle nétoit pas vibrante elle= 
même ? 


(2) Ailleurs, felon Newton, la lumiere n’eft pas réfléchie par 
la furface des corps. Il penfe que la lumiere n'arrive jamais juf- 
qu'à-cette furface ; que ce n’eft donc pas de-deflus cette furface 
qu’elle rebondit. Voici comme il s’en explique, « A peine eft-il 
poffible de réfoudre autrement ce problème, qu'en difant que la 
réflexion d’un rayon eft produite, non par un point particulier 
du corps réfléchiffant, mais par quelque puifflance du corps, qui eft 
également répandue fit toute fa furface, & par laquelle Le corps 
agit fur le rayon fans le toucher immédiatement ; çaf que les 
parties des corps agiflent fur la lumiere e éloignement , c'eft ce 
qui paroîtra dans la fiüte ». Traité d'Optique ; Livre Il, Partie I, 
VIH. Propofition. Comment concilier ceci avec ce que nous ve« 
nons de lire dans Newton, de l’aétion de la lumiere, fur $ pars 
ticules des corps? ( Queftion VI ). : — 


Du MonpDEe. 307 


Nous au contraire, nous ne confidérons ce milieu, admis 
par Newton, invoqué par lui, pour ne faire que E fonc- 
tions que peut faire également la fubftance de la lumiere; 
nous ne confidérons, dis-je, ce milieu que comme étant une 
feule & même chofe avec la fubftance de [a lumiere ré- 
pandue par-tout. Nous l'avons déjà demandé, nous le de- 
mandons encore, & c’eft notre unique defir; nous prions 
de comparer les deux Théories, de relire avec attention 
les fonctions que, dans notre fecond Volume, nous faifons 
faire à lécher, comme déférent des planètes; celles que 
nous lui faïfons faire dans le troifieme Volume, comme 


fubftance de la lumiere ; dans le quatrieme, comme fubf- 
tance produifant les différentes PAS sos cou- 


leurs ; enfin dans. 


meft pas dénonce nous avOouons que Nous NOUS trom= 
pons fur les caracteres d’urie démonftration eomplette. 
Lorfque Newton jetioit en Anglterre les fondemens d’une 
Æ héorie vafte & complette du Syftème du Monde ; lorfqu’il 
tentoit, ainfi que Defcartes l’avoit fair en France avant lu, 
de développer aux yeux des hommes les grands fecrets de 


la Nature, elle formoit parmi nous un homme à qui fans 
doute elle mavoit pas accordé ce génie fublime , qui, 


d'un vôl rapide, séleve vers les vérités primitives , qui 


“franchit d'un faut tout l'efpace que tant d'autres parcourent 


lentement : mais elle lui donna une adrefle infinie, une pa- 
tience fans bornes, un amour ardent de étude. É homme, 

c'étoit N ollets il - le Boyle de la France, comme Newton 
avoit été le Défcartes de l'Angleterre. Il perfeétionna infis 
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niment l’art d'inventer & de conftruire les inftrumens de 
Phyfque, & celui de les employer. Il fr plus; il ouvrit 
aux regards du public un magnifique cabinet, le plus com- 
plet qu'on eût jamais vu. 

Ce fpectacle frappa les yeux de tous ceux qui entrerent 
dans ce cabinet; il excita la curiofité de plufieurs. L’Abbé 
Nollet, pénétré de lamour de la Phyfique, ne négligea 
rien pour lui faire des fettateurs ; il faififloit toutes les oc- 
cafons qui soffroient d'excicer les efprits à fe diriger vers 
ces confioifflances. Il étoit d’une complaifance infinie; à peine 
montroit-on, ou laifloit-on même deviner le defir de voir 
une expérience, qu'il la mettoit à l'inftant fous les yeux. 
Il étoit un peu diffus, peut-être même un peu lourd : mais 
on l'entendoit, ou du moins on croyoit l'entenidre,-parce 
qu'il étendoit beaucoup fes explications, parce qu'il avoit 
l'air G perfuadé, qu'elles étoient claires & qu'on devoit les 
concevoir, qu'on auroit eu honte de les trouver ou obf- 
cures ou incompletes. D’ailleurs la majeure partie de fes 
auditeurs n'éroit pas en état de fentir ce qu'il leur man- 
quoit. C'eft ainfi qu'il n'eft pas une femme qui ne foit 
contente de ce que fon Médecin lui dit fur fa maladie, 
& qui ne trouve qu'il parle très-bien de fon Art. : 

Nollet fit donc la plus vive fenfation fur tous les efprits (2); 


(2) ll y avoit alors au Collège de Navarre deux chaires de 
Théologie ; on fentit que c'en étoit affez d’une, & qu'il étoit 
important d'établir dans ce Collège une clafle de Phyfique; on 
fupprima donc un des deux Profefleurs de Théologie, & on le 
templaça par un Profefleur de Phyfique. Ce fut l'Abbé Nollet. 


M, Breflon lui a fuccédé dans cette place, 


il 
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1l'At maire, ns un très- grand nombre, le défir d'étudier 


la Phyfifé: & nous lui die le goût général de cette 
Science qui règne en France depuis [ui. Cette CPHÈAUON 
{eule mériteroit une éternelle reconnoiflance , quand même 


fes travaux & fes ouvrages n ’auroient pas resté véritas 


blement au progrès des connoïffances phyfiques : mais il 


s'en faut beaucoup que cela foit ainfi; fes Cours & les 
Leçons qu'il fit imprimer, préfentèrent beaucoup d’expé- 


riences auf neuves qu'ingénieufes, & qui, ou établiffoient 
de nouvelles vérités, ou confirmoient celles déjà connues, 
ou détruifoient des erreurs auxquelles on tenoit encore. 

Nous avons vu combien de Phyficiens & de Phyficiens 
illuftres navoient confidéré le ss ir comme "Ie mouve- 
ment intérieur &.refpectif.despartienles"dés-corpssentr- 
elles. Nollet tenta de remonter à ta ut de ce mouve- 
ment ; il confidéra la fubftance qui produit ce mouvement 
dans l'intérieur des corps : « cette caufe de mouvement, 
dit-il, doit être une matiere; le Feu agit ro 
& lécateneh fur les corps organifés & autres; il fe divife : 
& fe partage entreux; il fe contient dans des limites; il 
reçoit du mouvement & il en communique : tous ces ca- 
racteres n'annoncent-ils pas clairement une fubftance ma- 
térielle? l'être qui en eft revétu ne peut-il pas, fans 
aucune difficulté, fe ranger dans la claffe des fluides fub- 
tils, de même que l'air, lécher, &c., fur le genre JR 
ny a point de conebitiée (o)»? = 


(o) Leçons de Phyfique expérimentale ' T. IV, XIHI°. Leçon, 
premiere Seétion, Art. premier, pag. 159; 3°. Edit. Paris 1753. 
Tome V, Ée 
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Il faut obferver ici que Nollet, qui quelquefois femble 
croire à l'opinion de l'attraction, ne l'adoptoic cependant 
que foiblement & avec répugnance ; quant à l'émiflion de 
la lumiere, il ny croyoic point du tour, & cependant l'at- 
traction exige néceflairement cette autre hypothèfe ,. celle 
de l'émiflion : il regardoit la lumiere comme une modifi- 
cation, comme un effet d’une efpece de mouvement propre 
& particulier à un fluide univerfellement répandu; voici 
comme il s'explique dans fa quinzieme Leçon fur la lu- 
miere (p). « S'il faut prendre un parti entre ces deux opi 
nions (celle de la propagation par des ondulations, & celle 
de l'émiflion), j'avoue franchement que la vraifemblance 
me détermine pour la premiere. Elle à pourtant fes dif- 
ficultés que je difimuleraï pass & je neveuxsyfoufcrire 
qu'avec les reftrictions & les changemens que les obfer- 
vations & lexpéienes y ont fait faire, & que Defcartes 
lui-même neût pas manque dy ne conformément 
à fa méthode, s'il eût affez vécu pour en voir la nécef- 
fité. Mais, avec ces conditions, il me femble qu'on eft 
bien plus à fon aife pour concevoir lorigine , la propaga- 
tion & les effers de la lumiere, qu'en fuppofant des émif- 
fions effectives, continuelles & oppofées entr'elles ; ce qui 
met dans la néceflité d'imaginer les accidens les plus bi. 
farres., pour prévenir où réparer l'épuifement des aftres; 
des principes. que la faine Phyfique défavoue, pour con- 
cilier des mouvemens contraires qi der fe détruire 


(p.). Tome V , pag. 1. 
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féciproquément, où perdre leurs premieres directions ; des 


modes ou manieres d'être dans la matiere, aufli nouveaux 
qu’incompréhenfibles, pour fe débarraffer d'une furabon- 
dance de rayons qui devroient avoir comblé toutes Les pla- 
nètes.depuis le tems qu’elles y font expofées, & pour tâcher 
de trouver le vuide dans l’efpace des Cieux, par où les 
Newtoniens mêmes ne peuvent fe difpenfer de faire pafler 
tous ces torrens de lumiere ». 

« Je trouve donc que l’on fait moins de violence aux 
idées établies, & qu’on fe rend plus intelligible, en difant 
avec Defcartes : les objets vifbles, ainfi que les yeux, par 
lefquels ils doivent être apperçus, font toujours plongés 
dans un fluide qui s’écend fans interruption des uns aux 
autres : cette. matiere intermédi aire--eft-fuicepri J1È d'une 
efpece de mouvement qui lui eft propre, & qui ne peut 
être fenti qu'au fond de l'œil, de même quil ne peut être 
excité que par des corps flamboyans ou. comme tels. Dès 
qu'elle eft agitée de cette maniere, l'organe placé en quel- 
qu'endroit que ce foit de la fphere d'activité, ne manque 
pas d'en être affecté ; & dans cette occafion l'âme apper- 
çoit & juge À une certaine diftance & dans la direction du 
mouvement qui à fait impreflion , l'objet qui en cft la 
caufe >». | 

« Si l'on a peine, ajoûte-t-il, à croire qué les chofes 


puiflent fe pañfer ainfi, on pourra fe Le perfuader en réflé+ 


chiffant fur lufage d’un autre fens, deftiné, commela vue, 
à nous faire connoître les objets qui font hors de nous. 
Comment entendons-nous {a voix d'un homme qui nous 
parle de loin? eft-ce par des portions d'air rendues fonores 


Tr 2 


ns ét do a sean se x ar st oensratnentibietie 


| à 
1. 
[1 


22 PHYSTQUE 


dans fa bouche, & qui traverfenc enfuite tout l'efpace qui 
eft entre cet homme & nous, pour venir frapper nos 
oreilles ? On fait bien que cela ne fe fait point ainfi : on 
fait qu'une même mafle d'air d'une très-orande étendue, 
reçoit, fans fe déplacer, lation ou le trémouflement à 
corps fonore dans toutes fes parties ; ; & que toute oreille 
faine qui s'y trouve plongée, participe au fon que ce fluide 
tranfmet par la contiguité de fes molécules. Get exemple, 
que perfonne ne révoque en doute, ne fufft-il HÉTDe 
nous porter à croire que fe corps bien de même que 
le corps fonore, fait pañler fon action à l'organe par un 
fluide qui lui = de véhicule »? LA 

« Mais quel eft, continue-t-il, ce fluide fubtil qui peut 
ainfi en tout tems & en tout lieu, nous faire pañleren 
un inftant des casses. les plus épaifles a la plus brillante 
clarté » ? 


« Les effets du Feu, portés jufqu’à TR le 


font briller à nos yeux, & la clarté quil répand cd 
beaucoup au- -delà de l'efpace où il fait naître la chaleur : 


d’un autre côté, les rayons du Soleil, qui font comme la 


fource principale de la fumiere qui écloie notre globe, 
LÀ * + 3: . i > 
échauffent & enflamment tout ce qu'on lui expofe, lorfque 
leur action eft augmentée par le moyen des miroirs ou 


autrement. Si la lumiere brûle & que le Feu éclaire, n'eft-il 


pas raifonnable de penfer qu'un feul & même élément pro- 
duit ces deux effets; & que, fi l'un fe voit fans l'autre, 
ceft:que tous deux ne dépendent pas des mêmes circonf- 
fances, quoiquils aient un feul & même principe à Cette 
penfée s'accorde bien avec la fimplicité & l’économie qu'en 
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voit régner dans {es opérations de la Nature; on peut 
l'admettre au moins comme une hypothèfe très-vraifem- 
blable, quoiqu’elle déroge à celle de Defcarres qui faifoit 
dépendre la lumiere & la chaleur de deux élémens diffé- 
rens ». : = | 

« Si l'on fe détermine bien à croire que la matiere du 
Feu eft préfente dans prefque toutes les fubftances qui 


appartiennent à la Terre, parce qu'on les voit séchauffer 


fenfiblement, & même s'embrâfer par des chocs & des frot- 
temens extérieurs, où par des mouvemens inteftins qu'on y 
excite, on peut fe perfuader aufli, par quantité d'exemples 
tirés des trois règnes de la Nature, que la lumiere eft ÉSar 
lement préfente par-tout, dedans comme € au-dehors de 
corps , & quil, ne. Jui, _manque--pour-fe-rendre.fenfbl 
nos yeux, quun certain mouvement a un  … Aronre 
le Penjrenre (g). Plufeurs de ces exemples font voir, à 
quiconque na point de préjugé contraire > que ce qui babe 
à la furface d'un corps, peut aufli faire naître & entretenir 
de la chaleur au-dedans, fi quelque circonftance de plus 
occafionne ou favorife cet effet ». 

On voit combien l’Auteur que nous analyfons paroît ici 
fe rapprocher de nos principes. Z/ admet un éther fur le genre 
duqueliln'y a point de conteflation. Cet éther n'eft-il pas ce 
fluide qui s'étend fans interruption entre tous les corps , qui efe 


fafceptible d'une efpece de mouvement qui lui eff propre, € 


à- 4 


(4) La fuppoñition de ce milieu eft parfaitement inutile : ce font 
les vibrations de ce fluide univerfel & continu qui propagent la 
lumiere; ce font les vibrations qui fe propagent qui la font naître. 
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dont les effets, portés jufqu’à l’inflammation, le font briller 
à nos yeux, & dont la clarté fe répand beaucoup au-dela de 
l'efpace où il fait naître la chaleur ? Donc, ajoûte Nollet, 
« fi la lumiere brûle & fi le Feu éclaire, neft-il pas rai- 
fonnable de penfer qu'un feul & même élément produit 
cès deux effets; & que, fi l’un fe voit fans l'autre, c'eft 
que tous deux ne dépendent pas des mêmes circonftances, 
quoiqu'ils aient un feul & même principe ; cette penfée 
s'accorde bien avec la fimplicité & l’économie qu'on voit 
régner dans toures les opérations de la Nature ». 

Ne paroît-il pas jufqu'ici qu'il n'y a d'autre différence 
entre as de Nollet fur le Feu & [a nôtre, que celle 
qui naît de l'admiflion que nous avons cru néseftre de 
faire du principe inflammable par des raïfons que nous 
avons affez folidement établies. Mais nous l'avons déjà die, 


& nous Le prouverons fouvent; tous les bons Phyficiens ont 


été forcés de fe rapprocher plus ou moins de cette grande 
vérité, -de cette vérité primitive; que toutes les actions de 
FUnivers ne font produices que par un fluide élaftique qui 
remplit tout l'efpace, qui pénètre tous les corps, qui feul 
eft la caufe ative & déterminante de toutes les a&ions, 
qui {eul eft & la lumiere & le Feu. Mais aucun n ef 
arrivé au but, aucun n’a préfenté la caufe de lation de 
ce fluide, n'a _— cette aétion, n'a entrepris d'en dé- 
duire les effets, qui font tous les phénomènes de la Na- 
ture, & particulièrement la lumiere & le Feu. Continuons 
fexamen de l'opinion de Noller. 

Il s'étend beaucoup fur la queftion ; le Feu ch pe- 
fante & il fe détermine par des raïfons, les unes foibles, 


” 
he Ra sd ns 


RE PE D de 


ë 
$ 


# 
| 
: 
i 
2 
1 
1 
| 
| 
| 
| 


DT Mo x px.» 33$ 
d'autres mal fondées, enfin par la feule confidération quil 
ef matiere, à le = comme pefant (r). C'en eft affez 
pour prouver  —. il s'éloigne ici du but où tout à 
l'heure il fembloit près d'arriver. En effer, fi la fubftance 
dont il vient de parler, & qui opere les  … de 
la lumiere & de la chaleur, remplit tout l’efpace infini, 
comment peut-on la confidérer comme pefante? vers quel 
point pêferoit-elle? Pour éviter, fur cette queftion, une 
difcuffion qui feroit beaucoup trop longue, nous renvoyons 
à ce que nous avons dit dans Les analyfes précédentes fur la 
prétendue pefanteur du Feu. 

Nollet reconnoît que, « non-feulement le Feu eft conf 
ramment fluide par lui-même, mais encore ns 1l y a tour 


LEE qu'il eft la caufesprineipalesdestou: 


que c'eft à l'aide de cet élément que fs Dee = ans 


_fe foulèvent; qu elles fe détachent les unes des. autres, & 


jouïffent de cette mobilité refpective qui diftingue le corps 
fluide de celui qu'on nomme foide ».. 

Ces vérités nous paroïffent inconteftables ; mais il ajoûte: 
« c'eft par le ralentiflement ou L'ABSENCE de ce même élé- 
ment que des particules qui éroient mobiles entrelles, qui 
rouloient les unes fur les autres au gré de leur pefanreur, 
ou de toute autre impulfon , fe phdciene. fe touchent 
davantage, fe lient & prennent confiftance (f) ». 

Noller ici de vue, comme il le fait fouvent, qu'il 
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à admis que {a fubftance du Feu eft univerfellement ré- 


pandue, qu'elle remplit tout lefpace libre, quelle rem- 
plit également les pores de tous Les corps dont il a fi bien 
prouvé Fexceflive porofité ; comment peut-il donc fup- 
pofer dans aucun corps L'ABSENCE de cette matiere? S'il 
eût bien médité fa Théorie, sil eûc été bien pénétré de 
cette conftante ubiquité de la fubftance qui produic la'fu- 
miere & le Feu, il n’eût point aflocié à la caufe du ralen- 
tifflement du mouvement, caufe qui fuffit feule, celle de 
L’ABSENCE de cet élément, abfence qui eft inadmiffble ; 
ce mot feul prouve aflez qu'il fottoit encore dans fon opi- 
nion, & nous verrons fouvent combien fes idées font inco- 
hérentes, SL + 
Comment en effet concilier cette idée de l'ablence.de 
la matiere du Feu avec ce qu'il en dit un inftant après? 
« Cet élément qui eft capable de tout détruire, de tout 
diffoudre, réfide par-tout. Il eft dans la Terre fur laquelle 
nous naïflons ; il eft dans toutes les fubftances que nous 
touchons, où qui pañlent dans nos corps par forme d'ali- 
ment ; il eft au-dedans de nous-mêmes ; nous n'avons pas 
un grain pefant de chair ou d'os qui n'en foit plus inti- 
mement pénétré qu'une éponge ne l'eft par l'eau, quand 


elle y eft plongée. Sa préfence eft univerfelle & pour Les 


lieux & pour Les tems (r) ». 

« Rien ne prouve mieux, ajoûte-t-il, cette préfence 
univerfelle du Feu, que les phénomènes admirables que 
nous offre l'électricité : on ne peut plus douter, fans affeéter 
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de l'obftination, que la matiere dont la Nature fe fert 
pour opérer ces merveilles, ne foic (au moins quant au 
Feu) la même que le Feu élémentaire : mais cette ma- 
tieré fe trouve par-tout, puifque tour s'életrife ; elle sy 
trouve toujours, puifque l'on pete toujours. électrifer (y) >, 
- Certainement l'électricité nagit pas avec moins d'éner- 
gie dans ces corps dans lefquels Nollet vient de fuppofer 
l'abfence du Feu ; fouvent & le plus généralement même, 
elle y agit avec plus de force : cette idée dabfence de la 
matiere du Feu, eft donc contraire à {es principes, & prouve 
combien fa Théorie eft vague. 
Noller adopte, fur la propagation: du Feu, lopinion 
d Euler ; nous l'avons PRES ê& ce que nous En avons 
dit eft éca lement ap piçableassese ue-ditsiei P 
cien A | 
2H ere pag. 203, F eu comme 
_  happait des corps, fuyant d’entre leurs parties; ce que 
nous avons démontré être évidemment contraire à l'action 
du fluide général, en parlant de l'opinion d'Euler: c’eft ainfi 
que. lon confond Le défaut d'action, ou du moins limpofñfi bis “4 
lité d'appercevoir lation. de la matiere du Feu, par le dé- 4 
faut, ou du-moins par le peu de réfifance & ie réaction 
de a. part des corps, avec l'abfence ou la fuite de cette 
matiere qui ne peut cependant j jamais être abfente d'aucun 
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lieu , qui ne peut fuir nulle part, parce qu'elle remplit 
tout. 


Enfin notre Phyficien fe rapproche de la feule idée vraie 
en terminant cette feconde fection, lorfquil dit : « il eft 
indubitable que le Feu eft toujours en a@ion, non-feule- 
ment dans les corps enflammés, & qui fe confument par 
la difperfon de leurs parties, non-feulement dans les ma- 
ticres qui font fenfiblement chaudes, mais même dans celles 
qui n'ont que de ces dégrés de chaleur que nous appelons 
froid. Mais de quelle efpece eft cette ation? eft-ce un 


courbillonnement de parties, d'où naiffe une force centri- 


fuge eft-ce un fimple mouvement de vibration? c'eft ce 
que je me difpenfe de rechercher ici (y) ». 


Cette concluñon ne prouve-te elle" pas évidemment. ainfi 


que nous avons déjà été à portée de l'obferver, querles: 


idées de ce Phyficien fur le Feu nétoient point encore arré- 
tées ; mais que la faine Phyfique fembloit Le diriger vers les 
principes que nous avons adoptés. 


Une difficulté fembloic l'arrêter. « J’ admettois volontiers, 
» dit-il, l’exiflence d'une matiere extrêmement fubtile , pré 
» + par-tout, & pénétrant avec la derniere fifi les 
» corps les plus compacts, fans m'embarrafler de favoir 
» quel rang à tenu cette matiere parmi les élémens de 
» l'Univers; on eft bien forcé d'en admettre une femblable 
» pour expliquer avec quelque vraifemblance les phéno- 
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» mênes du Feu & ceux de la lumiere : mais Jai peine à 
» croire que cette matiere, fi elle exifte, foic continuel- 
» lement agitée en toutes fortes de direétions, & que fes 
» différens mouvemens (qui font procreflifs), ne foienc 
» point altérés par tous les chocs quelle doit avoir à 


+ 


» fouffrir ( #).». - 
L'embarras qui arrête ici notre Phyficien, prouve com- 
bien il avoit peu médité fur la nature de fon fluide Un. 

verfel, fur fa maniere d'agir, fur les effets quil doit né- 
ceflairement produire. | 

Il ne faut faire aucun effort pour concevoir comment ce 
fluide eff continuellement agité en toutes fortes de dire&ions. 
IF fuffr de fe concevoir agiré par un mobile central, le 
Soleil, & de-confdérer Paétion quil recoit de [a rotation … 
de cetaffre comme s'érendant de routes parts du centre à la 
circonférence; certe direction progreflive feroit la feule que 
ce fluide éprouvât , S1l n'exiftoit point d’autres corps dans 
l'efpace ; mais à la rencontre de ces corps, il éprouve fur 
la furface de leurs particules folides, un mouvement de 
répercuflion, parce que ces particules font impénétrables, & 
parce qu'il eft élaitique ; & comme ces corps font infini- 
ment poreux, & qu'il les pénètre & remplit tous leurs pores, 
il éprouve dans l'intérieur de ces mêmes corps, une mul- 
titude infinie de répercuflions, de réa@tions de la part des 4 
parois qui le contiennent; c'eft alors & alors feulement ; 54 
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Ceft dans l'intérieur de ces corps que ce fluide élaftique 


eft agité en toutes fortes de directions; or, ces agitations 


des molécules d’un fluide élaftique ‘produifent des vibra- 
tions, où plutôt ne fonc elles-mêmes que des vibrations ; 
& voilà ce mouvement en toutfens dans lequel confifte la 
chaleur, qui n’eft elle-même, ainfi que nous l'avons vu, & 
2? LES Ds 2 e 7 ; Q > 
que Pont penfe les meilleurs Phyfciens, que l'état d'agitation 
des parties intérieures des corps felon toutes fortes de 


tions du fluide univerfel ré 


nétranc tous les corpss & ceft uniquement-pot “nes ètre. 


pas élevé jufqu'à la confidération dé la nature de ce fluide, 
tel que nous l'avons défini, que fa Théorie eft reitée fi 
vague & fi imparfaite. Voici comment il s'explique (a). 


» Il eft, pour exciter Fation du Feu, une maniere que 


ÿ 


la Nature pratique d'elle-même, & qui n'a befoin du 
» fecours de l'Art que quand il s'agit de porter fes effets 


» jufqu'à l'embrâfement. Le Soleil, en éclairant la Terre, 
» entretient un cettain dégré de mouvement dans le Feu 


» qui appartient à cette planète. Tous Les corps terreftres, 
» dont les plus petits vuides font occupés par cet élément, 
» fe reflentent plus ou moins de fon aétion, fuivant que 


(a) Pag. 315. 


ORALE RUN. at 


Gé ASS A RS PEL GE et 12.0 2 EPS REA AR AR On UC LS LUE SIDE 


& Ne RSS D ÉNEU DEL 


TR nr NS TR PEN OI DRE EST SRE ENT PS NET POP PENSE 


LES ES EE SE à GT 


DU MoN DE SAT 
» leur nature les en rend plus ou moins fufcepribles , OÙ 2 
» que l'aftre qui lexcite les regarde plus ou moins direc- 
tement : & tout eft mefuré; de maniere que, comme 
» l'influence du Soleil n'eft jamais fans effec, auifi la cha- 
» leur qui en réfulte fe contient- elle toujours dans des 
» bornes qui font beaucoup au - deffous de c ce Que nôus 
» appelons embréfement ». 
Au lieu de ce mot Feu fi équivoque en  - même, met- 
tons le mor ÉTHER, qui neft que le nom donné au fluide 
_univerfel, & la p'hrâfe préfente une idée três-claire & très- 
- conne à la Théorie que nous avons fait prefienur juf- 


qu à préfenr. 2 | ee 
On VOIt combien le « Phyfaien que nous venons de fuivre 


S'approchoit fouvent de . DOS PiNCIpes SL CÉtOit toujours. 
lorfquil ne faïfoit qu'oblerver la Nature, que confidérer 
des phénomènes ; on voit auf combien il s’en écartoit fou- 
< vent, & c’éroit toujours lorfqu'il perdoiït de vue la Nature 
& la maniere d'agir du fluide univetfel dont cependant 
lation générale, a & même unique , fe pré : 
fentoit à chaque inftant à fon efprie. 
Si cet Auteur paroït fe rapprocher de nos principes dans ; 2% 
e Théorie du Feu, c'eft-à-dire, de la caufe de la chaleur, | 
confidérée comme une modification de l’éther, on va voir 
qu #l paroïfloit également difpofe à fe: ee de notre 
Æhéorie du Feu confidére comme lumineux & dans js 
de Aamme. | EE 
-« Quand les ie craffes, dit-il, font divifées & ré- 4 
» duites en vapeur é par la chaleur), il: ne leur manque ie 
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plus qu'un petit dégré de Feu pour senflammer, comme 


on je peur voir en approchant une chandelle enflammée 
d'une autre chandelle qu'on vient d’éteindre. Quant à 
inflammation qui continue de faire brüler la vapeur, je 
crois qu'elle vient du Feu qui fe de évcloppe des parties 
mèmes de la matiere évaporée, & qui éclate avec d’au- 
tant plus de force, quil a eu befoin d'etre excité plus 
fortement pour en he (b) ». 


Rapprochons ceci de ce qu'il ajoûte plus bas. 
« On appelle communément marieres combuftbles ou 


inflammables toutes celles que le Feu détruit, après les 
avoir fait briller fous la forme de flamme, ou de char- 


bons ardens ; telles font la plupart des fubftances vÉgE- 
» tales ; animales, & une partie des foffites 


difparoït pas auflitôt que la flamme, il refte encore des 


» parties fixes qu'on nomme cendres, & fur lefquelles il 
» femble que le Feu n'ait aucun pouvoir, on a confidéré 


tous les mixtes qui peuvent s'allumer, comme renfer- 
mant en eux une certaine matiere, feule capable de 


» prendre Feu & d'entretenir l'infammation, & que lon a 


Ÿ 


Ÿ 


nomme pour cette raifon, aliment du Feu , pabulum LUN ? 


Boerrhaave &'avec lui Hfeure habiles Phyficiens attris 


buent* cette propriété à rite, qui entre comme prin- 
; 


(8) Page 469, 


“mrais-comme 
tous _ corps que l'on fait blé ne fe cons. 
» fument point entièrement, & qu'outre la fumée, qui ne 
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» cipe dans prefque tous les mixtes, & furtout dans ceux 
» du rêgne végétal & du règne animal ; de forte qu'un 
_» corps eft plus ou moins combuftible, felon que la dofe 
» de ce principe y eft plus ou moins grande ». 


Telle eft aufi notre opinion (c); nous ajouterons feu- 
lement une feconde condition à la propriété des corps d’être 
plus où moins combuftibles : C'eft l'état plus où moins libre 
d@principe inflammable; & ce principe, comme nous l'avons 
déjà dit, nous le confidérons comme un élément. 

Mais ici notre Phyficien sécarte totalement de l'opinion 
de Boerrhaave & des autres habiles Phyfciens dont il parle. 
Il confond l’incandefcence avec la flamme, ce que nous 
croyons devoir diftinguer s il croit que lélément du Feu 
devient brillant-par-lefetl excès de chaleur, ceft-dire Ë 
du mouvement, ce qui peut être vrai, en ne confidérant 
la lumiere, ainf que nous lavons fait, que comme l'état 
de vibration des particules de l'éther : car, lorfque léther - ” 
incarcéré devient par différentes a@ions fufceptible d’ac- 
quérir une grande célérité de vibration dans l'intérieur des 
corps, il peut alors, nous dirons même qu'il doit produire 
de la lumiere, encore que très-fouvent cette lumiere ne foit 
pas {enfible pour nos yeux ; & nous favons qu'il y a beau- 
coup de dégrés de lumiere qui font dans ce cas, d'où nous 
avons même conclu, T. III, pag. 44, qu'aucun lieu-de 
la Nature n'étoit abfolument privé de lumiere, 


. (c) Voyez l’article huile dans le Diétionnaire du Tome premier, 


344 PHYSTOUE 
Mais nous penfons que cette lumiere doit être confidé= 
rée comme très-diftincte de la flamme; elle eft abfolument 
de la nature de la lumiere proprement dire ;certainement 
la lumiere des daïls, du bois pourri, des poiffons pour- 
ris; &c. &c, n'eft poinr de la nature de la Himme. Nous 
peñfons donc que notre Phyficien a eu tort de confondré 
lincandefcence avec la flamme, & que celle-ci ne peut 
exifter que par la préfence & l'action du principe infläm- 
mable. Nous reviendrons fur cet article en parlant du phlo- 
giftique: C’en eft affez fur PAbbé Noller à qui il ne falloit, 
comme on vient de le voir, que quelques obfervations, 
quelques réflexions de plus pour arriver à notre Théorie, 
tant fur-la nature de la lumiere, & fur La caufe de la cha- 
_{eur, ou du Feu obfcur, que fur à naitore-drusheu-lumi- 
neux, & fur.l'exiftence du principe inflammable comme 
élément. Paflons aux Phyficiens poftérieurs à celui-ci. 


Fin de la premiere Partie du cinquieme Volume. 
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